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    Vigilante 211


     PARTIE 1


    


    CHAPITRE 1


    


    Comme tous les matins, les yeux à peine ouverts, Lob se précipita devant le grand écran virtuel, qui s’étendait sur toute la largeur de la salle de contrôle, et sur lequel il pouvait examiner la situation détaillée du vaisseau.


    Aucune alarme, aucun changement notoire depuis sa dernière inspection. Il se détendit, tout allait bien.


    Il jeta un coup d’œil aux coordonnées spatiales: le vaisseau se trouvait à environ 10 U.A. du soleil, à la perpendiculaire de l’écliptique, c’est-à-dire loin de tous les grands objets célestes qui composent le système solaire. Ces coordonnées, établies dans un référentiel lié au soleil, ne variaient pour ainsi dire pas et la Vigilante 211 pouvait être considérée comme immobile.


    Les caméras extérieures, qui couvraient la totalité des angles de vue possibles, montraient un soleil de la taille d’une tête d’épingle, à peine plus gros et brillant que les autres étoiles du cosmos, repérable surtout parce que l’ordinateur l’identifiait, sur l’écran, d’une grande croix jaune.


    Rien d’autre n’était visible que ce fourmillement d’étoiles.


    Lob soupira, il aurait vraiment fallu une âme de poète pour s’émerveiller encore, après trois ans dans l’espace, devant le spectacle des étoiles. Pour sa part, il se sentait plutôt oppressé par le vide intersidéral qui l’entourait, par l’obscurité et surtout, par la température extérieure effarante de -270° Celsius. Il se sentait loin de tout, perdu, vulnérable. Il faut dire qu’il était sans doute influencé par l’enseignement de ses professeurs, à l’Académie Spatiale. Ces derniers leur avaient en effet répété, tout le long de leur formation, que l’espace était un environnement extrêmement hostile, impitoyable, et qu’il fallait maintenir une vigilance de tous les instants s’ils voulaient survivre.


    Lob suivait ce conseil à la lettre, ne négligeant aucun des contrôles à effectuer, s’assurant scrupuleusement que tout fonctionnait correctement à bord.


    Il passa en revue les niveaux de gaz carbonique, la température de la coque externe et la pression dans chaque compartiment. Tout semblait normal. L’usine à oxygène fonctionnait parfaitement et le gaz carbonique était recyclé. Le niveau d’humidité de l’air était conforme lui aussi.


    À bord d’un vaisseau spatial, l’eau était une denrée plus précieuse que l’or. Elle était recyclée à l’infini et on surveillait sa concentration dans l’air autant que son niveau dans les cuves.


    Lob reporta son attention sur le radar longue portée: il n’avait rien détecté lors de son dernier sondage, douze heures auparavant. La Vigilante 211 était seule dans cette portion de l’espace. On ne détectait même pas un astéroïde et surtout aucun vaisseau ennemi.


    Lob sourit un peu amèrement en réalisant qu’il venait finalement de résumer son quotidien depuis 3 ans: survivre d’abord, puis s’assurer qu’aucun vaisseau ne s’approchait du système solaire. Plus d’une centaine de vaisseaux de type Vigilante étaient ainsi déployés dans l’espace pour jouer un rôle de sentinelle. Ils devaient alerter la Terre si l’ennemi approchait et donner ainsi le temps à la flotte terrienne en orbite de manœuvrer pour l’intercepter.


    Lob n’était pas encore né lors des événements de 2065, lorsque des vaisseaux pirates d’origine inconnue avaient pris position en orbite de la Terre, détruit tous les satellites artificiels, rasé trois villes sans préavis, et exigé qu’on leur remette des millions de tonnes de marchandises diverses et cent mille enfants, moitié mâles, moitié femelles, âgés de moins de 5 ans. Bien sûr, les Russes, les Américains et les Chinois ne s’étaient pas laissés faire, ils avaient tenté de répliquer à l’agression en envoyant, lors d’une action combinée, des dizaines de missiles vers les vaisseaux des pirates. Malheureusement, l’action avait lamentablement échoué. La gravité jouant contre les humains, l’ennemi n’avait eu aucun mal à intercepter chacun des missiles envoyés. De nouveau, des villes furent détruites et les gouvernements de l’époque, impuissants, n’eurent pas d’autre choix que de se plier aux exigences des pirates. Des enfants furent donc prélevés dans tous les orphelinats du monde, des marchandises rassemblées, et pendant trois jours entiers, des engins ennemis, apparemment sans pilote, effectuèrent des rotations entre le sol et les cargos de leur flotte pour transporter le tribut exigé.


    Le dernier des cent mille enfants embarqué, les pirates, apparemment satisfaits, étaient repartis, sans un mot, sans même qu’on puisse ne serait-ce que voir à quoi ils ressemblaient.


    Depuis, 35 années s’étaient écoulées. On était sans nouvelles des enfants qui avaient été enlevés, et plus personne ne se faisait d’illusions: on ne les reverrait jamais. Quant à leur sort, toutes les hypothèses avaient, bien entendu, été avancées: esclaves, chair à canon pour un conflit lointain, viande pour des amateurs de chair humaine, cobayes pour des expériences scientifiques... Tout était possible et il n’était pas bien difficile d’imaginer le traumatisme des gens qui s’étaient occupés, dans les orphelinats, de ces enfants, et qui les avaient vus disparaître pour toujours sans savoir ce qui avait bien pu leur arriver.


    Comme souvent, les drames de cette ampleur engendraient des réactions historiques de la part de ceux qui avaient survécu. Le risque, évident, que les pirates reviennent avec des exigences bien plus importantes, provoqua un grand élan fédérateur de par le monde et c’est ainsi que désormais, 76% de la population terrestre ne formait plus qu’un seul grand pays: les États-Réunis. Un président élu prenait des décisions après consultation de l’assemblée, et un état-major unique dirigeait des forces armées unifiées.


    En fait, les États-Réunis regroupaient, plus ou moins, toutes les puissances industrielles existant avant la tragédie. Leur union avait permis de financer un chantier de construction gigantesque en orbite et d’y construire une flotte spatiale capable de protéger la Terre.


    Plus d’une vingtaine de croiseurs la constituaient. Ils étaient dotés des missiles d’attaque les plus sophistiqués du moment, tant par leur propulsion que par leur système de guidage, et armés de tourelles de canons à aiguilles. Sur le plan défensif, tout un arsenal de contre-mesures et de missiles d’interception venaient s’ajouter.


    La flotte n’avait jamais été engagée, mais sa puissance théorique rassurait toute la planète. S’ils revenaient, les pirates seraient reçus comme ils le méritaient. C’était, en tous cas, ce qu’affirmait le Président des États-Réunis dans les médias pour justifier les dépenses colossales nécessaires encore aujourd’hui pour entretenir la flotte.


    Cette force de frappe constituée, il ne restait plus qu’à s’assurer de ne pas être attaqués par surprise, et c’était le rôle des frégates de type Vigilante de surveiller les frontières du système solaire. Un rôle difficile puisque, sur les 265 frégates construites, plus d’une centaine avaient disparu, victimes d’avaries. Une poignée d’entre elles avaient pu être remorquées jusqu’au chantier spatial et réparées, mais la majorité avaient tout simplement disparu sans laisser de trace, probablement victimes d’explosions accidentelles. À moins qu’elles n’aient été détruites par les pirates. Cette dernière hypothèse étant pour le moins inquiétante puisqu’elle sous-entendait que l’ennemi avait pu s’approcher et engager le combat si rapidement que les équipages n’avaient même pas eu le temps d’informer la Terre de leur situation.


    À bord des frégates, il suffisait pourtant d’appuyer sur un simple bouton pour informer la Terre que l’on était au contact des pirates.


    L’état-major de la flotte préférait évidemment supposer que la destruction des frégates était d’origine accidentelle. Ce qui était d’ailleurs l’hypothèse la plus vraisemblable puisque avec leurs réservoirs d’hydrogène liquide pour la propulsion et l’oxygène qui alimentait leur partie habitable, les frégates constituaient de véritables bombes, susceptibles d’exploser au moindre incident. Un autre indice en faveur de cette hypothèse était le fait que la plupart des frégates disparues appartenaient à la première génération. Les Vigilantes de numéro de série 1 à 100 avaient été construites dans l’urgence, sans qu’on bénéficie vraiment d’une expérience concrète du vol spatial de longue durée. Elles n’étaient pas suffisamment au point. Les survivantes avaient d’ailleurs été retirées du service, puis rapidement démantelées dans le chantier spatial afin de récupérer les matériaux qui les composaient.


    Pour sa part, même s’il évitait de se poser des questions, Lob était rassuré de servir sur une vigilante moderne, construite à peine 8 ans auparavant. La série de 200 à 250, à laquelle appartenait la Vigilante 211, était d’ailleurs considérée comme la plus sûre, puisqu’elle n’avait encore enregistré aucune perte. Les dernières Vigilantes, de 251 à 275 étaient quant-à-elles paradoxalement beaucoup moins fiables. On avait voulu créer des engins plus performants en terme d’armement et de vitesse, mais tous les équipages se plaignaient de la trop grande sophistication des systèmes à bord et surtout, les faits parlaient d’eux-mêmes, puisqu’on déplorait déjà deux disparitions.


    Ceci dit, toutes les Vigilantes étaient construites sur le même principe: un corps cylindrique dont la partie centrale tournait sur elle-même afin de générer une gravité artificielle indispensable à la bonne santé de l’équipage. Sans cette gravité, les corps humains dégénéraient, développant toutes sortes de maladies osseuses et cardiaques.


    La coque extérieure, constituée d’un assemblage de caissons et de plusieurs couches de blindage, était réputée à l’épreuve des météorites les plus véloces. C’était du moins ce que prétendaient les simulations mais que contredisaient évidemment les pertes enregistrées. Beaucoup d’équipages ne se faisaient pas trop d’illusions, et ils considéraient que leur survie était, avant toute chose, une question de chance. Les vaisseaux spatiaux devaient éviter la mauvaise météorites comme les navires de jadis devaient éviter la mauvaise vague.


    Les réservoirs d’hydrogène, d’eau, d’huile, de fréon et autres fluides indispensables, se trouvaient à l’abri derrière la coque extérieure. Venait ensuite une coque intérieure, en matériaux composites elle aussi, et parfaitement étanche.


    Le système d’armes, constitué, en général, de douze missiles, dont quatre à tête nucléaire, et d’une tourelle de quatre canons à aiguilles, était disposé à l’avant du vaisseau, dans une partie qui n’était pas en rotation. Il n’était évidemment pas aussi puissant et sophistiqué que sur un croiseur de la flotte. Les Vigilantes étaient conçues pour donner l’alarme, pas pour engager l’ennemi. D’une masse de 4500 tonnes à pleine charge, avec un équipage de 6 personnes seulement, elles ne pouvaient rivaliser avec un croiseur de 35 000 tonnes qui disposait de deux cents membres d’équipage et d’un arsenal offensif de plusieurs centaines de missiles.


    Par contre, les Vigilantes étaient dotées d’une technologie furtive que leur petite taille rendait particulièrement efficace. En mode furtif, le réacteur fonctionnait à 10% de sa capacité pour éviter de présenter des points chauds et, grâce à l’emploi de matériaux composites et de pièges à ondes, la signature électromagnétique était quasiment inexistante. Les radars étaient alors coupés, et on recherchait l’ennemi à l’aide d’instruments optiques qui eux n’émettaient aucune onde.


    Lob déverrouilla le sas de la salle de contrôle et il s’engagea dans le couloir qui menait à la coursive centrale où la rotation du vaisseau n’agissait plus. Il se retrouva donc en état d’apesanteur et dut utiliser les mains courantes pour se propulser jusqu’à l’arrière du vaisseau et atteindre la salle des machines. Là, il vérifia l’état de toute la chaîne de propulsion, en terminant par les tuyères du réacteur nucléaire dans lesquelles il envoya un courant de faible intensité afin de détecter une éventuelle fissure. Même si la Vigilante 211 était à l’arrêt depuis des mois, il fallait être en mesure de lancer la propulsion à tout moment pour échapper à un éventuel vaisseau ennemi.


    Lob se déplaça ensuite jusqu’à la salle abritant les instruments de contrôle de la centrale nucléaire. Cette dernière fournissait l’énergie à bord en alimentant des turbines, mais elle assurait aussi la propulsion en chauffant à très haute température l’hydrogène qui était ensuite éjecté dans le réacteur, produisant une poussée spécifique presque dix fois supérieure à ce que l’on pourrait obtenir par une combustion classique, avec un oxydant comme l’oxygène. La puissance n’était pas si considérable, mais on pouvait accélérer pendant des jours. On considérait que ce mode de propulsion divisait par trente les réserves de propergols classiques qui seraient nécessaires pour obtenir un résultat similaire.


    Lob lança quelques procédures de contrôle qui ne révélèrent aucune anomalie. Le réacteur nucléaire était vraiment le cœur du vaisseau. Si une panne survenait, on perdait la propulsion et la température ambiante tomberait rapidement à -273° Celsius, entraînant à brève échéance la mort de tout l’équipage. Les Vigilantes ne possédaient pas de nacelles de survie comme les croiseurs. De toutes façons, quand bien même elles en disposeraient, elles leur seraient totalement inutiles car elles naviguaient bien trop loin de la Terre pour pouvoir espérer qu’une nacelle puisse être récupérée à temps.


    Les équipages le savaient, les Vigilantes étaient désespérément loin de tout et ils ne pouvaient compter que sur eux-mêmes.


    Lob reprit la coursive centrale pour rejoindre le quartier d’équipage. Il dut franchir un double sas, le quartier d’équipage étant protégé par une paroi supplémentaire. La salle où les cinq autres membres d’équipage dormaient était baignée d’une lumière bleue qui contribuait, selon les experts, à la relaxation des dormeurs. Lob s’attarda au-dessus du caisson transparent d’Esméralda. Il contempla les traits doux de son visage, ses cheveux bruns mi-longs, et son cou si gracieux. À bord, tout le monde savait qu’il était amoureux d’elle, et les plaisanteries allaient bon train lorsque l’équipage était réuni. Esméralda ne semblait pas mécontente de la situation, mais Lob savait que leur relation resterait purement platonique. Les équipages des navettes consommaient en effet des aliments traités chimiquement pour inhiber leur libido. Il leur était impossible d’avoir le moindre rapport sexuel, voire même de se masturber. Les femmes n’avaient pas de règles, faute d’ovulation, et les hommes produisaient très peu de sperme, ce dernier s’évacuant lorsqu’ils urinaient.


    Les Vigilantes constituaient un univers asexué, l’expérience ayant démontré que les relations sexuelles à bord pouvaient provoquer des situations dramatiques. On citait d’ailleurs, à l’Académie Spatiale, le cas d’équipages dont les membres s’étaient entre-tués avant que l’on prenne ces mesures pour supprimer toute forme de rapports sexuels à bord.


    Par contre, cette privation n’empêchait pas les plaisanteries salaces, bien au contraire, ces dernières se substituant manifestement à l’acte sexuel.


    Lob contrôla les paramètres des caissons, et il vérifia visuellement que chacun de ses compagnons respirait sans difficulté. Il ne faisait pas confiance aux appareils dans ce domaine et, de toutes façons, ce contrôle visuel faisait partie des consignes que l’homme de quart devait respecter. Simplement, Lob y passait beaucoup plus de temps que préconisé, surtout en ce qui concernait Esméralda.


    Les membres d’équipage dormaient profondément, leurs fonctions vitales ralenties au maximum, mais ils n’étaient pas vraiment dans cette situation de vie suspendue dont les auteurs de science-fiction aimaient tant se servir. Tous les essais de cryoconservation, notamment, avaient échoué et on se contentait donc de ralentir les fonctions vitales des individus, au moyen d’un simple gaz anesthésiant, mélangé à l’air qui alimentait le caisson.


    Les scientifiques prétendaient qu’ainsi, le corps vieillissait deux fois moins vite. Lob n’en était pas vraiment convaincu, mais par contre, il était incontestable que ce sommeil artificiel permettait de baisser la consommation de nourriture à bord, prolongeant ainsi l’autonomie des Vigilantes. Pour l’équipage, c’était aussi le moyen d’accélérer l’écoulement du temps, les cinq longues années de patrouille se transformant en quatre années de sommeil et une année, tout au plus, de service effectif.


    Tous les mois environ, l’équipage au complet se réveillait pour passer trois jours ensemble. C’était à cette occasion que les décisions importantes étaient prises. On établissait notamment la liste des réparations à effectuer par l’homme de quart. On envoyait aussi, vers la Terre, le signal codé qui indiquait le numéro de la Vigilante, l’état du vaisseau, et le fameux AMD: «aucun mouvement détecté».


    L’émission ne durait que quelques millisecondes, mais c’était toujours un moment délicat puisqu’en rompant le silence radio, la Vigilante 211 révélait alors sa présence à des centaines d’U.A. autour d’elle. Les deux émissions radar journalières rompaient aussi le mode furtif, mais elles étaient beaucoup moins puissantes.


    Après, tout dépendait de la sensibilité des systèmes d’écoute de l’ennemi et Lob se plaisait à considérer que ce dernier, sûr de sa supériorité, attachait peu d’importance à localiser d’éventuels vaisseaux terriens perdus dans l’immensité de l’espace. Tout le monde n’était pas de cet avis, évidemment, notamment Gilbert, le navigateur qui, pour sa part, estimait que, lorsqu’une Vigilante donnait l’alerte alors qu’elle se trouvait, de fait, à portée de l’ennemi, elle signait son arrêt de mort.


    Loïs, le Commandant, rappelait alors que leur éventuel sacrifice sauverait des centaines de milliers de vies sur Terre. Si le sort les mettait en présence de l’ennemi, il n’hésiterait pas une seconde à accomplir la mission première qui leur était confiée: prévenir la Terre.


    Ensuite seulement, il choisirait la mesure à prendre: s’enfuir en comptant sur leur vitesse pour distancer les vaisseaux pirates, ou rester immobile et silencieux, en espérant ne pas avoir été repéré, ou, pourquoi pas, engager l’ennemi avec les armes du bord.


    Cette dernière solution était purement suicidaire, mais Lob savait trop bien que si Loïs commandait le vaisseau, c’était avant tout parce que les experts de la flotte avait détecté en lui un esprit chevaleresque et une grande abnégation. Il n’hésiterait pas à sacrifier le vaisseau et ses occupants, s’il pensait pouvoir porter un coup à l’ennemi.


    Mieux valait, donc, que les pirates aient oublié la Terre, ou qu’ils s’en approchent par une autre portion de l’espace, très loin de celle que la Vigilante 211 surveillait.


    Sur Terre, une partie non négligeable de l’Assemblée Gouvernementale contestait le principe des Vigilantes. Les détracteurs prétendaient qu’il serait beaucoup plus simple, et surtout moins coûteux, d’envoyer à la place des Vigilantes des sondes automatiques. On pourrait même couvrir une zone beaucoup plus vaste et donner ainsi l’alarme plus longtemps à l’avance. Ces arguments n’étaient pas sans fondements et récemment, il avait fallu tout le poids de l’Amiral Necker, qui commandait la flotte spatiale, pour convaincre une courte majorité des membres de l’Assemblée que, dans l’espace, aucune intelligence artificielle, aussi sophistiquée soit-elle, ne pouvait remplacer un être humain et sa capacité d’adaptation et d’apprentissage. L’Amiral avait fait valoir les progrès considérables réalisés en matière de navigation spatiale grâce aux Vigilantes. C’étaient elles qui apportaient l’expérience, pas les croiseurs de la flotte qui se contentaient seulement de quelques manœuvres autour de la Terre. Survivre dans l’espace, comme le faisaient les Vigilantes, permettait d’acquérir les connaissances nécessaires et d’envisager un jour, comme tout bon stratège se devait de le faire, de passer d’une doctrine purement défensive à une doctrine offensive, la flotte portant alors le conflit dans l’espace ennemi.


    Un tel discours avait bien entendu été vivement critiqué par certains membres de l’Assemblée. À leurs yeux, il était inconcevable d’envisager de risquer la flotte loin de la Terre, alors qu’elle avait pour mission principale de la protéger, mais le Président Hossman avait accordé à l’Amiral le mérite de voir plus loin, et considéré qu’après tout, le renforcement de la capacité de la flotte à naviguer la rendrait plus crédible aux yeux de l’ennemi. Les Vigilantes continueraient donc, pour le moment, leur mission.


    L’équipage de la Vigilante 211, dans l’espace depuis plus de 3 ans maintenant, n’était pas au courant de tous ces débats. Malgré les récepteurs de forte puissance à bord, ils étaient bien trop loin de la Terre pour en capter les émissions radio ordinaires.


    Lob, s’installa pour prendre son petit-déjeuner. Le robot cuisinier avait préparé du pain frais et l’odeur de cuisson emplissait tout le mess. Avec de la confiture de myrtilles, fabriquée sur place, du vrai thé, et du beurre obtenu par recyclage des matières grasses, on aurait presque pu se croire sur Terre, dans n’importe quel foyer ordinaire. Comme dans la marine de jadis, la nourriture à bord était loin d’être négligée. Le pain, notamment, était fabriqué à partir de vraie farine et de levure artificielle. Dans l’espace, l’essentiel des vivres était stocké sous forme déshydratée, mais les Vigilantes possédaient aussi un petit espace naturel, de 60 m² environ, appelé la serre, avec de la vraie terre, un rayonnement solaire artificiel et un arrosage régulier. On y faisait pousser tout ce que l’on pouvait. Sur la Vigilante 211, l’expert jardinier était le Commandant lui-même. Ingénieur agronome, directement chargé de l’hygiène et de l’alimentation à bord, Loïs réussissait à produire des tomates, des topinambours, de la salade, des pommes de terre, des myrtilles, des courgettes, de l’ail, de l’oignon et divers autres légumes qui permettaient de varier le quotidien alimentaire de l’équipage. Lob savait qu’entretenir ce petit potager n’était pas une mince affaire. Dans la plupart des Vigilantes, on se contentait d’ailleurs de laisser pousser de l’herbe et quelques fleurs. Comme tout l’équipage de la vigilante 211, il était donc reconnaissant envers Loïs, qui passait dans la serre la quasi totalité de son temps libre.


    Lob porta la tartine à sa bouche. Le pain était chaud et croustillant. Il remercia le robot cuisinier, même s’il savait pertinemment que ce dernier n’en avait strictement rien à faire. Il faisait juste ce pourquoi il était programmé. Il s’agissait d’un modèle robuste, conçu pour l’espace, mais très basique, avec des processeurs électroniques classiques. Rien à voir avec les derniers automates sur Terre, qui intégraient de véritables cerveaux artificiels dans leur architecture et présentaient, de fait, une personnalité dont il fallait tenir compte. On les appelait les «homos-ordinateurs». Lob avait entendu dire, avant de partir, 3 ans auparavant, que la nouvelle génération de croiseurs en serait équipée. C’était donc peut-être déjà le cas. L’avantage de ces ordinateurs était qu’en théorie, ils analysaient les faits comme le ferait un être humain. Leurs réactions tenaient donc compte du contexte mais aussi, ils pouvaient apprendre par eux-mêmes, optimiser leur fonctionnement, par exemple en mettant en sommeil des routines qu’ils jugeaient inutiles.


    Les homos-ordinateurs étaient des hybrides. Certains les considéraient comme des humains disposant de capacités de calcul et de traitement des données phénoménales. D’autres les voyaient seulement comme des machines avec une interface humaine.


    Lob n’avait pas d’avis sur la question, mais il était finalement bien content de ne pas avoir un tel engin à bord. Ce serait d’ailleurs totalement contraire à la philosophie qui prévalait en matière de Vigilantes et qu’on pouvait résumer en quatre mots: simple, robuste, fiable et économique.


    Son petit-déjeuner terminé, Lob retourna dans la salle de contrôle. Une alarme signalait un filtre du circuit d’eau douce colmaté. Ce n’était pas bien grave, mais il allait s’en occuper immédiatement. En matière de maintenance, une des règles de base était de réparer sans délai la moindre défaillance, avant qu’elle n’en entraîne d’autres en cascade. Un filtre colmaté, c’était une pompe qui forçait, et une installation qui ne fonctionnait pas correctement.


    


    La matinée se déroula sans autres incidents. Lob travaillait à son rythme. En appuyant un tournevis contre les carters des machines, l’oreille collée au manche, il écoutait les roulements. La méthode était vieille comme le monde, et aucun système moderne ne s’était jamais révélé plus efficace.


    Juste avant le déjeuner, il fit une nouvelle ronde dans tout le vaisseau, terminant dans la salle de contrôle. Le grand écran n’indiquait aucune alarme. Tous les voyants étaient au vert ou au bleu. La Vigilante 211 était un bon vaisseau, avec une bonne étoile qui veillait sur elle.


    Pour la énième fois, Lob se demanda ce qu’il ferait dans 2 ans, à la fin de leur patrouille. Ils rentreraient alors sur Terre et le vaisseau serait mis en carénage dans le chantier spatial. Il y resterait entre 2 et 5 mois, selon le travail à effectuer, puis il rejoindrait son orbite d’attente et serait normalement pris en charge par un nouvel équipage. Les Vigilantes ne restaient jamais longtemps en orbite, leur rôle était de patrouiller l’espace. Si Lob se portait volontaire pour une nouvelle mission, il avait la possibilité de rester à bord de la Vigilante 211, il pouvait même prétendre au poste de Commandant, avec la solde correspondante. L’état-major appréciait ceux qui rempilaient au sein des Vigilantes, et ce d’autant plus qu’ils étaient assez rares. Sur 100 navigants au départ, seuls 15 en moyenne repartaient pour une deuxième mission à bord d’une Vigilante. Les autres retournaient à la vie civile, les poches bien pleines puisque, non seulement ils avaient bénéficié, pendant 5 ans, d’un salaire presque trois fois supérieur à la moyenne sur Terre, mais en plus, ils n’avaient évidemment rien dépensé. Certains choisissaient d’embarquer sur un des croiseurs de la flotte. Les places y étaient rares, mais en tant que personnel navigant expérimenté, ils étaient prioritaires. La vie à bord des croiseurs était beaucoup plus agréable. Pas de castration chimique, et on redescendait sur Terre tous les 3 mois. Elle était aussi sans risque puisque aucun croiseur n’avait jamais été perdu. En cas d’avarie, on était à proximité de la Terre et de son chantier spatial, entouré d’autres vaisseaux.


    Sur 100 navigants sur Vigilante au départ, seuls 2 acceptaient une troisième mission. Il n’était pas possible d’effectuer une quatrième mission, le règlement l’interdisait. Après 15 ans de service, les plus motivés pouvaient seulement postuler pour des emplois au sein du chantier spatial, dans les équipes de construction, ou comme agent de sécurité.


    Lob se dit, comme d’habitude, qu’il avait encore beaucoup de temps devant lui avant de devoir faire un choix. Deux ans, ce n’était pas rien, et même si les périodes de sommeil artificiel raccourcissaient l‘attente, il pouvait se passer beaucoup de choses pendant ces deux ans, parmi lesquelles une avarie majeure, ou pire, un contact avec les pirates.


    En plus, son choix dépendrait sûrement de celui d’Esméralda. C’était sans doute ridicule de raisonner ainsi, alors qu’il n’y avait rien de vraiment concret entre eux, mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Quelque part, il était resté un adolescent romantique. Ceci dit, il n’avait que 25 ans et une très petite expérience des femmes.


    


    L’après-midi, Lob fit une sieste d’une heure, puis il s’attaqua à un boîtier électrique dans lequel la caméra thermique avait relevé des points chauds. On était encore loin du court-circuit, mais mieux valait prévenir que guérir, surtout qu’un incendie d’origine électrique à bord faisait partie des risques qu’on ne pouvait guère se permettre. Beaucoup trop de matériaux étaient inflammables. La fumée envahirait vite l’ensemble du vaisseau et un dégagement de chaleur trop important ferait monter la pression dans les réservoirs d’hydrogène, entraînant d’inévitables fuites et un mélange hautement explosif avec l’oxygène du bord. C’était le pire scénario, celui que tous les équipages redoutaient.


    Lob recâbla donc une partie de l’armoire et il changea les connecteurs usés.


    Le travail d’entretien ne manquait pas à bord, et parfois, tout le monde était obligé de s’y mettre.


    


    En soirée, après un dîner copieux, Lob se programma un film. L’avantage, lorsqu’on était de quart, était qu’on choisissait vraiment ce que l’on avait envie de regarder. Quand tout l’équipage était réveillé, il fallait composer avec les goûts des uns et des autres. Lob aimait surtout les films d’aventure, avec de belles histoires d’amour qui finissaient bien.


    Le film terminé, il fit une dernière ronde dans le vaisseau avant de se coucher dans la salle de contrôle. Il allait dormir 4 heures, se réveiller pour une ronde, puis se recoucher pour 4 heures de sommeil supplémentaires. À bord d’une Vigilante, il fallait toujours prendre le temps de dormir, car personne ne savait jamais de quoi serait fait le lendemain.


    


    

  


  
    CHAPITRE 2


    


    Lob fixait la croix rouge sur l’écran de contrôle géant comme s’il s’agissait d’un insecte venimeux. Il aurait tout donné pour qu’elle disparaisse, qu’elle ne soit que le fruit de son imagination, mais il savait trop bien qu’il n’était pas en train de rêver. Il venait de se lever pour sa ronde de milieu de nuit et la croix rouge indiquait la position d’un objet relevé lors de la dernière émission radar, une dizaine de minutes auparavant.


    Il réagit mécaniquement, interrompant le radar, faisant passer le vaisseau en mode furtif. Il jeta ensuite, malgré lui, un coup d’œil inquiet au bouton sous cloche qui permettait d’envoyer à la Terre le signal de contact avec l’ennemi. On n’en était heureusement pas encore là! Il pouvait fort bien s’agir d’une simple météorite, ou d’une sonde oubliée, ou d’une épave. L’objet avait été détecté en limite de portée du radar, à près de 50 millions de kilomètres. Il allait très vite, environ 1 650 000 km/h, et se dirigeait vers le système solaire. À cette distance, le radar ne pouvait pas donner plus de détails. Il s’agissait peut-être, notamment, de plusieurs objets. La procédure, en cas d’événement de ce type, consistait, en théorie, à alerter la Terre, puis à réveiller tout l’équipage. Lob avait un peu peur d’actionner l’alarme sachant qu’ils avaient peut-être seulement affaire à une météorite. Il décida qu’une telle décision incombait à Loïs, le Commandant du vaisseau.


    Négligeant les contrôles habituels, il se précipita dans le quartier d’équipage pour déclencher la commande de réveil d’urgence. Habituellement, les opérations de sortie du sommeil artificiel duraient une dizaine d’heures, là, elles ne prendraient pas plus de 50 minutes. Autant dire que tout les organismes allaient être plutôt secoués. Tout le monde se sentirait sûrement nauséeux et faible, mais l’important était qu’ils soient tous réunis pour faire face aux événements.


    Lob n’avait jamais utilisé la procédure de réveil d’urgence, et il resta bouche bée en constatant que les corps de ses camarades étaient secoués de spasmes. Il lut, sur le terminal de la salle, que le système leur injectait de l’adrénaline et leur envoyait des électrochocs. Il se précipita vers le caisson d’Esméralda et éprouva de la peine à voir la jeune femme se tordre de douleur. Ses yeux étaient toujours fermés, mais elle avait la bouche ouverte, comme si elle cherchait désespérément à respirer. Un instant, Lob se demanda si tout se passait normalement? Il retourna au terminal. Ce dernier affichait les constantes de chacun des membres d’équipage et elles étaient toutes dans le rouge. Il était peut-être en train de les tuer! Il ne pouvait cependant pas faire grand-chose car une fois la procédure de réveil d’urgence lancée, rien ne pouvait plus l’interrompre, même pas une coupure du système. Chaque caisson avait pris le relai, s’occupant de son hôte, et renvoyant seulement vers le système central les paramètres de l’opération.


    Lob retourna au caisson d’Esméralda. La jeune femme avait maintenant les yeux ouverts, mais ses pupilles étaient fixes, comme si elle ne voyait rien. Sa poitrine se soulevait à un rythme effrayant, et les muscles de son cou se tendaient violemment. Elle suait à grosses gouttes, le visage écarlate.


    Lob s’essuya le front, il était vraiment dans l’inconnu là, incapable de déterminer si la procédure de réveil d’urgence, qu’il utilisait pour la première fois, se déroulait correctement ou non. C’était aussi, la première fois qu’il détectait, sur le radar, un objet se dirigeant vers le système solaire.


    Il se souvint brusquement qu’il avait oublié de transmettre au télescope du bord le relevé radar afin que ce dernier se pointe automatiquement vers l’objet détecté. Après quelques secondes d’hésitation, il finit par se dire que, n’étant pas médecin, il n’était d’aucune utilité dans le quartier d’équipage. Il décida donc de rejoindre la salle de contrôle pour s’installer devant le tableau de commandes du télescope. Il dut faire appel au didacticiel pour effectuer les opérations nécessaires. Un message s’afficha finalement, indiquant que le système allait analyser toutes les fréquences préprogrammées pour essayer, dans un premier temps, de localiser l’objet. Lob savait qu’à une telle distance, la partie n’était pas gagnée d’avance. Finalement, après une bonne demi-heure de talonnements, le télescope indiqua qu’il relevait bien un objet en infrarouge, mais la résolution était trop mauvaise pour qu’il puisse donner des détails. Il afficha une image sans intérêt où l’on apercevait un point jaune orangé, entouré d’une auréole rougeâtre.


    Lob se leva. Il voulait retourner au quartier d’équipage, pour voir si tout se passait bien, lorsque Loïs fit son entrée, titubant, dans la salle de contrôle. Il donna l’impression de rassembler toutes ses forces pour demander:


    — Purée, il se passe quoi?


    — On a un écho, sur le radar, confirmé par le télescope. Un ou des objets se dirigeant vers le système solaire.


    Loïs voulut répondre, mais il eut un hoquet et se pencha brusquement en avant pour vomir.


    — Ça va? S’inquiéta Lob


    — Bof, à ton avis? Répliqua Loïs en s’essuyant la bouche avec la manche de son tee-shirt.


    — Oui, je vois que ça ne va pas…


    — Tu as prévenu la Terre?


    — Non, je préfère que tu le fasses toi.


    — C’est la première chose à faire normalement.


    — Oui, je sais, voilà pourquoi j’ai actionné le réveil d’urgence.


    Loïs fronça les sourcils, visiblement contrarié:


    — Ça se déplace vite?


    — 1 650 000 km/h. C’est maintenant à un peu plus de 48 millions de kilomètres. Si la trajectoire estimée est correcte, ça passera à moins d’un million de kilomètres de nous.


    — Merde, c’est trop rapide, on ne peut même pas espérer s’enfuir.


    — Non... mais bon, ce n’est peut-être qu’une météorite.


    Loïs semblait perdu dans ses réflexions. Il s’interrompit brusquement, eut un spasme mais réussit à ne pas vomir. Grimaçant, il dit:


    — Purée, il faut que je prenne quelque chose contre la nausée, sinon je vais me vider.


    — Esméralda va arriver, elle te donnera un truc de la pharmacie.


    — Quelle température pour l’objet?


    — Pas encore évaluée, mais compte tenu de son aspect en infrarouge, j’ai bien peur que ce soit chaud...


    — Ouais, comme un vaisseau qui ne serait pas en mode furtif.


    Lob serra les dents, se contentant d’acquiescer d’un signe de la tête. Les deux hommes se regardèrent, aucun des deux n’osant dire à haute voix qu’il serait judicieux de ne pas trop tarder pour lancer l’alarme vers la Terre.


    C’est à ce moment que le reste de l’équipage fit son apparition. Lob fut rassuré d’apercevoir Esméralda. Cette dernière distribua des pilules à tout le monde en expliquant:


    — Ça devrait vous empêcher de vomir, mais il faut rapidement manger et boire pour remettre le système digestif en marche. Les vomissements sont une réaction naturelle pour expulser les derniers fluides qui encombrent votre organisme et qu’il faut désormais évacuer par les voies naturelles.


    — OK, fit Loïs, on se donne une heure pour retrouver figure humaine et ensuite, tout le monde aux postes de combat. On a un problème: quelque chose s’approche de nous à grande vitesse. On doit réagir.


    Puis, s’adressant à Lob, il ajouta:


    — Toi, tu continues à surveiller. Il faut notamment faire attention à ce qu’ils n’envoient rien dans notre direction.


    — Tu veux dire… un missile?


    — Oui, ou une sonde de reconnaissance. On est bien en mode furtif?


    — Oui, bien entendu, le radar est coupé.


    — Le télescope ne confirme pas encore la vitesse?


    — Non, c’est encore trop loin sans doute. Le système indique: «65% des paramètres connus».


    — Oui, ça veut dire est encore en phase d’acquisition, lorsqu’il sera à 100% on en saura plus, indiqua Lana qui supervisait habituellement tout ce qui concernait la détection ou les communications.


    Gilbert, d’habitude réservé et silencieux, prit la parole:


    — Si ce sont les pirates, on fait quoi après avoir envoyé le signal d’alarme? Je dois établir une trajectoire jusqu’à la Terre?


    — Je ne sais pas encore, répondit Loïs.


    — Ils vont bien trop vite pour qu’on arrive avant eux, même en partant maintenant. Et puis, si on bouge, on va se faire repérer.


    — Tu crois qu’ils vont s’embêter avec une cible aussi pitoyable que nous? Intervint Abil, l’expert du bord en matière d’énergie et de propulsion.


    Loïs coupa court au débat qui s’installait:


    — Pour le moment, on reprend des forces en déjeunant, ensuite, on essaye d’identifier l’objet. Inutile de perdre notre temps à imaginer ce que l’on va faire tant qu’on n’est pas certain qu’il s’agit des pirates et de toutes façons, je vous rappelle que je commande ce vaisseau. On fera donc ce que je déciderai.


    Tout le monde se tut. On entendit un des moteurs de réglage du télescope fonctionner puis s’arrêter, un ajustement sans doute. Le système suivait la cible.


    Tout le monde quitta la salle de contrôle pour aller déjeuner, laissant Lob seul et pensif. Après plus de dix jours de solitude, il venait de ressentir presque comme une agression l’arrivée des autres dans la salle de contrôle. Il était de nouveau seul, mais il savait que ce n’était que très temporaire. Il fallait qu’il s’habitue. Il songea aux dernières paroles de Loïs, quand il avait rappelé à tous qu’il était le Commandant. Il se demanda s’il serait, un jour, capable d’affirmer ainsi son éventuel statut de leader. Ce n’était pas si évident que cela, face à des gens que l’on côtoyait tous les jours, et avec lesquels on partageait un espace de vie aussi restreint. Lob soupira, il n’était probablement pas fait pour commander un vaisseau. Il reporta son attention sur l’écran de contrôle du télescope: 68% des paramètres étaient désormais connus. Il serra les dents, il fallait juste patienter encore un peu, le temps que le logiciel soit en mesure de bien discerner les contours de l’objet. Alors seulement on serait fixés. Lob nota, avec un soulagement certain, que personne ne lui avait reproché la procédure de réveil d’urgence. Tout le monde était, à l’évidence, conscient de la gravité de la situation. Ils étaient peut-être confrontés à ce que tous les équipages des Vigilantes redoutaient depuis plus de trente ans: le retour des pirates. De leur réaction allait dépendre l’avenir de la flotte et même de la Terre.


    Lob se demanda pourquoi l’ennemi les avait laissés tranquilles aussi longtemps? Il leur avait donné 35 années de répit. Une longue période mise à profit pour améliorer les propulseurs, les armes, et surtout constituer la flotte. Le rendement des moteurs fusées était aujourd’hui dix fois supérieur à celui de l’époque des navettes spatiales. Cette amélioration s’appliquait aussi, bien sûr, aux missiles, qui étaient en outre devenus beaucoup plus intelligents. Ils passaient d’un système de guidage à un autre, analysant les différences, contrant ainsi les contre-mesures de l’adversaire. On n’avait pas réussi à créer des lasers suffisamment puissants pour être utilisés en tant qu’armes, comme dans les films de la série «la guerre des étoiles», mais les canons tourelles des croiseurs tiraient des aiguilles explosives par milliers pour faire barrage aux missiles ennemis et déchirer éventuellement la coque de ses vaisseaux. Les pirates avaient, de toute évidence, grandement sous-estimé la capacité des humains à concevoir des armes et à se battre.


    


    Une demi-heure, à peine, s’était écoulée, quand tout le monde réapparut dans la salle de contrôle. Les mines étaient soucieuses et personne ne faisait de commentaires. Lob annonça tout de suite qu’ il fallait attendre encore un peu puisque l’écran de contrôle du télescope affichait «95% des paramètres connus».


    Loïs ne dit rien, mais il semblait une nouvelle fois contrarié. Sans doute voulait-il prendre une décision rapidement.


    Lob l’observa quelques secondes: le moins que l’on puisse dire était qu’il avait changé. Il n’était plus du tout le compagnon à l’allure parfois candide, qui résolvait, par sa seule bonne humeur le moindre conflit à bord. Les traits de son visage restaient les mêmes, bien sûr, mais ils étaient tendus, comme s’il se préparait à combattre un adversaire redoutable, ce qui était un peu le cas finalement. Lob se dit que dans ces moments-là, la charge de Commandant devait peser des tonnes. Les décisions que Loïs allait prendre, quelles qu’elles soient, influenceraient inévitablement leur avenir à tous. Restait à déterminer l’état d’esprit actuel du Commandant. Si on avait bien affaire aux pirates, Lob comprenait bien qu’il faudrait donner l’alarme, mais c’était la suite qui l’inquiétait. Seraient-ils repérés? Loïs leur imposerait-il de lancer une attaque? Ou d’essayer de suivre l’ennemi même si ce dernier semblait beaucoup plus rapide?


    Tout semblait possible.


    Lob reporta son attention sur le reste de l’équipage qui s’était installé dans la salle de contrôle, attendant le diagnostic du télescope. Esméralda lui sembla plus belle que jamais. Elle était en train de vérifier le système d’armes et de contre-mesures. Elle était absorbée par sa tâche et son visage n’exprimait aucune appréhension, comme si elle n’était pas vraiment concernée par les événements. Lob se demanda si c’était là une preuve de courage, ou d’inconscience. La jeune femme ne réalisait peut-être pas encore les conséquences d’une rencontre avec les pirates.


    Lana s’approcha en souriant:


    — Dis-donc Lob, tu devrais peut-être me rendre mon siège.


    — Oh, oui, excuse-moi, dit ce dernier en se levant précipitamment.


    Lana était responsable de la détection et des communications, elle était la mieux qualifiée pour interpréter les résultats qui allaient tomber d’un moment à l’autre sur l’écran du télescope.


    Gilbert demanda:


    — On ne devrait pas envoyer une impulsion radar pour vérifier qu’ils ne nous ont pas envoyé un missile?


    — Je ne pense pas que ce soit le cas, dit Lana, on capterait les impulsions du système de guidage et puis, même s’ils ont tiré, ils sont bien trop loin pour que nous soyons immédiatement en danger.


    — Oui, je confirme, dit Esméralda.


    — Une émission radar nous ferait repérer. Ils ont peut-être raté la première, qui était en limite de portée et donc très faible, mais si nous émettons de nouveau, ils sauront qu’on est là c’est certain.


    Lob observa Loïs. Il semblait ailleurs, pas concerné par la discussion pourtant importante entre Gilbert et Lana. Ce n’était pas bon du tout, s’il ignorait les remarques des uns et des autres, c’était probablement qu’il avait déjà pris des décisions quant à la suite des événements, sans même disposer d’éléments concrets.


    Abil, qui semblait encore souffrir des effets du réveil d’urgence, annonça qu’il allait dans la salle de contrôle énergie. La mise en mode furtif avait dû réduire au minimum l’activité du réacteur nucléaire, il voulait vérifier que cela n’affecterait pas les fonctions vitales du vaisseau et faire des ajustements si nécessaire.


    Petit à petit, chacun se réfugiait dans sa spécialité, comme s’il ne se sentait plus concerné par le diagnostic du télescope.


    Lob se dit qu’en fait, tout le monde avait peur, et, s’occuper l’esprit, permettait de supporter l’attente. Pour sa part, il n’avait rien de spécial à faire. Les équipements fonctionnaient parfaitement et les opérations de maintenance programmées ce jour pouvaient attendre. Loïs l’interpella:


    — Tu devrais aller vérifier les combinaisons de survie, on va sans doute devoir prendre, tôt ou tard, les postes de combat.


    Lob avait toujours trouvé un peu ridicule de revêtir les combinaisons spatiales lorsqu’on se préparait à combattre. Si un missile provoquait la dépressurisation de l’habitacle, nul doute qu’il crèverait aussi les réservoirs d’hydrogène, entraînant un mélange détonant avec l’air à bord, et ce serait la fin, combinaison ou pas. Mais l’heure n’était pas à remettre en question les consignes élaborées par les experts de la flotte, aussi se contenta-t-il d’acquiescer. Alors qu’il quittait la salle de contrôle, il entendit, avec horreur, Loïs demander à Gilbert s’ils avaient une chance d’intercepter l’ennemi. Intercepter avec leur vigilante des pirates qui avait imposé leur loi à la Terre entière? C’était un peu comme si une barque se présentait devant la grande armada pour l’arrêter. Elle serait évidemment pulvérisée sans même qu’il soit nécessaire de tirer un seul coup de canon. Loïs était vraiment en train de devenir fou, sa fonction lui montait à la tête.


    


    Esméralda se tourna vers Loïs pour lui annoncer que la Vigilante était prête au combat. Elle eut peur d’en faire un peu trop, mais Loïs la remercia d’un air tellement sérieux qu’elle faillit éclater de rire. Elle avait un peu l’impression de jouer à la guerre, comme s’ils faisaient semblant de se trouver à bord du croiseur amiral de la flotte terrienne. Sauf que ce n’était absolument pas le cas et avec ses vingt petits missiles désuets, la Vigilante 211 pouvait à peine être qualifiée de vaisseau de guerre. Sans doute avait-elle voulu, plus ou moins inconsciemment, provoquer Loïs, mais maintenant, elle en était pour ses frais. Elle regretta soudain que Lob ait quitté la salle de contrôle, elle aurait pu échanger un regard éloquent avec lui et sentir qu’elle n’était pas la seule personne raisonnable à bord. Gilbert et Lana n’avaient même pas semblé entendre son échange avec Loïs. Ce dernier alla s’asseoir sur le siège qui lui était réservé. Il semblait maintenant trôner dans la salle de contrôle.


    Quelques minutes plus tard, Gilbert annonça que même en poussant les réacteurs à fond, ils ne pouvaient en aucun cas intercepter la flotte ennemi. Elle passerait devant eux et elle allait bien plus vite que leurs missiles.


    Esméralda fit semblant de ne pas avoir entendu, et elle évita de se tourner vers Loïs, mais elle se sentit soudain soulagée. Il était impossible de jouer aux héros.


    Loïs répondit que, de toutes façons, on ne savait même pas encore s’il s’agissait bien des pirates. Lana expliqua qu’elle était à 99% des données acquises, mais que ça ne voulait rien dire, le système pouvait rester dans cet état plusieurs heures.


    Esméralda se sentit soudain déconnectée de la discussion. Elle regarda autour d’elle: jamais la Vigilante 211 ne lui avait semblé aussi vétuste et misérable. Avec ses parois couvertes de faisceaux de câbles électriques, de tuyauteries, de gaines de ventilation, de capteurs divers… Rien à voir avec les superbes intérieurs de vaisseaux qu’on pouvait admirer dans les films de science-fiction. Tout était avant tout fonctionnel, on devait pouvoir atteindre rapidement chaque composant des installations.


    La porte du sas coulissa. Abil était de retour:


    — Tout va bien, dit-il, puis il ajouta: des nouvelles?


    Lana expliqua de nouveau qu’on devait attendre et qu’elle ne savait pas combien de temps.


    — J’ai fait une petite simulation, intervint Gilbert, si ce sont les pirates, ils peuvent être sur Terre dans un peu plus de 39 jours. Nous, il nous a fallu un an pour arriver ici. Ceci dit, il va leur falloir décélérer. Je ne sais pas combien de temps ça va leur prendre.


    Cette fois, tout le monde se tourna vers Loïs. Ce dernier haussa les épaules avant de dire:


    — Si on n’a pas de précisions du télescope d’ici 5 heures, on lancera le message d’alerte.


    — S’il s’agit juste d’une météorite, on va passer pour des incompétents ou des couards, fit remarquer Gilbert.


    — Mieux vaut passer pour des cons plutôt que de laisser la flotte se faire surprendre.


    — Mais on a encore du temps devant nous… on pourrait attendre une vingtaine d’heures.


    — Je ne crois pas non, dit Loïs, imagine un instant qu’en se rapprochant de nous, les pirates soient en mesure de mettre en œuvre des brouilleurs puissants. On ne serait plus en mesure de prévenir personne et ils pourraient nous éliminer tranquillement. Ils seront à moins d’un million de kilomètres de nous dans seulement trente heures. Donc, je persiste, dans 5 heures, même si on n’a pas de confirmation sur la nature de cet objet, on lance le message d’alerte.


    — On pourrait quand même attendre un peu plus. Pour être sûr.


    — Non, dit Loïs d’un ton tranchant, c’est un risque trop grand. Il faut être sûr de pouvoir lancer le message. En plus, chaque heure qui passe est une heure de moins dont disposera la flotte pour se préparer. Elle doit sans doute récupérer tous les permissionnaires au sol, embarquer des suppléments de munitions et surtout, elle doit manœuvrer pour intercepter l’ennemi suffisamment loin de la Terre afin d’éviter tout risque pour la population. Il faudra peut-être un mois pour cela.


    Gilbert soupira. Il n’était visiblement pas convaincu. Esméralda ne dit rien, mais elle approuvait plus ou moins la position de Loïs. Le risque que le message soit brouillé était réel.


    Gilbert demanda finalement:


    — OK, on lance le message et après, on fait quoi?


    Loïs sourit, on sentait qu’il attendait cette question:


    — On se défend si on est repérés.


    — Bon… et si les pirates nous ignorent?


    — On se positionne dans leur sillage. Ils vont se faire étriper par notre flotte, et les éventuels éclopés qui auront réussi à s’échapper seront bien obligés de repasser par ici.


    — Hein, ne me dis pas que tu veux les attaquer! S’exclama Lana.


    On sentait bien qu’une telle perspective l’horrifiait.


    — Bien sûr que oui, confirma Loïs, on ne va pas laisser les copains se taper tout le boulot!


    — Mais un croiseur, même endommagé, est une cible impossible pour nous!


    — On verra bien. Il sera toujours temps de s’enfuir si la cible est trop grosse.


    Esméralda serra les dents. Loïs était un vrai taré, ou un imbécile qui ne mesurait pas les conséquences de ses actes! Sa soif de gloire, car il ne pouvait s’agir que de ça, allait tous les faire tuer.


    


    En revenant dans la salle de contrôle, Lob se douta, en apercevant la tête des uns et des autres, que les nouvelles n’étaient pas bonnes. Il demanda:


    — Alors, ce sont bien les pirates?


    — On ne sait pas encore, répondit Lana.


    Lob haussa les épaules, se demandant le pourquoi, alors, de ces mines renfrognées. Il alla s’asseoir discrètement à côté d’Esméralda. Cette dernière lui sourit et, un peu plus tard, Loïs interrogeant Lana sur la possibilité éventuelle d’intervenir manuellement pour extraire plus rapidement les données du télescope, elle en profita pour le mettre au courant de l’opération envisagée.


    Lob soupira. Il se doutait bien que Loïs préparait un coup d’éclat de ce genre. Ils n’étaient décidément pas sortis de l’auberge. Il se dit que s’il était le Commandant du vaisseau, il s’emploierait plutôt à s’éloigner de la trajectoire des pirates.


    


    Les trois heures qui suivirent s’écoulèrent relativement rapidement parce que chacun vaqua à ses occupations, presque comme lors d’un réveil normal de l’équipage. La seule différence étant qu’au lieu des contrôles de routine habituels, tout le monde s’occupa surtout de vérifier que la Vigilante 211 était en état de combattre, ou du moins de se défendre. C’est ainsi que Lob contrôla méticuleusement le fonctionnement des différents sas de sécurité, sensés compartimenter le vaisseau en cas d’impact, ou si on en faisait la demande depuis la salle de contrôle.


    Ceci dit, le vaisseau restant en mode furtif, les possibilités de contrôles s’en trouvaient limitées. Il était en effet impossible d’actionner quoi que ce soit à l’extérieur ou d’émettre la moindre onde électromagnétique. On ne pouvait donc pas vérifier le bon fonctionnement des volets qui fermaient les tubes de lancement des missiles, ou le bon calibrage du radar courte portée qui jouait un rôle crucial dans la défense contre d’éventuels missiles.


    Lorsque tout l’équipage se retrouva dans la salle de contrôle, chacun fit son rapport, faisant remarquer qu’aucune anomalie n’avait été rencontrée.


    Loïs semblait ravi. Gilbert, beaucoup moins enthousiaste, ne put s’empêcher de déclarer:


    — Oui, enfin on n’a pas pu tout tester vraiment hein...


    — Je sais, mais les volets des silos fonctionneront, je ne suis pas inquiet pour ça, et le radar n’a aucune raison de s’être déréglé en l’absence d’impulsion électromagnétique de forte intensité.


    Lob intervint:


    — Il y a des systèmes importants qu’on ne peut pas vérifier comme l’éjection des réservoirs d’hydrogène.


    — Bah, l’éjection des réservoirs est une mesure désespérée, que personne n’a jamais utilisée, répliqua Loïs.


    — Oui, forcément, intervint Lana, puisque aucune Vigilante n’a jamais eu à combattre.


    Tout le monde saisit l’allusion à peine déguisée: les Vigilantes n’étaient pas conçues pour se battre. Loïs répondit:


    — Oui, jusque-là, les pirates nous ont laissés tranquilles. Ce n’est plus le cas aujourd’hui et je n’ai pas l’intention d’éjecter les réservoirs, ce qui nous priverait de propulsion, nous condamnant à mourir de faim dans l’espace.


    — Si nos systèmes de défense sont saturés, l’éjection des réservoirs est pourtant la seule alternative possible. Je crois même qu’il s’agit d’un processus automatique, fit remarquer Esméralda.


    — Tu parles, fit Loïs, c’est vraiment inutile car ça n’empêchera pas les missiles de nous atteindre.


    — Je ne suis pas d’accord. Des simulations ont prouvé que l’éjection des réservoirs et leur explosion permettent de constituer un ultime écran contre les missiles ennemis. Ça peut marcher.


    — Admettons, et après, on ne pourra plus bouger. On sera donc à la merci d’un autre tir. Tu penses qu’ils n’auront pas d’autres missiles à nous envoyer?


    — Oui, ce n’est pas faux, reconnut Esméralda à contre-cœur.


    Elle aurait bien aimé faire remarquer que si on évitait la confrontation, ce genre de problème ne se poserait pas, mais elle n’osa pas.


    — Sans compter, continua Loïs, que sans propulsion on ne pourra pas rejoindre la Terre.


    — On pourra demander de l’aide.


    — L’état-major n’enverra jamais un de ses précieux croiseurs secourir une Vigilante hors de l’écliptique. Les seules Vigilantes remorquées se trouvaient dans le système solaire au moment de leurs avaries.


    — Ils ne peuvent pas envoyer une autre Vigilante?


    — Je ne suis pas sûr que ce soit jouable. Déjà, il faudrait assez d’hydrogène, mais en plus, dans le cadre d’un remorquage, je doute que le système d’arrimage qu’il faudrait improviser, résiste à une accélération, même modérée.


    Pendant quelques secondes, personne ne parla. Esméralda croisa le regard de Lob. Elle était certaine qu’il pensait la même chose qu’elle: tant qu’on n’avait pas confirmation qu’il s’agissait des pirates, à quoi bon se tourmenter pour la suite des événements?


    


    Une demi-heure plus tard, Loïs, excédé par la trop longue attente, était sur le point d’envoyer le message préenregistré à la Terre lorsque Lana s’écria:


    — Ça y est, on a un visuel!


    Tout le monde retint son souffle, attendant le verdict.


    — Mince, ce sont bien des vaisseaux... On ne peut pas les distinguer clairement, mais les différentes analyses spectrales confirment qu’il s’agit d’objets métalliques, une douzaine à priori. Le cap est confirmé ainsi que la vitesse.


    — Bon, dit Loïs, plus de temps à perdre, j’envoie le message à la Terre.


    Personne n’intervint tandis qu’il appuyait sur le bouton des communications d’urgence.


    — Voilà, c’est fait. Notre premier devoir est accompli.


    — Oui, enfin, il faut attendre maintenant. L’émission va demander une heure vingt cinq minutes pour atteindre la Terre, et la confirmation de réception ne nous parviendra donc que dans 2 heures 50 minutes environ, dit Lana.


    — Oui, l’ennemi sera encore assez loin de nous.


    Gilbert se tourna vers Lana:


    — Tu crois qu’ils vont repérer notre émission?


    — J’en suis certaine. Elle est très puissante, bien plus que l’onde émise par notre radar de détection à longue portée.


    — Bon, on est cuit quoi…


    Tout le monde se tourna vers Loïs qui haussa les épaules avant de dire:


    — Notre meilleure chance serait de rester furtif, mais lorsqu’ils seront à moins d’un million de kilomètres, ils ne peuvent pas ne pas nous repérer. Vous vous rendez compte, c’est seulement deux fois et demie la distance de la Terre à la Lune.


    — Ils vont nous envoyer des missiles?


    — Comment veux-tu que je le sache, dit Loïs, ils ne voudront peut-être pas gaspiller des munitions contre une cible sans aucun intérêt.


    — Pourquoi ne pas profiter des trente heures qui restent pour nous éloigner à vitesse réduite.


    — On ne fera pas plus de 100 000 kilomètres, ça ne changera donc rien, mieux vaut rester le plus furtif possible.


    — On passera peut-être pour une épave à la dérive… suggéra Esméralda.


    — Ça j’en doute, dit Lana en riant, nous émettons un minimum de rayonnement, pas comme une épave qui serait à -273°C.


    — Coupons tous les systèmes pendant 2 jours, insista Esméralda. On survivra dans nos combinaisons spatiales. On a assez de bouteilles d’oxygène.


    — On ne coupe pas comme ça le réacteur nucléaire, intervint Abil, il faut 24 heures d’opérations préliminaires.


    — Et l’arrêt d’urgence?


    — C’est vraiment en cas d’absolu nécessité. On risque alors d’endommager le cœur.


    — C’est peut-être un risque à courir, dit Lana qui commençait à trouver l’idée d’Esméralda intéressante.


    Loïs prit la parole:


    — On ne peut pas faire ça voyons. Ils nous ont probablement déjà repérés et si nous coupons tout, nous n’aurons aucun moyen de nous défendre.


    Personne ne répondit. Loïs se tourna vers Lana:


    — Bien, je suppose que tu as repéré chaque vaisseau.


    — Oui, bien sûr.


    — Si l’un d’entre eux modifie sa trajectoire, tu me préviens immédiatement.


    Lana acquiesça.


    


    Le reste de la matinée s’écoula sans incident. Lob déjeuna en compagnie d’Esméralda à une des tables du mess. Ils parlèrent évidemment des derniers événements, mais en chuchotant, pour ne pas être entendus de la table un peu plus loin où Gilbert, Lana et Abil discutaient à voix haute, eux.


    Esméralda était inquiète au sujet des velléités guerrières de Loïs. Lob la rassura en lui disant que leur Commandant jouait les durs, mais qu’en fait, il était parfaitement conscient des limites de leur vaisseau. Il n’entreprendrait donc aucune action qui les mette en danger.


    En réalité, Lob n’était pas du tout convaincu de ce qu’il affirmait, mais il voulait rassurer Esméralda afin de parler d’autre chose que de la situation actuelle. Et puis, de toutes façons, Loïs ferait ce qu’il entendrait et l’équipage suivrait, bien obligé. On n’avait jamais entendu parler de mutinerie à bord d’une Vigilante et ce n’était guère étonnant puisque les équipages étaient sous la juridiction des tribunaux de la flotte. Ces derniers ne transigeaient pas en cas de refus d’obéissance, surtout en situation de combat. C’était alors la peine de mort assurée. À bord des Vigilantes, la promiscuité induisait une ambiance conviviale, mais derrière cette façade, la discipline restait de rigueur et le Commandant avait tous les pouvoirs.


    Le stratagème de Lob réussit puisqu’ils parlèrent de tout sauf des pirates. Esméralda expliqua qu’il était hors de question pour elle de rempiler à la fin de sa mission de 5 ans. Avec le pécule amassé, elle comptait monter un élevage de bergers allemands. Les gens payaient des fortunes pour des chiens de race, et elle savait comment se procurer quelques couples pour démarrer. Lob écouta la jeune femme lui expliquer comment elle comptait mener son affaire, en espérant secrètement que cette dernière lui proposerait de s’associer avec elle. Mais Esméralda ne fit aucune allusion à ce sujet. Lob remarqua en tous cas que la proximité des pirates rendait la jeune femme beaucoup plus volubile que d’habitude. Elle parla de sa famille, de son frère, qui servait comme second sur un chalutier de haute-mer.


    Lob écoutait Esméralda, intéressé. Il était ravi de cet échange. Avec le système des quarts, la vie à bord des Vigilantes était finalement souvent solitaire, et lorsque l’équipage tout entier se réveillait, chaque mois normalement, ou en cas d’urgence comme aujourd’hui, il était bien agréable de discuter. Parallèlement, il était alors bien difficile de trouver un peu d’intimité, ce qui pouvait sembler bien regrettable si on espérait nouer une véritable relation, sachant, de toutes façons, que cette dernière n’irait jamais très loin puisque la castration chimique empêchait toute forme de désir d’entrer en jeu.


    Lorsqu’Esméralda interrogea à son tour Lob sur ses projets d’avenir, ce dernier expliqua qu’il ne savait pas encore. Comme elle, il lui restait deux ans à faire pour terminer cette mission, et ça lui laissait beaucoup de temps pour réfléchir.


    Ce fut en tous cas un repas bien agréable, interrompu par Loïs qui vint les informer qu’il était temps de reprendre leurs activités pendant qu’il déjeunait à son tour.


    


    Comme prévu, la réponse de la Terre arriva en milieu d’après-midi. Ce fut quand même un grand soulagement pour tout le monde puisqu’ils pouvaient maintenant considérer qu’ils avaient accompli leur mission.


    Le message de l’Amiral commandant la flotte demandait à la Vigilante 211 de confirmer si possible l’information, et surtout la trajectoire de l’ennemi. Il indiquait cependant que même si les communications étaient définitivement rompues, l’alarme était prise en compte et la flotte allait manœuvrer pour se porter au devant de l’ennemi.


    L’Amiral félicitait l’équipage et le Commandant de la Vigilante 211 pour le professionnalisme dont ils venaient de faire preuve au contact de l’ennemi. Leur action allait probablement sauver la vie de centaines de milliers de gens.


    Il leur conseillait de rester sur place et d’attendre de ses nouvelles. Pour finir, il leur souhaitait bonne chance.


    Inutile de dire que Loïs se sentit fier comme un paon. Lob songea que l’Amiral savait flatter ses subalternes.


    


    


    Lob passa l’après-midi sur des tâches de maintenance. Ce n’est que vers 19h30 qu’il retrouva tout le monde dans la salle de contrôle. Lana expliqua que la situation était inchangée. Le télescope affichait des images un peu plus nettes puisque désormais, la flotte ennemie se trouvait à environ 36 millions de kilomètres, mais on ne pouvait toujours pas discerner les détails des vaisseaux et déterminer s’il s’agissait de ceux qui avaient attaqué la Terre 35 ans plus tôt. Pour cela, il faudrait sans doute attendre qu’ils soient à moins de 5 millions de kilomètres. Ceci dit, l’intérêt de cette observation était toute relative puisque l’aspect des vaisseaux pirates avait peut-être évolué après 35 années. Lana fit remarquer que si c’était le cas, il serait difficile d’affirmer qu’il s’agissait bien des pirates. On ne pouvait, en effet, pas exclure de se trouver face à une autre civilisation, avec des intentions pacifiques.


    — De toutes façons, intervint Loïs, ce n’est pas notre problème. Nous avons fait notre travail et l’Amiral de la flotte devra gérer ce dilemme lorsqu’il interceptera ces vaisseaux.


    — Oui. Ceci dit, si l’aspect des vaisseaux n’a pas changé, personne n’aura à se poser de questions, répliqua Lana.


    — C’est certain. Demain, à 12h00 au plus tard, on prendra les postes de combat. Si sa vitesse ne change pas, l’ennemi sera au plus près de nous vers 14h10. Alors, tâchez de bien vous reposer cette nuit afin d’être au meilleur de votre forme demain.


    Lob sentit un frisson d’anxiété lui parcourir la colonne vertébrale. Les autres n’en menaient pas large non plus. Esméralda lui chuchota à l’oreille:


    — Espérons que ça ne sera pas notre dernière nuit.


    Lob ne répondit pas, il se contenta de sourire même si le cœur n’y était pas. Il se dit que dans n’importe quel film d’aventure, il aurait fait l’amour avec Esméralda cette nuit. Mais bon, là, on était dans la réalité.


    Après un dîner pris en commun, à l’exception de Lana qui assurait la première veille de 20h00 à 24h00, tout le monde gagna sa cabine. Après avoir refermé la porte, Lob se demanda ce qu’il ferait s’il savait qu’il lui restait moins de 24 heures à vivre? À bord de la Vigilante 211, les loisirs étaient plutôt intellectuels. On pouvait jouer à des jeux vidéos, certains très réalistes puisqu’on utilisait un casque intégral 3D, mais Lob n’était pas très intéressé. Il aimait par contre regarder des films ou écouter des romans. Pour les romans audio, il fallait compter une quinzaine d’heures au moins et il ne disposait pas d’autant de temps. Il ne lui restait donc plus qu’à se choisir un bon film. Il regarda une comédie: «Bienvenue à Marly Gomont», qui le détendit. Il s’agissait d’une l’histoire vraie se déroulant dans les années 1975: Seyolo Zantoko, médecin noir tout juste diplômé, originaire de Kinshasa, saisissait l’opportunité d’un poste de médecin de campagne dans un petit village de la France profonde.

    Arrivés à Marly-Gomont, Seyolo et sa famille déchantaient. Les habitants n’avaient jamais vu de noirs de leur vie. Seyolo, résolument optimiste, soutenu pas les siens, allait finir par gagner le cœur des villageois, plus ignorants que méchants.


    Vers 23h15, le film terminé, Lob s’allongea pour essayer de dormir. Il n’avait pas de quart à assurer cette nuit. Bien entendu, il ne réussit pas à trouver le sommeil.


    Vers minuit, la porte de sa cabine s’ouvrit doucement. Il reconnut immédiatement le parfum d’Esméralda et son cœur s’accéléra.


    — Tu dors? Demanda la jeune femme.


    — Non.


    — Moi non plus. Fais-moi une petite place.


    Lob se sentit soudain le plus heureux des hommes. Il se cala contre la paroi de la cabine et laissa Esméralda s’allonger contre lui. Le contact de son corps ne lui procura pas spécialement de désir sexuel, mais il l’apaisa. C’était un peu comme lorsqu’un enfant vient dormir dans le lit de ses parents après un cauchemar. Ce fut certainement réciproque puisqu’après quelques minutes, la respiration régulière d’Esméralda montra qu’elle avait trouvé le sommeil.


    

  


  
    CHAPITRE 3


    


    Le lendemain matin, vers 6h30, le haut-parleur diffusa la sonnerie de réveil général. Esméralda s’éclipsa discrètement après un sourire de remerciement, inutile que tout le monde à bord s’imagine n’importe quoi.


    Lob prit le temps de se doucher. S’il devait mourir aujourd’hui, ce serait bien propre. Il rejoignit ensuite les autres au mess. Personne ne parlait, même pas Loïs qui déjeuna rapidement.


    À 7h00, tout le monde était dans la salle de contrôle. Lana jeta un coup d’œil aux derniers clichés du télescope, mais la résolution ne permettait toujours pas de discerner suffisamment de détails. Loïs se posa la question d’utiliser le radar un bref instant pour confirmer les trajectoires ennemies et surtout vérifier qu’aucun missile ne se dirigeait vers eux, mais Lana l’en dissuada en lui affirmant qu’à cette distance, ils étaient certains d’être repérés s’ils émettaient. Ce serait comme d’allumer un grand projecteur. Elle ajouta que pour le moment, ils n’étaient pas dans le faisceau d’un radar de guidage missile.


    — Et s’ils utilisent un missile à guidage optique ou thermique? Demanda Gilbert.


    Ce n’était évidemment pas la remarque à faire et Lana le fusilla du regard avant de déclarer:


    — Un missile laisse une empreinte thermique. Je le détecterais.


    — Si c’est un tir de loin, il n’a peut-être accéléré qu’au départ. Maintenant, son réacteur est donc éteint et il fait juste des corrections minimes de trajectoire avec des jets d’air comprimé. On est immobile donc très faciles à cibler.


    — Il faudrait bouger pour l’obliger à faire des corrections plus importantes avec son réacteur cette fois, dit Loïs.


    — Si on bouge, dit Lana, on allumera nos réacteurs et malgré les systèmes de camouflage et de dissipation de chaleur, on risque fort de se faire repérer. Sans compter que bouger n’a d’intérêt que lorsque le missile est en approche finale. S’il est encore loin, il n’aura besoin que d’une correction minime, indétectable pour nous ajuster de nouveau.


    — Qui te dit qu’il est loin?


    — Je le suppose, mais effectivement, on ne peut pas contrer un missile si on ne sait pas où il est.


    Esméralda, qui avait pris place devant son poste de conduite des systèmes d’armes intervint:


    — On sait que, comme nous, les pirates doivent avoir des missiles furtifs. Donc si on allume le radar de combat, on sera repérés et il n’est par contre pas certain qu’on détectera le missile. À choisir, je suis assez partisane de bouger. C’est en tous cas ce que le manuel de combat recommande. Un vaisseau immobile est condamné. Il faut bouger pour obliger les missiles à trahir leur présence.


    — On pourrait utiliser 5% seulement de la puissance de propulsion, annonça Gilbert.


    Loïs prit la parole, il était visiblement énervé:


    — Arrêtez vos cours de stratégie élémentaire. On sait tous qu’en situation de combat, il faut manœuvrer le vaisseau de manière aléatoire, et éventuellement à pleine puissance si on lance des leurres thermiques. Ce n’est pas notre problème actuellement. On veut seulement savoir si on a ou non été repérés.


    — Oui, dit Esméralda, on est devant un pari bien risqué. Où on bouge et on sera très probablement repérés, mais on évitera peut-être un éventuel missile tiré de loin, ou on reste furtif, en espérant ne pas être repérés et on risque alors à tout moment d’être détruits par ce missile. La grande question, finalement, est donc: avons-nous été repérés?


    Lana intervint:


    — Selon moi, l’ennemi n’a pas détecté notre émission radar initiale, mais il n’a pas pu manquer notre message vers la Terre. Donc il sait que nous sommes quelque part, à portée, et tous ses moyens de détections doivent être activés.


    — Ça ne répond pas à la question: sommes-nous oui ou non déjà repérés et pris pour cible par un missile? Répliqua Loïs, excédé.


    — Je ne suis pas une divinatrice. Mais je pencherais plutôt pour rester comme nous sommes.


    — Moi, je pense que les pirates disposent d’une technologie plus avancée que la nôtre, dit Esméralda, ils ont donc repéré notre vaisseau. Soyons logique, même en mode furtif, on rayonne un peu de chaleur dans cet environnement à -273°. Il faut bien évacuer l’énergie produite par notre réacteur nucléaire. Les systèmes de dissipation jouent leur rôle, mais ce n’est pas suffisant. Ils ont donc tiré un missile vers nous de très loin. Ils se doutent que nous allons choisir de rester cachés.


    En même temps qu’elle finissait sa phrase, Esméralda se rendit compte qu’elle était en train de préconiser de bouger, ce qui les ferait repérer à coup sûr si les systèmes de détection de l’ennemi étaient aussi pointus qu’elle l’affirmait.


    Personne ne parla. Loïs hocha la tête, il avait à l’évidence pris une décision.


    — Allez chercher vos combinaisons, dit-il, on passe immédiatement aux postes de combat.


    


    Vingt minutes plus tard, chacun avait revêtu sa combinaison spatiale, la visière du casque relevée pour pouvoir continuer à communiquer par la voix. Pas question d’utiliser une radio, même si, en théorie, elle n’était pas détectable depuis l’extérieur du vaisseau, la coque faisant office de cage de Faraday. La visière relevée permettait aussi de respirer l’air ambiant et d’économiser ainsi les bouteilles d’oxygène.


    — Lob, tu restes ici, on peut avoir besoin de toi. Inutile d’aller à la tourelle pour le moment. Gilbert, tu nous prépares une trajectoire perpendiculaire à la course de pirates. Lana, tous tes systèmes de détection sont activés?


    — Oui, bien entendu.


    — OK, Esméralda, tu as déverrouillé l’armement?


    — Oui, je suis prête.


    — Bon, Abil, tu fonces au réacteur, on peut avoir besoin de la puissance maximum.


    — OK.


    — Lob, tu restes ici, prêt à intervenir en cas de souci.


    Loïs prit encore une bonne minute avant de se tourner vers Lana


    — S’ils ont tiré un missile, à ton avis, l’impact est prévu pour quand?


    — Ils ont dû tirer juste après avoir détecté notre signal d’alarme en direction de la Terre. Ils sont sans doute capables de détecter l’origine de l’émission. Mais bon, ils étaient très loin lors de cette émission, ce qui nous laisse du temps à priori. Je dirais que le missile n’a pas accéléré plus de cinq minutes pour ne pas être repéré. On peut donc faire une simulation en se basant sur les caractéristiques de nos propres missiles et en multipliant par trois. Je ne fais là que prendre en compte la vitesse à laquelle les pirates voyagent par rapport à ce que nous sommes capables de faire et à l’extrapoler à cet éventuel missile. Je te calcules ça tout de suite.


    Lob se dit que si les missiles ennemis allaient trois fois plus vite que ceux de la flotte terrienne, on risquait fort de perdre la bataille. Il n’osa cependant pas poser la question, de peur de passer pour un défaitiste.


    Lana leva la tête:


    — Voilà, mes calculs sont terminés. Je ne sais pas trop ce qu’ils valent parce que j’ai quand même fait beaucoup d’approximations. Mais bon, je pense que le missile devrait arriver entre 10h et 12h.


    — OK dit Loïs, on devrait donc bouger… disons vers 9h00.


    Gilbert intervint:


    — Il ne vous vient pas à l’idée qu’ils ont peut-être tiré le missile au jugé parce qu’ils n’ont qu’une approximation grossière de l’origine de notre émission? En bougeant on va lui donner notre position exacte.


    Un silence pesant s’installa. Gilbert insista:


    — On part du principe que ce sont bien les pirates, ce qui n’est pas certain, qu’ils ont déjà tiré sur nous, ce qui n’est pas certain non plus, et enfin, que le missile est verrouillé sur nous, ce qui suppose quand même de sacrés moyens de détection puisqu’on est en mode furtif.


    — Oui, s’exclama Loïs, et alors, tu préfères rester à ne rien faire?


    — Ben, peut-être oui.


    — Tu oublies un détail, vers 14h10, ils seront à moins d’un million de kilomètres de nous et je doute qu’à si courte distance, ils ne nous détectent pas.


    — C’est vrai, intervint Esméralda, mais quand ils nous auront dépassés, leur vitesse jouera contre eux. Je doute même que leurs missiles pourront encore nous atteindre. Donc s’ils ont tiré, c’est quand la vitesse de leurs vaisseaux s’additionnait presque à celle de leur missile. L’hypothèse de Lana tient la route.


    Loïs haussa les épaules:


    — Je ne pense pas qu’ils puissent raisonnablement nous laisser sur leurs arrières. Ils sont obligés de nous détruire et comme le fait justement remarquer Esméralda, compte tenu de leur vitesse extrême, plus le temps passe et moins ils ont de chance de nous atteindre, sachant qu’à partir de 14h10, on pourra s’estimer hors de portée. Ils ont donc déjà tiré c’est certain.


    — OK, insista Gilbert, mais en aveugle probablement. Ils attendent qu’on se manifeste pour ajuster leur tir.


    — Plus le missile se rapproche, et plus il risque de nous détecter, dit Loïs.


    — À fortiori si on allume nos réacteurs.


    — Quand il sera très près on pourra l’éviter.


    — Tu parles, il va peut-être à 2 millions de km/h s’il a été tiré en bénéficiant de la vitesse de la flotte!


    Loïs inspira profondément avant de lancer d’un ton qui se voulait assuré:


    — À 9h45 on lance les réacteurs à 10% selon la trajectoire que je t’ai donnée.


    Soudain, Lob, qui jusque-là se contentait d’écouter, ne put s’empêcher de lancer:


    — Mais qu’on est bête! Bien sûr qu’ils nous ont repérés, et ils ont tiré c’est certain.


    Loïs se tourna vers lui en souriant pour lancer:


    — Ah oui, et depuis quand notre spécialiste de la maintenance est-il devenu un expert en stratégie militaire?


    Lob ignora le ton ironique pour expliquer:


    — Vous ne voyez pas quelque chose d’anormal?


    Dans la salle de contrôle, tout le monde fronça plus ou moins les sourcils. Lob continua:


    — La flotte ennemi ne se sert pas de ses radars, ce qui n‘est pas logique. Pourquoi, sachant que vous êtes certains qu’ils ont détecté notre émission radio vers la Terre, se priver de la chance de nous localiser au radar?


    — Ah oui, je te suis, lança Esméralda, ils n’utilisent pas leurs radars parce qu’ils veulent nous faire croire qu’ils ne sont pas sur leurs gardes. Ils veulent qu’on pense qu’ils n’ont pas détecté notre émission, qu’ils vont passer sans s’occuper de nous.


    — Oui, et s’ils font cela, c’est aussi parce qu’ils nous ont localisés avec précision. Ils ont tiré oui, c’est certain.


    Loïs, qui venait lui aussi de comprendre s’écria:


    — Merde, c’est clair, tu as raison! Bon, il est évident maintenant qu’on doit bouger, reste à savoir quand? 9H45, c’est peut-être un peu tard parce qu’il va nous falloir du temps pour prendre de la vitesse, surtout si on n’utilise que 10% de la puissance.


    — On est repérés, dit Lana, mettons la propulsion à 100%, il n’est plus question de mode furtif.


    Loïs acquiesça:


    — OK, on fait ça et on reste sur 9h45. Il va falloir ensuite tenir jusqu’à 14h10, ça va faire long.


    Esméralda s’écria soudain d’une voix excitée:


    — Je pense que la composante de vitesse de leur flotte va les empêcher de nous envoyer des missiles beaucoup plus tôt que l’on pense. Je vais utiliser mon simulateur en espérant qu’il acceptera les paramètres de vitesses.


    Tout le monde attendit, sans rien dire, le résultat de la simulation. Finalement, après quelques minutes de manipulations fébriles sur son écran, Esméralda annonça:


    — Voilà, j’ai intégré les mêmes paramètres que Lana et selon mes calculs, à partir de 10h15, peut-être même avant, les missiles ennemis n’auront pas assez de propulsion pour compenser la composante de vitesse actuelle de leur flotte et se diriger vers nous.


    — OK fit Loïs, cette fois, tout est limpide, ils ont tiré depuis longtemps. On reste donc sur une mise à feu des propulseurs à 9h45.


    — Ce sera peut-être trop tard non? Dit Gilbert.


    Lana haussa les épaules:


    — Oui, mais si on se dévoile trop tôt, ils risquent de nous envoyer une dizaine de missiles supplémentaires que nous ne pourrons sans doute pas tous éviter.


    — Bon, il est 8h05, on va devoir stresser jusqu’à 9h45.


    Tout le monde se regarda sans rien dire. Finalement, Loïs s’adressa à Lob:


    — Bien joué ta déduction. J’ai bien fait de ne pas t’envoyer à la tourelle. Par contre, maintenant, tu y vas. Esméralda, tu actives la synchronisation des canons. On ne sait jamais, ça peut servir.


    Lob ne répondit rien. Il aurait préféré rester dans la salle de contrôle où tombaient toutes les informations, mais il ne pouvait pas contester un ordre direct du Commandant. Après un coup d’œil rapide en direction d’Esméralda, qui lui sourit gentiment, il sortit.


    Une minute plus tard, il s’asseyait aux commandes de la tourelle. Il réinitialisa le système de tir avant de récupérer les données en provenance des postes d’Esméralda et de Lana. Pas grand-chose en fait, une position estimée du missile d’après la simulation, et l’écho optique de la flotte ennemi, très loin, impossible à cibler, bien entendu. Dans l’espace, la règle était de ne tirer que lorsqu’on avait de grandes chances de toucher la cible, car tout ce qui ne l’atteignait pas continuait sa route à l’infini et constituait donc un danger pour la navigation. Un missile tiré ici, à 10 U.A . de la Terre, pouvait très bien l’atteindre un jour et y faire exploser un vaisseau. C’est pourquoi les missiles de la flotte étaient dotés d’un système qui les faisaient automatiquement exploser après 24 heures de vol. Pour les canons à aiguilles de la tourelle, aucun dispositif similaire n’était possible. Les aiguilles qui manquaient leur cible partaient donc pour un long voyage, et si elles n’étaient pas capturées par un champ gravitationnel, elles pouvaient rester éternellement dangereuses.


    En plus, l’utilité, sur les Vigilantes, de la tourelle de canons à aiguilles, était fort contestée. Des essais avaient en effet établi qu’une seule tourelle n’avait que 17% environ seulement de probabilité d’intercepter un missile en vol. On pouvait rétorquer qu’en cas de combat rapproché, et notamment d’abordage, la tourelle se révélerait très pratique, mais personne ne croyait à un tel scénario. On n’avait aucune expérience du combat spatial, mais tous les experts s’accordaient pour affirmer que les combats se dérouleraient à grande distance, en dehors de la zone où les tourelles pouvaient ajuster leur tir.


    La tourelle des Vigilantes n’avait donc que fort peu d’intérêt. D’ailleurs, la nouvelle génération de Vigilantes n’en était pas dotée. Sur les croiseurs, qui disposaient parfois de 30 tourelles, c’était une toute autre affaire. La probabilité d’interception d’un missile, en cas de concentration des tirs, montait en effet jusqu’à 95%, ce qui justifiait totalement leur utilisation.


    Lob regarda l’écran de commandes. Il pouvait voir les positions du missile données par la console d’Esméralda. Une position selon le radar de combat qui, pour le moment, n’était pas activée, une position d’après le télescope, déclinée selon plusieurs fréquences et enfin une position estimée par l’ordinateur de tir basée sur les relevés les plus fiables. En mode automatique, Lob devait juste faire un choix entre les différentes positions et ordonner vocalement le tir. Il pouvait, bien sûr, passer d’une position à l’autre.


    Il existait aussi un mode de fonctionnement manuel, en cas de défaillance des systèmes de détection, qui consistait à relever le volet de protection pour tirer à l’aide d’un simple viseur optique, le tireur n’étant alors plus séparé du champ de bataille que par un hublot constitué d’une combinaison hybride de verre et de plastique. Cette configuration de tir, face à des missiles qui volaient à des dizaines de milliers de km/h, voire des millions, comme cela semblait être le cas aujourd’hui, était évidemment totalement inefficace. En plus, lorsque le volet était relevé, le tireur était quand même plus vulnérable.


    La tourelle avait besoin des informations en provenance des consoles de Lana et Esméralda et comme, à bord, les communications passaient par des câbles optiques à haut-débit, elles étaient totalement sécurisées et indétectables depuis l’extérieur du vaisseau.


    Lob connecta sa combinaison au poste de tir, puis il s’assit. Il allait devoir attendre presque une heure avant que l’ensemble des systèmes soient activés. Comme probablement tous les autres membres d’équipage, il sentait une boule au ventre à l’idée qu’un missile était en train de foncer vers eux à une vitesse de plus de 1 650 000 km/h, et surtout, qu’ils ne savaient pas à quelle distance il se trouvait. À une telle vitesse, l’engin n’avait même pas besoin d’une charge explosive, s’il percutait la Vigilante 211, cette dernière risquait d’être littéralement coupée en deux sous le choc.


    Lob essaya de se concentrer sur autre chose. Il songea à la bataille qui attendait la flotte de guerre terrienne. Nul doute que là-bas, aussi, les équipages devaient déjà stresser, et ceci même s’il leur restait 39 jours avant le choc. Une chose était certaine, personne ne pouvait vraiment pronostiquer le résultat de la bataille.


    


    Esméralda eut une pensée pour Lob, qu’elle savait seul à l’avant du vaisseau, dans sa tourelle. Ce n’était assurément pas un poste enviable. Mieux valait opérer dans la salle de contrôle, où, au moins, on était informé de tout ce qui se passait.


    Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Lana était en train d’essayer d’affiner ses calculs. Elle avait de toute évidence peur que le missile arrive avant 9h45. Tout le monde à bord partageait cette angoisse, mais la responsabilité d’une éventuelle catastrophe lui incomberait, même si, finalement, ça n’avait guère d’importance, puisque personne n’aurait le temps de le lui reprocher. Gilbert avait prépositionné les tuyères des réacteurs afin que la poussée les amène rapidement sur une trajectoire perpendiculaire à la route estimée du missile. C’était la meilleure façon d’obliger ce dernier à réagir. Il était maintenant en train de lancer, une à une, toutes les opérations préliminaires pour allumer les réacteurs. Il allait falloir obtenir rapidement 100% de la poussée alors que les réacteurs ne fonctionnaient plus depuis des mois.


    Esméralda se dit que ce serait un sacré test de fiabilité, mais avaient-ils besoin d’un tel challenge alors que leur vie était en jeu? Gilbert devait être plus que conscient du problème, puisqu’elle pouvait apercevoir, sous son casque, des gouttes de sueur qui dégoulinaient au niveau de son front.


    Plus loin, presque vautré dans son siège de Commandant, Loïs lisait tranquillement un roman policier. Un moyen, sans doute, de penser à autre chose qu’au missile qui approchait.


    Esméralda envia son calme apparent. Pour sa part, elle aurait bien aimé rejoindre Lob et discuter de choses et d’autres. Elle songea, un instant, qu’elle pourrait essayer de convaincre Loïs de sortir du mode furtif plus tôt, ce qui abrégerait l’angoisse de l’attente, mais elle savait pertinemment que, plus tard ils sortaient, et moins ils donneraient de temps aux pirates pour lancer d’autres missiles. L’ennemi devait continuer à penser le plus longtemps possible qu’il les avait bernés, qu’ils n’allaient pas bouger.


    


    Les minutes s’écoulèrent. Vers 9h20, Lana confirma ses calculs. Loïs se contenta de lui sourire. Esméralda se mordit la lèvre inférieure. Elle jeta un coup d’œil à son écran totalement inutile tant que le vaisseau restait en mode furtif. Elle se dit qu’elle aurait dû charger quelques jeux vidéos, ou un film, mais il était peu probable que son poste accepte ce type de fichiers.


    Il fallait juste attendre, et peut-être commencer à se répéter les procédures pour éviter un missile ennemi. Esméralda haussa finalement les épaules, il était inutile de stresser aussi à ce sujet, elle savait bien qu’elle connaissait parfaitement son travail et qu’elle agirait par réflexe, sans même avoir besoin de réfléchir.


    


    À 9h40, Lob sortit de la tourelle pour effectuer quelques mouvements d’assouplissement. Il ne pensait pas qu’il serait obligé de tirer, mais il lui était venu à l’esprit qu’on lui demanderait peut-être d’intervenir rapidement sur des installations en panne ou endommagées pendant l’engagement.


    Deux minutes plus tard, il était de nouveau à son poste. Il vit qu’Esméralda lui avait envoyé un message: «bonne chance». Il s’empressa de lui envoyer un message équivalent.


    


    À 9h45 exactement, sur ordre de Loïs, Gilbert déclencha l’allumage du réacteur. Tout le vaisseau se mit immédiatement à vibrer et l’accélération commença à se faire sentir. Esméralda avait l’impression de s’enfoncer plus que la normale dans le dossier de son fauteuil. De son côté, Lana activa le radar de combat.


    Quelques secondes plus tard, elle annonçait:


    — Aucun écho, si un missile se dirige vers nous, il n’est pas détectable sur le radar.


    — Il fallait s’en douter, dit Loïs.


    Une minute s’écoula:


    — Nous sommes à 173 km/h annonça Gilbert, tous les systèmes répondent.


    — Pas de réaction de la flotte ennemi pour le moment.


    Les secondes s’écoulèrent, chacun s’efforçant de compenser les effets maintenant beaucoup plus nets de l’accélération.


    — 346 km/h, énonça Gilbert.


    — Toujours rien, répliqua Lana.


    — Il faut attendre, dit Loïs.


    Ils savaient tous qu’il fallait attendre. Le vaisseau n’avait pas encore parcouru une distance suffisante. Quelques minutes s’écoulèrent.


    — 1040 km/h.


    — Aucune réaction...


    Esméralda vit soudain des alarmes s’allumer sur son écran. Elle annonça:


    — On est pris dans un faisceau radar.


    — Le missile?


    — Non, c’est la flotte ennemie.


    — Ils doivent être en train de calculer des solutions de tir, dit Loïs.


    Au ton de sa voix, on sentait qu’il regrettait peut-être leur sortie du mode furtif.


    — Nos réacteurs sont à 100% de puissance maintenant, ils nous voient aisément sur leurs détecteurs de chaleur, dit Lana.


    — Ils croisent les deux informations, radar et thermique, pour être sûrs que nous n’avons pas envoyé un leurre.


    — Oui…


    — 1301 km/h, je coupe le réservoir A7, on a un problème de turbulence à la sortie. J’active le B2.


    — Impossible d’envoyer Lob pour le moment.


    — Ce n’est pas grave, on n’a pas besoin de consommer beaucoup plus, la vitesse doit être suffisante, je peux couper le réacteur maintenant non?


    Comme pour confirmer les paroles de Gilbert, Lana annonça d’une voix excitée:


    — Non de Dieu, j’ai une source de chaleur à 785 000 km! C’est le missile, vitesse 1 703 211 km/h, il vient de se repositionner sur nous avec son réacteur… Attendez, une deuxième source de chaleur, à 810 325 km, on a deux missiles en approche!


    — C’est bon, on coupe la propulsion, ordonna Loïs, Esméralda, tu engages des contre-mesures?


    — Pas encore, il faut attendre. Impact prévu dans 17 minutes.


    Lana s’écria soudain:


    — J’ai aussi des départs au niveau de la flotte ennemi, au moins 3, peut-être cinq missiles.


    — Ils ont compris qu’on a repéré leurs deux premiers missiles.


    Esméralda haussa les épaules: les missiles qui venaient d’être lancés allaient devoir donner toute la puissance de leur réacteur pendant des heures pour redresser leur trajectoire et espérer les atteindre. Pendant tout ce temps, le télescope détecterait la chaleur qu’ils émettaient, ce qui lui permettrait de connaître parfaitement leur position et leur vecteur vitesse.


    Loïs insista:


    — Tu déclenches quand des contre-mesures?


    — On fait du 1055 km/h, il faudra passer en mode furtif dans 14 minutes environ et accélérer doucement, 2% de propulsion pendant 3 secondes suffiront. Pendant ce temps, je lancerai 9 dupliquants V qui vont imiter exactement notre signature et rester sur notre trajectoire, mais devant et derrière nous, à des vitesses différentes. Ils s’étaleront sur quelques kilomètres au moment de l’impact. Je ne connais pas l’algorithme qui équipe les missiles, mais normalement, il ne pourra pas distinguer la Vigilante 211 des dupliquants V, car toutes les vitesses vont changer simultanément .


    — Des répliquants? Ce n’est pas la meilleure solution, dit Loïs, même s’ils choisissent tous les deux au hasard, sans se concerter, ça fera 20% de chances de nous toucher!


    — Oui, 20% si les deux missiles communiquent entre eux pour choisir des cibles différentes, précisa Esméralda en souriant, sinon, 19%. Mais bon, il faut rester optimiste, ça fait 80% de chances de nous manquer. Les dupliquants sont la meilleure solution, à mon avis, car on ne sait pas vraiment ce qui guide les missiles ennemis.


    — Thermique probablement.


    — Pas sûr.


    — On ne peut pas lancer plus de dupliquants?


    — On en a 27 seulement à bord, il faut en garder pour les autres missiles qu’ils ont lancés non? On ne sait même pas encore à quelle vitesse ils arriveront sur nous.


    Loïs mit quelques secondes avant de répondre à contrecœur:


    — Oui, c’est vrai, on n’a pas vraiment le choix.


    En réalité, Esméralda n’était pas trop sûre d’elle, elle expliqua:


    — On n’a pas d’intercepteurs de missiles comme les croiseurs, mais si tu veux, on peut lancer un de nos missiles à tête nucléaire et le faire exploser devant ces deux missiles. Par contre, on va brouiller toutes nos mesures et on n’est même pas certains que l’explosion les détruira. Dans l’espace, une explosion nucléaire fait un peu l’effet d’un feu de paille. La chaleur se dissipe très vite. En plus, ils vont tellement vite que je doute qu’on puisse bien synchroniser l’explosion devant eux.


    — Non, tu as raison, et puis, il vaut mieux garder nos missiles. On reste sur ta décision initiale: 9 répliquants et rien d’autre.


    Esméralda acquiesça, un peu déçue. Quelque part, elle avait espéré que Loïs lui donne l’ordre de tirer plus de dupliquants V. Elle reporta son attention sur les trajectoires théoriques des deux missiles en approche. Finalement, c’était exactement comme lors des simulations, sauf qu’à la moindre erreur, au lieu de voir s’afficher un grand «ECHEC DE LA MISSION» à l’écran, ils ne verraient plus jamais rien.


    Cinq minutes plus tard, les deux missiles corrigèrent de nouveau leur trajectoire, modifiant leur vitesse et leur cap. Ils visaient désormais un point loin devant la Vigileante 211, prenant en compte la vitesse de cette dernière. En songeant aux deux engins de mort intelligents qui s’approchaient d’eux, Esméralda sentit soudain un frisson lui parcourir la colonne vertébrale. On était très loin de l’excitation ressentie lors des simulations, là, c’était vraiment de l’angoisse.


    Elle s’adressa à Lana:


    — Ils se guident sur quoi à ton avis?


    — Sur la chaleur j’espère, car ça, les dupliquants savent l’imiter à la perfection.


    — Quoi d’autre?


    — Ben j’espère qu’ils ne détectent pas la force d’attraction de notre vaisseau.


    Esméralda souffla avant de demander:


    — C’est possible?


    — La Vigilante 211 n’est pas une planète, il faudrait des instruments incroyablement précis, que nous ne sommes pas, nous, en mesure de fabriquer, mais oui, c’est possible en théorie.


    Esméralda sourit:


    — Ouf, tu es très douée pour me faire stresser encore plus qu’avant.


    — Il n’y a pas que toi! Lança Gilbert depuis son poste.


    — Bon, dit Lana, s’ils sont capables de faire ça, alors, ils ne feront qu’une bouchée de notre flotte.


    — Je ne vois pas le rapport, répliqua Gilbert.


    — C’est juste pour dire que tous nos efforts n’auront servi à rien.


    — OK, et on sera mort, donc on s’en fout complètement!


    Lana haussa les épaules:


    — Oui, c’est sûr qu’on sera morts, mais quand à me sacrifier, j’aurais préféré que ça serve à quelque chose.


    Loïs intervint:


    — Vous avez fini avec vos conneries! Concentrez-vous sur votre boulot, on aura bien le temps de philosopher si on survit.


    Esméralda sourit, et elle reporta son attention sur son écran. Quelques minutes plus tard, elle transmit les consignes de vol à Gilbert qui n’avait plus qu’à programmer la propulsion. Ensuite, elle informa Lob et Abil de la situation.


    


    Lob demanda l’ouverture du volet extérieur. Il ne comptait pas tirer manuellement avec sa tourelle, mais juste contempler l’espace. Il ne fut pas vraiment surpris par la vue, c’était en fait exactement la même que sur l’écran géant de la salle de contrôle, mais là, il ne s’agissait pas d’une simple image retransmise, et ça faisait toute la différence.


    Quelques minutes plus tard, un message sur son écran l’informa que des répliquants V allaient être lancés. Lob connaissait les consignes, il ne pourrait pas tirer ou faire quoi que ce soit susceptible d’indiquer à l’ennemi la position de la Vigilante 211. Il renonça à fermer le volet extérieur parce que les dupliquants devaient déjà être en train d’enregistrer les paramètres du vaisseau pour les imiter. Il ne fallait pas perturber le processus. Ce n’était pas grave, s’il mourait, ce serait en regardant les étoiles. Ceci dit, il aurait préféré se trouver à côté d’Esméralda, même si cette dernière devait être très occupée actuellement et qu’il ne fallait sûrement pas la distraire.


    


    Les minutes s’écoulèrent. Ce n’était plus la même angoisse que précédemment, puisqu’on savait maintenant où étaient les missiles, on pouvait même visionner leur trajectoire théorique, mais en fin de compte, jouer sa vie à la loterie n’était pas moins stressant. Esméralda s’aperçut d’ailleurs qu’elle suait à grosses gouttes, comme Gilbert.


    Elle avait programmé la suite des opérations et se contentait maintenant de surveiller son écran. Les missiles modifieraient probablement leur route au dernier moment. Si le système était en mesure de détecter un impact imminent, il réagirait automatiquement en lançant des leurres. Ce serait une mesure désespérée puisqu’elle révélerait alors probablement la position de la Vigilante 211 au deuxième missile, mais que faire d’autre? La suite des opérations n’était plus l’affaire des humains, mais celle des ordinateurs du bord. Il restait 5 minutes avant impact. Dans 2 minutes, le répliquant de tête, qui se trouvait à 4 kilomètres devant la Vigilante 211, allait émettre une légère impulsion électromagnétique, dans l’espoir d’attirer sur lui l’attention des missiles.


    Lana dit d’une voix à peine audible:


    — Il y en a un qui émet.


    Loïs, qui n’avait pas pris la parole depuis un moment, répondit:


    — Il a détecté qu’on ne lançait pas d’anti-missiles et ne cherche plus à se cacher. Il doit transmettre toutes les informations recueillies sur nous à la flotte ennemie. Ils vont ainsi perfectionner leur prochaine attaque… Si on survit à celle-là…


    Esméralda ne dit rien, mais elle songea qu’à 3 minutes de l’impact, c’était au tour de Loïs de se montrer pessimiste. Elle lança:


    — C’est trop tard, ils ont déjà lancé la deuxième vague. Je pense que s’ils avaient détecté plus tôt notre technique avec les répliquants, ils auraient envoyé une vingtaine de missiles, obtenant ainsi une probabilité de réussite de 100%.


    — Ils en ont envoyé 4, dit Lana, je les distingue bien maintenant. Ils sont forcés d’ utiliser leur réacteur à plein régime. On peut toujours espérer qu’ils n’auront pas assez de carburant pour nous atteindre.


    — Ils n’auraient pas tiré si c’était le cas. Par contre, la bonne nouvelle, c’est qu’ils arriveront sur nous avec une vitesse bien moindre que les deux premiers.


    — Ça change quoi?


    — Rien, vu qu’on ne dispose pas d’anti-missiles comme les croiseurs. Ceci dit, s’ils sont vraiment lents, on peut essayer d’engager la tourelle.


    — Ça révélera notre position et comme on n’a de chance de réussite au canon à aiguilles qu’à courte portée, on n’aura plus le temps de lancer des répliquants.


    — Tu compte réitérer la technique des répliquants? Demanda Loïs.


    — Avec 4 missiles, ils auront entre 34% et 40% de probabilité de nous toucher selon qu’ils se concertent ou non.


    — Et en utilisant les 18 répliquants restants au lieu de 9?


    — Alors, entre 19% et 21% de probabilité. C’est mieux pour nous évidemment, mais après, on sera sans défense, même si on est persuadés qu’ils ne peuvent plus lancer une autre attaque.


    Loïs resta un moment pensif.


    Esméralda annonça, plus pour elle-même que pour les autres:


    — 75 secondes avant impact.


    Tout le monde, dans la salle de contrôle, se tut, comme si les missiles pouvaient les entendre. Chacun avait maintenant les yeux fixés sur l’écran géant, ou le décompte des secondes s’affichait inexorablement. Esméralda était incapable de prononcer le moindre mot.


    40 secondes: elle hésita à fermer les yeux, mais ça ne changerait rien. Et puis, elle voulait voir si l’ordinateur lançait des leurres. Il s’agirait d’une mesure désespérée. Elle saurait alors que tout était probablement terminé.


    20 secondes: les missiles ne changeraient plus de route maintenant. Les dés étaient jetés. Aucun leurre n’avait été lancé, mais comme les missiles n’avaient pas utilisé leur propulsion principale, corrigeant éventuellement leur trajectoire avec l’équivalent de jets d’air comprimé, l’ordinateur ne pouvait pas les détecter et savoir s’ils ciblaient maintenant la Vigilante 211. Il ne lancerait donc de toutes façons, aucun leurre.


    10 secondes: Esméralda songea qu’elle aurait bien aimé mieux connaître Lob. C’était un gentil garçon. Elle retint sa respiration...


    0 secondes: Attendre encore un peu avant de laisser exploser sa joie. Les calculs étaient peut-être faux…


    Soudain, des lignes d’informations défilèrent sur son écran.


    — C’est bon, dit-elle, avec un soulagement indescriptible, le premier missile a fait exploser le répliquant de tête. C’est une charge classique . Pas de radiations. Puissance estimée: 2 tonnes de TNT. Le deuxième missile à rallumé son réacteur, je suppose qu’il essaye de faire demi-tour, mais à la vitesse où il s’éloigne, il n’a absolument aucune chance de réussir.


    — Heureusement qu’on est dans l’espace! Ne put s’empêcher de dire Lana. On sentait un grand soulagement dans sa voix.


    — Oui, c’est sûr, dans l’atmosphère de la Terre, il lui suffirait d’actionner un aileron pour revenir sur nous. Mais les données seraient tout autres, il ne pourrait plus, en particulier, voler aussi vite…


    Loïs recentra immédiatement la discussion sur l’essentiel:


    — Les quatre autres missiles arrivent quand?


    — Impossible de le savoir avec précision tant qu’ils utilisent leur réacteur, mais pas avant 10 heures au moins je pense, dit Lana.


    — OK, ça me convient. J’ai pensé qu’on pourrait peut-être leur envoyer un de nos missiles.


    — Oui, dit Esméralda, c’est effectivement une solution tentante car on peut le faire à grande distance, ce qui nous laissera le temps, en cas d’échec, de préparer autre chose.


    — En cas d’échec?


    — Oui, les missiles ennemis ont peut-être les moyens de contrer notre action. Notre missile dépendra en effet des informations que nous lui enverrons, il n’a pas les dispositifs de détection embarqués d’un intercepteur. Ceci dit, tout va aussi dépendre de leur technique d’approche. On peut espérer qu’ils auront consommé tout leur carburant pour redresser leur trajectoire et nous atteindre, ils ne pourront donc plus esquiver notre missile..


    — Si tant est que ce carburant puisse s’épuiser, dit Lana.


    — Comment ça? Demanda Loïs d’une voix plus irritée qu’inquiète.


    — On ne sait pas comment est conçue la propulsion de ces missiles. Si on se réfère à la vitesse à laquelle la flotte ennemie navigue, il est évident qu’elle a accéléré très longtemps. Ce serait impossible à réaliser avec une propulsion, même nucléaire, comme celle des Vigilantes. Compte tenu de la masse de ces vaisseaux, il faudrait des réservoirs aussi gros que la lune.


    — Tu veux dire qu’ils ont peut-être une réserve de carburant inépuisable?


    — Non, je ne dis pas ça. En tous cas, pas pour leurs missiles. Si c’était le cas, ils tireraient de nouveau. Ce que je veux dire en fait, c’est qu’ils ont les moyens d’accélérer leurs missiles bien plus que nous ne le ferions parce qu’ils utilisent un autre type de carburant, et sans doute aussi un autre type de propulsion.


    — Nos missiles sont à propulsion chimique classique, mélange de poudre dans un réacteur.


    — Ce n’est pas, à l’évidence, le cas des missiles ennemis


    — OK, dit Loïs, eh bien on va attendre de voir quelle est la vitesse finale de ces engins, et décider si on tire ou non un missile. Je veux quelqu’un en permanence sur la console de Lana pour surveiller la flotte ennemie. On va envoyer un nouveau message à la Terre avec le cap exact qu’elle suit.


    — C’est le même qu’avant, dit Lana.


    — OK, est-ce qu’on a des photos plus précises des vaisseaux?


    — Non, pas encore, il faut attendre, je pense, qu’ils soient à moins d’un million de kilomètres. On aura, à ce moment-là, les meilleurs clichés possibles.


    — Oui, mais on risque alors de voir nos communications brouillées. Je veux donc que tu essayes toutes les demi-heures.


    — OK, je fais ça.


    — Envoie aussi à la Terre un compte rendu détaillé de l’engagement, avec notamment les caractéristiques de leurs missiles.


    — OK.


    — Bien, donc tu prends le premier quart Lana. Gilbert et Esméralda, quartier libre pour 8 heures, détendez-vous.


    — Avec les 4 missiles qui se dirigent vers nous, ça ne va vraiment pas être facile, marmonna Gilbert.


    


    En voyant s’afficher sur sa console un message lui enjoignant de quitter son poste de combat pour un check-up complet de l’appareil de propulsion et du système d’armes, Lob soupira. Après la tension de cette dernière heure, il aurait préféré aller s’allonger un peu dans sa cabine ou discuter tranquillement avec Esméralda, mais les ordres étaient les ordres. Il décida de commencer par le système d’orientation des tuyères. L’ordinateur qui le commandait se trouvait à l’arrière du vaisseau. Mais d’abord, ôter sa combinaison spatiale, et aller uriner.


    


    Esméralda laissa l’eau de la douche couler cinq bonnes minutes. C’était contraire au règlement, mais elle avait trop besoin de se détendre. Elle n’y réussit qu’à moitié parce qu’elle savait que la bataille était loin d’être terminée. Les quatre missiles qui arrivaient leur réservaient peut-être une mauvaise surprise.


    Loïs semblait décidé à utiliser un de leurs missiles pour faire écran. Ce ne serait pas aussi efficace que des antimissiles, mais ça pouvait marcher. Les 40% actuels de risque de se faire toucher n’étaient pas acceptables. Leur chance risquait trop de tourner.


    Au moins, leurs prévisions s’étaient avérées justes, les pirates ne pouvaient plus tirer. Leur armement avait ses limites. Toutes ces informations étaient précieuses et elles allaient vivement intéresser les experts de la flotte. Quoi qu’il arrive maintenant, la Vigilante 211 aurait fait du bon travail.


    


    Dans la coursive centrale, Lob croisa Abil, que Loïs avait chargé de l’aider à vérifier les systèmes. Ils se répartirent les tâches.


    Du coup, Lob retrouva sa bonne humeur.


    


    Vers 15 heures, tout le monde se retrouva dans la salle de contrôle. Lana expliqua que les missiles ennemis s’efforçaient toujours de corriger leur trajectoire pour les atteindre. Cela avait permis d’établir avec précision les caractéristiques de leur propulseur. La poussée était presque quatre fois supérieure à ce que l’on faisait de mieux sur Terre. Ce n’était évidemment pas une bonne nouvelle.


    Lana avait aussi enfin réussi à obtenir des clichés exploitables de la flotte ennemie. Il s‘agissait indiscutablement des mêmes types de vaisseaux qui avaient attaqué la Terre 35 années plus tôt. Les pirates étaient donc bel et bien de retour. Quatre vaisseaux de guerre et huit transporteurs. Cela pouvait sembler bien léger face aux 22 croiseurs de la flotte terrienne, mais la supériorité évidente des pirates en matière de propulsion leur donnait un avantage certain, et il sous-entendait très probablement une supériorité dans le domaine de l’armement aussi. Les missiles terriens, beaucoup moins rapides, seraient-ils en mesure d’inquiéter l’ennemi? Les antimissiles terriens seraient-ils en mesure d’intercepter les missiles ennemis? De quelles autres armes, adaptées au combat dans l’espace, les pirates disposaient-ils? Le fait qu’ils reviennent avec si peu de vaisseaux de guerre dénotait sans doute une assurance insolente, mais qui ne pouvait qu’inquiéter.


    Esméralda, toujours positive malgré le stress lié au premier engagement, fit remarquer que la supériorité technologique ennemie ne leur avait pas permis de frapper la Vigilante 211.


    Gilbert, que l’on pouvait décidément considérer comme le pessimiste du bord, considéra, quant-à-lui, que la Vigilante était comme une anguille capable de se faufiler entre les mailles du filet, les croiseurs de la flotte terrienne, eux, ne pourraient pas masquer leur masse derrière des répliquants. Le combat serait frontal, comme deux boxeurs qui s’affrontent. Dans ces conditions, la qualité des armes risquait de se révéler décisive.


    Personne ne commenta.


    Lana expliqua, un peu plus tard, que désormais, la distance entre les missiles ennemis et la Vigilante 211 avait commencé à diminuer. Pour le moment, ses calculs laissaient envisager une arrivée des quatre engins vers 19h00, mais s’ils continuaient à accélérer jusqu’au bout, ce serait plus tôt.


    Gilbert émit l’idée de passer en mode furtif, mais Loïs considéra que, les deux premiers missiles les ayant détectés sans difficulté, ce mode avait montré clairement les limites de son efficacité. Il aurait, au moins, fallu couper tous les systèmes et laisser le froid envahir le vaisseau, mais on n’était pas non plus certains du résultat et, de toutes façons, maintenant que les missiles connaissaient la trajectoire de la Vigilante 211, ça ne servirait à rien.


    Il réaffirma sa volonté de tirer un missile, ce qui, d’après Lana, pouvait se révéler très positif puisque ça contraindrait peut-être les missiles adverses à cesser d’accélérer plus tôt dans l’espoir de masquer leur position.


    


    Vers 17h30, tout l’équipage de la Vigilante 211 était de nouveau aux postes de combat. Les missiles ennemis n’accéléraient plus désormais, ils étaient indétectables et seule leur trajectoire théorique s’affichait.


    


    Assis aux commandes de la tourelle, Lob se sentait un peu isolé, mais les messages d’Esméralda le tenaient au courant de la situation.


    


    À 17h45, Loïs fit tirer un des missiles à tête nucléaire. L’engin mit quelques minutes à stabiliser parfaitement sa trajectoire. Puis tout le monde attendit, inquiet, la réaction de l’ennemi.


    À 17h52, Lana s’écria:


    — Je les vois, ils sont en train de manœuvrer pour augmenter la distance entre eux.


    Esméralda annonça:


    — Pas grave, de toutes façons, on pouvait difficilement espérer en toucher deux.


    Loïs lança alors d’un ton presque affolé:


    — Esméralda, tu peux gérer si on lance un deuxième missile?


    — Oui, bien entendu.


    — Alors vas-y, il faut en détruire au moins deux!


    Esméralda ne répondit rien. Utiliser des missiles à tête nucléaire en guise d’intercepteurs n’était pas très orthodoxe, et d’une efficacité certainement contestable, mais il fallait tout tenter pour réduire le nombre de missiles adverses s’ils voulaient augmenter leurs chances de survie.


    Trois minutes plus tard, le deuxième missile à tête nucléaire était lancé.


    Gilbert se tourna vers Loïs:


    — On ne pourrait pas en lancer deux autres?


    Loïs secoua la tête en signe de refus:


    — On vient de lancer deux de nos quatre missiles à tête nucléaire. Pas question de gaspiller les deux derniers.


    — Alors, ça va être la même loterie que tout à l’heure, se plaignit Gilbert.


    — Oui, si on réussit à détruire deux des missiles, ce qui n’est pas certain, dit Lana.


    Gilbert soupira, mais il ne fit aucun commentaire.


    Le silence retomba dans la salle de contrôle. Quelques minutes plus tard, Lana le rompit en annonçant:


    — Mince alors, les missiles sont en train d’utiliser un algorithme d’accélération aléatoire!


    — Ils espèrent nous empêcher de modéliser leur trajectoire, commenta Esméralda.


    — En attendant, leur signature est en train de disparaître, et l’ordinateur de poursuite affiche une mauvaise précision d’acquisition de leur vitesse… leur combine peut marcher…


    Personne n’osa intervenir tandis qu’Esméralda et Lana s’activaient sur leur console. Cette dernière lança:


    — Voilà, ils ont coupé leur propulsion. On ne peut plus les voir, il faut espérer que nos dernières mesures sont fiables malgré tout.


    — OK, dit Esméralda, c’est bon, j’ai programmé la mise à feu des détonateurs de nos missiles sur «émission thermique à proximité» en priorité, et une position calculée d’après les derniers relevés en dernier recours. Ce n’est évidemment pas aussi performant qu’un missile d’interception, mais bon, ça fera peut-être l’affaire. Espérons que les missiles ennemis n’ont pas un dispositif de brouillage embarqué.


    — S’ils l’activent, on les détectera parfaitement, dit Lana.


    — Oui, celui qui émettra, mais les trois autres non, et on ne pourra plus envoyer de nouvelles consignes à nos deux missiles donc s’ils accélèrent, nos explosions nucléaires les rateront.


    Ce fut un peu comme si les pirates avaient entendu Esméralda.


    — Eh merde! S’écria-t-elle, ils brouillent tout! J’ai perdu la liaison avec nos deux missiles.


    — C’est le quatrième missile, annonça Lana, c’est lui qui émet, et évidemment ils sont tous en train d’accélérer!


    — Oui, juste le temps de s’écarter de leur position théorique avant le brouillage. Ils vont ensuite arrêter leur réacteur et redevenir indécelables. L’explosion de nos missiles va donc se produire trop tard, ils seront passés!


    Loïs avait le visage livide, il lança:


    — Ce n’est pas possible, j’ai perdu deux missiles à tête nucléaire pour rien?


    Personne n’osa lui confirmer cette évidence. Esméralda continuait à s’efforcer de communiquer avec ses deux missiles mais en vain.


    — Ce salaud va continuer à émettre jusqu’à disparition de nos deux missiles, dit rageusement Lana.


    Esméralda ne dit rien. En tous cas, se dit-elle, maintenant, ils savaient pourquoi le manuel déconseillait l’emploi de missiles à tête nucléaire en guise d’intercepteur. Les antimissiles, eux, disposaient de tout un arsenal de détecteurs embarqués qui leur permettait de traquer la cible jusqu’au bout, même s’ils ne communiquaient plus avec le vaisseau qui les avait lancés.


    — Bon, dit Loïs d’un ton soudainement résigné, on tente les répliquants maintenant?


    — Pas la tourelle? Demanda Esméralda.


    — Trop risqué, intervint Lana, ils ne sont pas très rapides, mais ils sont quatre quand même.


    — C’est vrai, concéda Esméralda.


    — Les répliquants, ordonna Loïs.


    — Combien?


    — 9.


    — Entre 34% et 40% de probabilité d’être touchés.


    — Oui, je sais, mais je prends ce risque, s’écria Loïs.


    On avait l’impression qu’il venait de crier pour se donner du courage avant de se jeter du haut d’une falaise.


    Esméralda se garda bien de répondre que ce risque, ils le prenaient tous, pas seulement lui. Elle s’activa pour mettre en œuvre les répliquants. Il fallait modifier la configuration, car les deux premiers missiles avaient transmis des données à l’ennemi qui s’en était sûrement servi pour adapter cette nouvelle attaque.


    Après quelques simulations, la jeune femme lança:


    — Voilà, tout est prêt. On va lancer la procédure dans 19 minutes.


    — Et nos missiles? Demanda Loïs.


    — Ils exploseront trop tard c’est certain. À moins que le brouillage cesse, mais j’en doute. Je transmets à tout hasard, en boucle, les nouvelles coordonnées de tir, mais je vais devoir cesser quand l’ordinateur lancera les répliquants pour ne pas être détectée. Le pire dans tout cela, c’est que nos missiles n’étant pas équipés d’un détecteur d’émission, ils ne vont même pas éliminer le missile brouilleur.


    Loïs se leva, il était de toute évidence furieux d’avoir sacrifié inutilement deux missiles, mais l’angoisse de jouer sa vie avec 34% de chance de la perdre prenait progressivement le dessus, le rendant silencieux.


    Comme lors de la première vague, le temps s’écoula, terriblement long. Esméralda se dit qu’elle n’aurait jamais pensé se retrouver dans une telle situation en s’engageant dans la flotte. Elle regarda son écran: si tout se déroulait normalement, elle n’aurait rien à faire. La vitesse calculée du premier missile était 3524 km/h. C’était évidemment extrêmement lent en comparaison de l’attaque précédente, mais ça ne changeait pas grand-chose étant donné qu’ils ne disposaient pas d’intercepteurs. Avec les répliquants, les mêmes probabilités d’impact s’appliquaient.


    


    Cette fois, Lob n’avait pas ouvert le volet extérieur. Il se contentait de suivre les différentes coordonnées de tir affichées sur son écran et la probabilité de réussite s’il utilisait la tourelle sur un des missiles. Malgré la faible vitesse des missiles ennemis, cette probabilité ne dépassait pas 37%, et elle diminuait légèrement au fur et à mesure que le temps s’écoulait. C’était normal, la cible se rapprochant, elle était en théorie plus facile à toucher mais, en même temps, plus la distance diminuait et moins il disposerait de temps pour tirer beaucoup d’aiguilles.


    Ceci dit, comme on rejouait le coup des répliquants, il n’aurait pas à intervenir.


    Cinq minutes avant impact, conformément aux règles de combat, il verrouilla la visière de son casque et serra la sangle qui le maintenait sur son siège. Un message d’Esméralda lui parvint: la jeune femme lui souhaitait bonne chance. C’était un peu ridicule car ils étaient dans le même panier, mais il répondit: «à toi aussi, on mange ensemble ce soir?».


    Esméralda envoya «OK».


    Lob sourit. Un peu d’humour faisait du bien dans de tels moments. Il détestait l’idée de mourir loin d’Esméralda. Ils auraient dû pouvoir attendre le résultat de l’attaque l’un contre l’autre.


    4 minutes avant impact.


    Lob reporta son attention sur son écran en se disant que la part humaine, lors des combats était de plus en plus réduite. Les ordinateurs s’occupaient quasiment de tout. Il semblait inévitable qu’un jour, ceux qui prônaient le remplacement des Vigilantes par des sondes automatisées, beaucoup plus économiques, gagneraient.


    Dans la salle de contrôle, personne ne parlait ni ne bougeait, comme si le temps était soudain figé. Dans ces moments-là, chacun se sent terriblement seul, face à son destin. Esméralda regardait son écran sans le voir vraiment, en songeant qu’il allait peut-être disparaître dans quelques secondes et elle avec. Mais le temps s’écoula et il ne se passa rien.


    Les missiles étaient passés, et la Vigilante 211 n’avait pas disparu.


    Des dizaines de lignes d’informations défilèrent soudain à l’écran, sortant Esméralda de sa torpeur. Elle s’empressa de les lire avant qu’elles ne disparaissent, remplacées par de nouvelles lignes. Elle annonça:


    — Le premier missile qui a explosé devait porter une charge nucléaire parce qu’on a une impulsion électromagnétique de forte intensité.


    — On est complètement aveugle! S’écria Lana.


    — Mais en vie, lança Loïs.


    Cette dernière remarque fit sourire tout le monde, mais pendant les minutes qui suivirent, personne ne parla, jusqu’à ce que Lana lance:


    — C’est bon, une partie des données est en train de revenir.


    — De mon côté aussi, dit Esméralda, on a perdu tous les répliquants derrière nous, sans doute dans l’explosion nucléaire, et on doit avoir de nombreux dégâts sur la coque.


    Tout le monde, dans la salle de contrôle, fixa la partie de l’écran géant où s’affichaient les températures et pression des réservoirs d’hydrogène.


    — Les réservoirs semblent intacts, dit Loïs d’un ton qui trahissait son grand soulagement.


    — Oui, ce sont surtout les capteurs qui ont été touchés. Une bonne partie ne fonctionnent plus.


    Sur le grand écran, de nombreuses zones affichaient en orange: «absence de données» ou «informations incohérentes»


    Lana s’écria soudain:


    — J’ai un écho!


    — C’est quoi?


    — Un missile qui n’a pas explosé je suppose, il est en train de faire demi-tour. Je le perds par moment, notre système de détection est trop endommagé, on ne va pas pouvoir le suivre correctement.


    Esméralda réagit immédiatement:


    — Il est de travers je pense et presque immobile par rapport à nous, je transmets à Lob l’ordre de l’engager immédiatement?


    Loïs dut sentir lui aussi qu’il fallait profiter de cette fenêtre de tir, lorsque le missile pointerait vers eux en reprenant de la vitesse, ce serait peut-être trop tard.


    — Oui, donne-lui tout ce que tu as.


    


    Lob ne s’attendait pas du tout à recevoir l’ordre de tirer, mais il réagit immédiatement. Il demanda un lissage de la trace thermique qui ne s’affichait pas en continu, comme si le système de détection était sur le point de les lâcher et ne chercha pas à corroborer le signal avec d’autres mesures. Il ne savait pas s’il pouvait encore faire confiance au calculateur de probabilité, mais ce dernier affichait 67% de probabilité de toucher la cible, comme si cette dernière était presque immobile. Il sélectionna un tir à pleine capacité, il ne fallait pas lésiner sur les moyens. La tourelle effectua un brusque demi-tour et le bruit des pompes qui alimentaient les canons en aiguilles se fit entendre, immédiatement couvert par le martellement assourdissant des percuteurs. Heureusement, il ne pouvait pas entendre les explosions des charges qui projetaient les aiguilles dans l’espace en direction de leur cible.


    Il supposa, fort logiquement, qu’il tirait sur un missile.


    Soudain, son écran afficha: «perte de signal» et le système demanda s’il fallait suspendre le tir. La tourelle continuait à tirer sur la position théorique du missile, mais la probabilité de réussite était tombée à 8% seulement. Lob appuya sur le signe «continuer».


    Quelques secondes plus tard, le signal revint, mais par intermittence. Les données de correction de pointage s’affichèrent, la tourelle se réalignait tout en continuant à tirer. La probabilité de réussite remonta à 57%. Lob jura, il fallait y croire! Il encouragea un peu niaisement la tourelle, comme s’il la prenait pour un champion en manque de motivation. Dans ces moments-là, on n’a pas peur de paraître idiot.


    


    Esméralda désactivait un à un tous les capteurs qui donnaient des informations manifestement erronées, entraînant des erreurs de calcul. Le missile pointait désormais vers eux et il était en train de prendre de la vitesse. Elle réussit à obtenir une trajectoire presque stable, mais elle eut soudain peur que les données qui lui arrivaient soient malgré tout fausses. Le coefficient de corrélation était de 0,85 seulement alors qu’il aurait dû être de 0,99. Les capteurs restants n’étaient pas assez nombreux et peut-être déréglés.


    


    Un des quatre canons cessa de tirer. Une aiguille avait explosé à sa sortie et il s’était mis en sécurité. Lob ne pouvait rien faire, il aurait fallu remplacer le tube. Les trois autres canons semblaient parfaitement opérationnels. La cible s’affichait maintenant en continu, elle n’avait pas encore pris de la vitesse et tous les espoirs étaient encore permis.


    


    Lana s’écria soudain:


    — Je n’ai plus d’écho thermique!


    — Le système est hors service? Demanda Loïs d’une voix qui trahissait un début de panique.


    Si l’on ne voyait plus la cible, la Vigilante 211 était perdue.


    Lana ne répondit pas tout de suite, elle était totalement concentrée sur son écran. Finalement, elle annonça:


    — Je ne sais pas, je ne vois plus rien.


    Dans la salle de contrôle, jamais la tension n’avait été aussi intense. C’était terrible de se retrouver dans une situation aussi désespérée alors que, quelques instants plus tôt, les missiles les ayant manqués, ils pensaient tous être sortis d’affaire.


    — Tu as une idée du temps qui nous reste avant impact? Demanda Esméralda.


    — Non, je suis désolée, je ne vois plus rien.


    


    Lob arrêta de tirer. Il actionna la commande de tir manuelle et l’écran se transforma soudain en une sorte de grande fenêtre sur l’espace. Il essaya de deviner où se trouvait le missile, mais le scintillement des étoiles en fond d’écran le gênait. Il pointa les projecteurs extérieurs en direction de la dernière position connue de l’engin et les alluma. Seuls deux d’entre eux fonctionnaient encore. Ce serait peut-être suffisant.


    Lob était tellement concentré sur l’endroit théorique désigné par l’ordinateur de tir qu’il faillit ne pas voir le missile arriver. Ce dernier tournait sur lui même, son propulseur éteint. Il avait dû être touché par des aiguilles. Lob pointa sur lui son viseur et il actionna la commande d’acquisition optique de l’objectif, se préparant à ouvrir de nouveau le feu. L’ordinateur annonça alors que le missile allait passer 250 mètres au-dessus de la Vigilante 211. Lob jugea immédiatement que tirer n’avait aucun intérêt. Il risquait uniquement de faire exploser l’engin et si ce dernier portait une charge nucléaire, ce serait la fin. Il se contenta donc de suivre le missile désemparé jusqu’à ce qu’il passe de l’autre côté du vaisseau. Il retenait son souffle, soudain inquiet qu’il puisse s’agir d’une ruse ou qu’un dispositif ne détecte la proximité de la Vigilante 211 et déclenche l’explosion.


    Une bonne minute s’écoula avant qu’il se remette à respirer normalement.


    


    En voyant s’afficher sur leur écran: «message de la tourelle, le missile est hors service et il vient de nous manquer», tout le monde dans la salle de contrôle, et même Abil, dans le local énergie, se mit à crier de joie.


    Loïs fut le premier à retrouver son calme. Il appela Lob:


    — Bon travail. Maintenant, attends qu’il soit suffisamment loin et détruis-le.


    lob demanda:


    — On ne peut pas le récupérer pour l’examiner?


    — Trop dangereux. Il est peut-être piégé.


    — Bon, OK.


    


    Lob attendit presque vingt minutes, maintenant continuellement le missile dans son viseur optique, augmentant le grossissement au fur et à mesure qu’il s’éloignait. Lorsqu’il sentit qu’il était sur le point de le perdre, il ouvrit le feu. Le missile n’explosa pas, mais il se disloqua


    Lob se détendit, c’était terminé. Il envoya la vidéo de l’opération à la salle de contrôle.


    En réponse, il reçut d’Esméralda un court message en majuscules: «UN GRAND BRAVO!».


    Il sourit, il n’avait vraiment pas l’impression d’avoir réalisé un exploit, mais bon, du moment qu’Esméralda était contente…


    


    Dans la salle de contrôle, Loïs avait retrouvé toute son assurance. Il demanda à chacun de faire le point dans son domaine. Lana expliqua qu’elle ne voyait plus rien, même pas la flotte ennemie qui s’éloignait. Le radar de combat était hors service. Le télescope fonctionnait encore en mode optique pur, mais il ne pouvait plus analyser les autres fréquences, notamment l’infrarouge et l’ultraviolet. Ceci dit, à priori, il ne subsistait plus aucune menace. Le missile de la première vague, qui les avait manqués, ne pouvait pas revenir sur eux. Il allait plus vite que la flotte elle-même et, comme cette dernière ne tirait plus, il semblait évident qu’ils étaient hors de portée. Ces détails constituaient certainement des données importantes que les stratèges de la flotte seraient ravis de découvrir. Ça et les autres caractéristiques des missiles ennemis, notamment leur poussée, leur rayon de giration, leur capacité à effectuer des variations d’accélérations aléatoires, à brouiller les liaisons radio, et à ne pas apparaître sur les écrans radar.


    Interrogée à son tour, Esméralda confirma les informations données par Lana, et elle insista sur le fait que la Vigilante 211 resterait extrêmement vulnérable tant qu’ils n’auraient pas réparé les systèmes de détection. Ils disposaient encore de 2 missiles à tête nucléaire, 8 missiles conventionnels et 9 répliquants. Sans oublier la tourelle, bien sûr, qui n’avait utilisé que 4% de ses munitions. Esméralda se sentit obligée d’ajouter qu’il ne fallait cependant pas se leurrer, ils n’avaient survécu à l’engagement que parce que la flotte ennemi naviguait à grande vitesse, et parce qu’elle les avait sous-estimés. S’ils devaient affronter un vaisseau de guerre pirate, ils n’auraient pas la moindre chance.


    Loïs fit comme s’il n’avait rien entendu.


    Gilbert signala que la Vigilante 211 naviguait lentement, mais qu’elle s’éloignait de la Terre. Il demanda l’autorisation de l’immobiliser.


    Loïs accepta et il fit aussi rompre les postes de combat. La priorité absolue était désormais de réparer les systèmes de détection.


    

  


  
    CHAPITRE 4


    


    Vêtu de la combinaison spatiale lourde, Lob avançait prudemment sur la coque extérieure. Il s’approcha d’un emplacement de capteur et s’agenouilla pour l’examiner. Il dévissa ensuite la coiffe qui le recouvrait. L’opération lui prit quelques minutes car il fallait préchauffer les boulons avant de les dévisser, sinon, à -273°C, ils cassaient comme du verre. Lob examina minutieusement le capteur. Malgré la coque en plomb qui les recouvrait, tous les circuits électroniques de prétraitement du signal étaient grillés. Il devait les changer. L’alimentation aussi était défectueuse. Il se mit au travail.


    Une demi-heure plus tard, il finissait de remonter la coiffe. Il se releva doucement, sans gestes brusques. Ses bottes magnétiques le maintenaient sur la coque, mais juste ce qu’il fallait, afin de lui permettre de marcher. Bien sûr, s’il perdait le contact avec la coque et partait à la dérive, il y avait toujours la sangle de sécurité, mais il ne voyait pas l’intérêt de tester sa solidité. Avec le froid qui régnait, on pouvait toujours craindre qu’elle ne casse sous l’effet d’une tension trop importante.


    Lob avisa, deux mètres plus loin, une embase d’antenne. L’antenne avait disparu, et en examinant de plus près l’embase, Lob vit que du métal fondu avait coulé dans le filetage où elle aurait dû se trouver. À l’évidence, il avait, récemment, fait très chaud à cet endroit. Probablement quand la charge nucléaire d’un des missiles ennemis avait explosé. C’était un véritable miracle que les parois des réservoirs d’hydrogène aient résisté.


    Il dévissa l’embase et la mit dans son sac. Il la changerait à sa prochaine sortie.


    Il soupira. La Vigilante 211 était un tout petit vaisseau, mais elle devait bien comporter une centaine de systèmes de mesures sur sa coque extérieure, et ils allaient pratiquement devoir tous les changer ou les réparer. Heureusement Abil, qui venait de terminer de vérifier les installations énergie, et plus particulièrement les échangeurs avec l’espace du système de refroidissement, allait venir lui donner un coup de main.


    Lob se dirigea ensuite vers une des antennes radar. Il avait un peu peur de ce qu’il allait trouver. Les ateliers de la Vigilante 211 étaient très bien équipés, et ils disposaient d’un vaste magasin de pièces de rechange, mais tout cela avait quand même ses limites. Il valait mieux, en particulier, prier pour que le vaisseau ne soit pas obligé d’affronter une nouvelle fois l’ennemi.


    


    Lob avait interrompu la rotation du corps central afin de faciliter les réparations à l’extérieur et tout le vaisseau était désormais en état d’apesanteur. Cette situation, inhabituelle, provoquait un désordre extraordinaire à bord, notamment parce que tous les objets, habituellement inertes, se mettaient à flotter dans l’air dès qu’ils étaient touchés. C’est ainsi que pour rejoindre sa console, Lana dut écarter deux liseuses, un gobelet, quelques stylos, l’écharpe de Gilbert et son propre blouson qui, habituellement, reposait sagement sur le dossier de son fauteuil. À peine devant son poste, elle demanda un rafraîchissement des données.


    Les premières réparations avaient permis de rétablir quasiment toutes les fonctionnalités du télescope, on pouvait de nouveau observer la flotte des pirates qui s’éloignait. Aucun missile n’était plus détecté. Même celui qui les avait manqués avait cessé d’émettre, sa réserve de carburant probablement épuisée.


    


    Esméralda observa Lob s’extirpant du sas extérieur. Lorsqu’il fut dans la salle de préparation, elle l’aida à enlever son casque.


    — Tu t’en sors dehors? Demanda-t-elle.


    Lob coupa l’arrivée d’air.


    — Avec Abil on fait ce que l’on peut, mais il y en a pour une semaine de travail au moins et je ne suis pas certain de pouvoir tout réparer.


    — Oh, du moment que la détection fonctionne…


    — Mais il n’y a pas que ça. Pour rester furtif par exemple, nous devons réparer les systèmes anti-réflexion.


    — Bah, tu as bien vu que l’ennemi nous détecte quand même.


    — Oui, c’est vrai, mais là, il nous voit comme si on allumait un phare. Non, il faut tout réparer.


    — Que t’a dit Loïs?


    — De faire au mieux et au plus vite.


    — Ah… oui bon, on mange ensemble ce soir? Demanda Esméralda d’une voix espiègle. Elle se doutait bien que Lob ne demandait que ça.


    — Vers 22h alors, quand on en aura fini avec les réparations les plus urgentes.


    — Hum… ça fait tard, je ne sais pas si je vais pouvoir patienter autant. Gilbert sera disponible dès 20h lui.


    — Gilbert? Tu ne l’aimes pas...


    — Parce que tu crois que toi je t’aime?


    Soudain gêné, Lob resta silencieux en se disant qu’il devait être en train de rougir comme un adolescent.


    Esméralda sourit:


    — Allez, je te fais marcher, je t’attendrai et ensuite, on dormira ensemble, comme hier soir. C’était vraiment sympa.


    Lob essaya de ne pas trop montrer sa joie. Il dit:


    — Aide-moi à récupérer des pièces de rechange à l’atelier. Avec un peu de chance, je finirai ce qui est prévu aujourd’hui avant 22h.


    — Tu as intérêt!


    


    En fait, il était 22h passées lorsque Lob et Abil pénétrèrent dans le quartier d’équipage, tous deux étaient fatigués et affamés.


    Dans la salle des repas, Loïs les attendait, ainsi qu’Esméralda Lana et Gilbert. Le Commandant de la Vigilante 211 leur adressa son plus beau sourire:


    — C’est bien les gars, vous avez fait un super boulot. Nous sommes de nouveau en mesure de jouer un rôle dans la bataille.


    — Un petit rôle, dit Lana sur le ton de la plaisanterie, nous ne sommes pas un croiseur.


    — Certes non. La vraie bataille se jouera près de la Terre, et nous n’y serons pas, mais nous avons quand même notre rôle à jouer.


    Lob alla s’asseoir, il était épuisé et n’avait pas du tout envie d’entendre le discours de Loïs, mais il n’avait pas vraiment le choix. Le commandant de la Vigilante 211 continua:


    — Je tenais à vous donner les dernières nouvelles. L’Amiral Necker nous remercie chaleureusement pour les informations que nous lui avons fait parvenir. Elles vont permettre à la flotte de travailler sur des simulations réalistes. En retour, il m’a envoyé des directives pour la suite des opérations. Elles sont confidentielles, je n’ai donc pas le droit de vous les divulguer pour le moment, mais je vous en informe parce que, si certains des ordres que je vais être amené à vous donner dans les heures ou les semaines à venir vous dérangent, sachez qu’ils sont le résultat d’un plan établi par l’Amiral et les stratèges de la flotte.


    — OK, dit Gilbert d’un ton agacé, donc si je comprends bien, on ne rentre pas?


    — Non, bien sûr que non! Nous avons encore 2 années à passer dans l’espace.


    — Oui…


    — Donc, pour le moment, tu vas nous amener sur la route qu’ont empruntée les pirates.


    Gilbert ouvrit de grands yeux:


    — Ne me dis pas que l’Amiral veut que nous attaquions la flotte ennemie si par hasard elle repasse par là après la bataille!


    — Je n’ai pas dit cela.


    — C’était pourtant plus ou moins ton plan ce matin, intervint Lana.


    La tension dans la salle des repas était nettement palpable. Loïs dut s’en rendre compte.


    — Oui, bon, c’est vrai que j’y ai songé, mais tout comme vous et moi, l’Amiral sait bien que ce serait du suicide.


    — Il est simplement lucide, on n’a absolument aucune chance face à un vaisseau de guerre. Les Vigilantes ne sont que des vaisseaux de reconnaissance.


    — Oui, tout à fait. C’est une évidence. Bien, pour en revenir aux ordres, Gilbert, tu programmes tout de suite le vaisseau pour qu’on soit sur la route de retour des pirates dans, disons 39 jours.


    — Juste à temps pour connaître le résultat de la bataille?


    — Oui, tu as compris, même si, sachant qu’elle doit décélérer, la flotte ennemie mettra sûrement plus de temps pour arriver, dit Loïs.


    — Le double normalement.


    — Probablement, on ne peut pas en être certain. On ne connaît pas la puissance de leur appareil de propulsion.


    — Évidemment…


    — Voilà, c’est tout ce que je peux vous annoncer aujourd’hui.


    Abil, que la discussion n’intéressait visiblement pas lança soudain:


    — OK, message reçu. Maintenant, pour ma part, je suis affamé.


    Ignorant l’intervention d’Abil, Lana expliqua:


    — En fait, j’ai regardé cet après-midi les relevés, ils sont déjà en train de décélérer.


    — Oh… alors, ça sous-entend qu’ils allaient encore plus vite avant?


    — Oui, tout à fait.


    Pendant quelques secondes, tout le monde sembla méditer cette information, puis Loïs dit:


    — Eh bien, je me demande à quelle vitesse ils sont capables d’aller?


    — Il faut qu’ils aillent très vite, dit Lana, parce que l’exoplanète la plus proche, Proxima b, se trouve à 4,2 années-lumière. Si on se réfère à leur vitesse actuelle, qui est pourtant déjà phénoménale pour nous, il leur faudrait plus de 2700 années pour en venir. Leur vitesse de pointe doit donc être bien plus considérable qu’actuellement.


    Esméralda acquiesça:


    — Oui, on ne sait effectivement pas depuis combien de temps ils décélèrent, ils vont peut-être cent ou 200 fois plus vite. Cela expliquerait le répit de 35 années dont nous avons bénéficié. C’est le temps qu’ils mettent pour faire un aller-retour de leur monde au nôtre.


    — Quelle vitesse pourrions-nous atteindre avec la Vigilante 211? Demanda Loïs.


    — J’ai fait ce calcul à mes débuts à bord, dit Gilbert, en utilisant tout notre hydrogène, en éjectant dans l’espace l’enveloppe des réservoirs au fur et à mesure qu’ils sont vides, en se débarrassant aussi de tous les encombrants, armement compris, on réussirait à atteindre 570 000 km/h. La masse du vaisseau ne serait alors plus que de seulement 250 tonnes.


    — 570 000 km/h... C’est beaucoup plus que ce que je pensais, dit Loïs.


    — Oui, mais bon, ce n’est qu’un calcul théorique parce que ce qui resterait alors du vaisseau nous permettrait tout juste de survivre en attendant des secours qui ne viendraient jamais puisque nous irions trop vite pour qu’ils puissent nous rejoindre, répondit Gilbert en fronçant les sourcils.


    — Oui, évidemment. Mais bon, moi, ce que je vois, c’est que même si 570 000 km/h serait une prouesse par comparaison avec ce dont étaient capables les fusées il y a 40 ans, les pirates, eux, vont actuellement 3 fois plus vite, peut-être même 600 fois plus vite si vos spéculations précédentes sont exactes.


    — Oh, ça équivaudrait au tiers de la vitesse de la lumière, dit Lana, j’ai des doutes quand même. À une telle vitesse, des problèmes de distorsion de l’espace temps interviennent déjà.


    — Il nous faudrait des boosters, dit Gilbert sur un ton un peu professoral, comme lorsqu’on quitte l’orbite terrestre pour rejoindre notre zone de patrouille. À eux seuls, ils nous permettraient de gagner encore 150 000 km/h environ.


    Lob croisa le regard d’Esméralda. Il avait faim et, tout comme Abil, la discussion ne l’intéressait vraiment pas. La jeune femme dut deviner ses pensées puisqu’elle dit:


    — Bon, Loïs, ce n’est pas tout ça, mais après toutes les émotions de cette journée, j’ai très faim et envie de me coucher. Donc OK pour ton message, il est bien passé, on ne te posera pas de questions même si tes ordres nous semblent déjà très bizarres.


    Loïs haussa les sourcils:


    — Bien. Ravi que tu le prennes ainsi. Moi, j’ai déjà mangé. On se voit demain alors.


    Dans la minute qui suivit, Loïs, Gilbert et Lana quittèrent la salle.


    — Qui est de quart cette nuit? Demanda Abil.


    — Gilbert je crois, répondit Esméralda.


    — Allez, mangeons dit Lob


    


    Le repas fut rapide. La présence d’Abil n’incitait pas spécialement Lob à le faire durer. Ils parlèrent peu et rejoignirent ensuite leurs cabines respectives.


    Lob tourna un peu en rond. Malgré sa fatigue, il était impatient qu’Esméralda le rejoigne. Il craignait un peu qu’elle ne change d’avis. Il alla prendre une douche. À son retour, la jeune femme était déjà allongée dans sa couchette. Elle s’écarta, sans même ouvrir les yeux, pour le laisser prendre place


    — Tu dors? Demanda-t-il en s’allongeant contre elle.


    Elle était chaude, et sa peau parfumée réveillait en lui des sensations diffuses d’avant l’embarquement, quand il pouvait encore faire l’amour.


    — Après cette dure journée, je suis vannée, dit la jeune femme en gardant les yeux fermés.


    Lob ne répondit rien. Il était trop content qu’Esméralda soit là, contre lui. Il était épuisé lui aussi et s’endormit bien plus vite qu’il ne l’aurait souhaité.


    


    Comme Lob l’avait estimé, il leur fallut une semaine pour réparer les différents systèmes à l’extérieur du vaisseau.


    Afin d’économiser les ressources à bord, Loïs, Lana, Gilbert et Esméralda étaient retournés dans leur caisson de sommeil artificiel.


    Le vaisseau se dirigeait à faible vitesse vers le point programmé par Gilbert, il l’atteindrait dans une quarantaine de jours. Un réveil de tout l’équipage était alors prévu.


    Après quelques jours supplémentaires de travail à l’intérieur du vaisseau cette fois, Lob rejoignit lui aussi son caisson. C’était au tour d’Abil de veiller, seul, sur la Vigilante 211.


    Lob était bien content de retourner dans son caisson. Sans Esméralda, la vie à bord lui semblait tellement ennuyeuse!


    Avant de s’endormir, sous l’effet des drogues, il se dit que s’il avait pu, il serait allé se coucher contre elle, dans son caisson.


    

  


  
    CHAPITRE 5


    


    Alors qu’il reprenait progressivement conscience, la première idée qui lui traversa l’esprit fut qu’il s’agissait d’un réveil normal, pas d’un réveil d’urgence comme celui qu’il avait dû imposer à ses camarades quelques semaines plus tôt. C’était une bonne nouvelle puisque cela sous-entendait que tout allait bien à bord.


    Lob prit donc tout son temps pour se réveiller. Ce n’est qu’en entendant la voix d’Esméralda qu’il se décida à ouvrir les yeux. La jeune femme discutait avec Loïs. Il était question du positionnement de la Vigilante 211.


    


    Une heure plus tard, après avoir scrupuleusement suivi toutes les étapes du réveil, Lob retrouva Esméralda dans le réfectoire. Elle semblait énervée.


    — Quelque chose ne va pas? Demanda-t-il immédiatement.


    La jeune femme fit un geste évasif de la main avant de répondre:


    — Bah, ce n’est rien, juste une discussion avec Loïs à propos de notre positionnement actuel. J’ai eu le temps d’aller jeter un coup d’œil en salle de contrôle et on est bien sur la trajectoire des pirates comme il nous l’avait annoncé, mais on s’éloigne du système solaire.


    — Hein? Fit Lob étonné, ce n’est pas normal, tu as raison. On va vite?


    — Non, à peine 1850 km/h, c’est vrai que c’est donc sans grande importance, mais si on veut rentrer un jour, il faut quand même faire attention à pointer dans la bonne direction non?


    — Oui, évidemment. Tu en as parlé à Gilbert? Il a pu commettre une erreur en programmant la route du vaisseau.


    — Non, pas encore, mais bon, il a fait ce que Loïs lui a demandé. Il ne peut pas s’être trompé. C’est notre navigateur quand même.


    Lob essaya de comprendre l’intérêt de s’éloigner du système solaire, même à si petite vitesse. Soudain, il lui vint une idée:


    — L’Amiral est peut-être en train de concentrer les Vigilantes disponibles en un point de l’itinéraire ennemi pour attaquer ce qui, éventuellement, restera de leur flotte?


    — Bien sûr que non voyons, les autres Vigilantes sont beaucoup trop loin. Et puis, tu sais bien qu’on n’est pas de taille pour affronter un vaisseau de guerre. Regarde dans quel état on était après un combat à 1 million de kilomètres de distance, contre une flotte qui n’avait que fort peu de temps et de moyens à nous consacrer.


    Ce fut au tour de Lob de faire un geste évasif de la main:


    — On verra bien, je ne suis pas inquiet, Loïs aimerait bien jouer les héros, mais il n’est pas suicidaire.


    Ils se turent tandis qu’Abil et Lana entraient à leur tour dans le réfectoire. Inutile de les inquiéter. Lana était de bonne humeur, elle leur dit qu’elle avait vu Gilbert et que ce dernier lui avait annoncé qu’aucun vaisseau pirate n’était plus détecté. L’orage était passé, ils allaient retrouver une vie tranquille à bord de la Vigilante 211.


    Esméralda n’en revenait pas de la crédulité de Lana, mais bon, en sortie de sommeil artificiel, on n’avait pas toujours les idées claires. Elle ne put quand même pas s’empêcher de dire:


    — Je ne sais pas si tu es au courant, mais la plus grande bataille de l’histoire humaine va bientôt se dérouler, et si les pirates ne sont pas tous détruits, nous sommes sur leur itinéraire de retour.


    Lana haussa les épaules:


    — Oui, bon, on verra bien. J’espère bien que notre flotte va écraser l’ennemi. Dans le cas contraire, il sera toujours temps de changer de position.


    — Parce que tu crois qu’on bougera de là?


    — Ben oui, évidemment, si un vaisseau de guerre nous arrive dessus on ne va pas rester en face.


    C’était dit avec une telle conviction qu’Esméralda sourit, soudain calmée. L’innocence de Lana était contagieuse. Cette dernière s’adressa à Lob:


    — Dis-donc toi, avec Abil vous avez tout réparé j’espère?


    Lob chercha ses mots pour répondre, mais Abil le devança:


    — Bien sûr, tout est comme neuf. Par contre, si on devait jouer à nouveau les héros, autant te prévenir tout de suite, on a épuisé l’essentiel de notre stock de pièces de rechange, et on a dû bricoler pas mal d’installations.


    — Bricoler? Répéta Lana d’un air effrayé.


    — Eh oui, là, on a fait ce que l’on a pu avec les moyens du bord, mais le vaisseau aurait vraiment besoin de passer au chantier spatial pour un lifting complet.


    — Purée… pour quelques missiles…


    — Bienvenue dans la dure réalité du monde, dit Abil en riant.


    


    Lob soupira. Il observa le visage soudain inquiet de Lana et se dit qu’Abil n’y était pas allé de main morte! Lui se serait contenté d’expliquer qu’il n’était pas sûr de pouvoir réparer de nouveau si le vaisseau devait subir une nouvelle attaque de missiles.


    Il reporta son attention sur Esméralda qui sirotait tranquillement son café. Il la trouva tellement jolie! Une chose était sûre, il ne resterait pas dans la flotte si elle débarquait à l’issue de cette mission.


    


    Un peu plus tard, tout le monde était réuni en salle de contrôle. On attendait juste Loïs qui était resté dans le quartier d’équipage.


    Esméralda s’assura rapidement que toutes les commandes du système d’armes étaient disponibles, puis elle se laissa aller dans son fauteuil. Elle observa Lana qui vérifiait aussi que tout fonctionnait bien de son côté, notamment le télescope.


    Après les émotions du réveil précédent, la salle de contrôle semblait étrangement paisible. L’écran géant, de son côté, ne comportait même pas une inscription orange. Par contre, on y voyait clairement que le vecteur vitesse de la Vigilante 211 pointait à l’opposé du système solaire. Esméralda essaya de penser à autre chose et son regard se posa naturellement sur Lob. Assis à côté d’Abil, il semblait s’ennuyer un peu. Ils attendaient tous que Loïs vienne leur donner les ordres du jour. Esméralda sourit, il lui tardait de se retrouver contre Lob dans la couchette. Elle se demanda pourquoi ils n’avaient pas commencé cette relation sympathique plus tôt. Elle était attirée par Lob, et il était évident qu’il en pinçait pour elle. Il était bien le seul à bord avec lequel elle avait envie de partager une certaine intimité. Elle sourit en songeant qu’ils couchaient ensemble, mais ne s’étaient même pas encore embrassés. Les relations humaines à bord des Vigilantes échappaient à toute logique, l’absence de libido faisant ressembler les membres d’équipage à des adolescents.


    Esméralda fut soudain coupée dans ses réflexions par l’arrivée de Loïs. Elle le regarda, un peu amusée, tandis qu’il se dirigeait jusqu’à son fauteuil, le visage grave, la démarche lente, l’allure hautaine. Nul doute qu’il jouissait de son statut de Commandant, et ceci même s’il ne dirigeait en fait que 5 malheureux individus. Dans l’armée, le moindre sous-officier avait plus de monde sous ses ordres.


    Le visage toujours aussi sérieux, Loïs les observa l’un après l’autre, de façon un peu théâtrale avant d’annoncer:


    — Bien, je suppose que vous souhaitez connaître la suite des événements?


    Personne ne répondit, mais tous, sauf Lob, hochèrent la tête.


    — J’ai reçu plusieurs messages de l’Amiral.


    Loïs marqua une pause, il savourait, à l’évidence, de voir tout le monde suspendu à ses lèvres. Il continua:


    — Une autre Vigilante a repéré la flotte ennemi et elle a eu le temps de communiquer sa route avant d’être détruite.


    — Oh… fit Lana, détruite?


    — Oui, il faut croire que désormais, les pirates ne font pas de cadeau aux Vigilantes qu’ils détectent sur leur route. Ils lui ont envoyé une vague de 30 missiles.


    Esméralda soupira. Même en utilisant ses 27 répliquants, et c’était sûrement ce que le Commandant de la Vigilante avait dû décider, la Vigilante n’avait absolument aucune chance de survivre.


    Loïs continua:


    — Ceci dit, comme je viens de vous le dire, la Vigilante a eu le temps de communiquer la route et la vitesse des pirates. Il se confirme qu’ils sont en train de décélérer, et on a pu calculer que l’affrontement se déroulerait dans 69 jours.


    — Ouf, c’est beaucoup, dit Lana, mais bon, ça laisse le temps à notre flotte de se préparer.


    — Oui, c’est indéniable. Ça montre aussi et surtout que les pirates ne sont pas exceptionnels sur le plan technologique, ils subissent comme nous les lois de la physique.


    — Oui… J’en déduis aussi que s’ils échappent à notre flotte, ils seront là dans moins de cinq mois, commenta Gilbert.


    — C’est exact.


    Esméralda se dit que c’était le bon moment pour poser la question que tout le monde devait avoir en tête:


    — Est-ce que tu peux maintenant nous dire pourquoi nous sommes sur la trajectoire de retraite des pirates?


    Loïs sourit avant de dire:


    — Non, car je n’en sais pas plus que toi. C’est un ordre de l’Amiral, point final.


    — Et pourquoi est-ce que nous nous éloignons du système solaire? C’est un ordre de l’Amiral aussi?


    — Non, mais notre vitesse est très faible et je trouve inutile de lancer le réacteur pour l’annuler c’est tout.


    — Psychologiquement, c’est gênant, insista Esméralda.


    — Il te faudra faire avec, répondit Loïs d’un ton qui montrait clairement qu’il en faisait une affaire personnelle.


    Lana, qui venait de réaliser ce qui se passait en jetant un coup d’œil à l’écran géant, intervint:


    — Je ne comprends pas la logique de tout cela. Si l’Amiral veut qu’on attaque les pirates, on ferait mieux de se diriger vers la Terre à pleine vitesse, afin de leur laisser le moins de temps possible pour réparer les avaries qu’ils auront subies pendant la bataille contre notre flotte. En plus, comme ça, si on se retrouve hors de combat, on ne sera pas loin des nôtres.


    — L’Amiral ne nous demandera pas d’attaquer la flotte, dit Loïs en riant, encore une fois, il sait très bien que nous n’avons aucune chance de mettre un coup au but.


    — Ben alors qu’est-ce qu’il veut? Insista Lana.


    — Nous le saurons quand il jugera bon de nous le dire. Je pense qu’en fait, notre rôle futur va vraiment dépendre de l’issue de la bataille.


    — Oui, si les pirates sont détruits, on se doute bien qu’on ne nous demandera rien, fit remarquer Lana.


    — OK, dit Gilbert, en tous cas, j’espère que notre flotte va se montrer à la hauteur.


    — Oui, notre avenir est terriblement lié à ses performances.


    Dans son coin, Lob se dit que Loïs se moquait d’eux. Soit il ne savait rien, soit il ne voulait rien leur dire, mais à l’arrivée, son intervention¨était totalement inutile. Il leur faisait perdre leur temps.


    Loïs continua néanmoins:


    — Nous allons rester 2 jours ensemble, puis nous irons dormir 69 jours, mais sans personne de garde.


    Tout l’équipage ouvrit de grands yeux. C’est Abil qui réagit le premier:


    — On va naviguer sans personne de garde?


    — Les ordinateurs nous réveilleront en cas de problème majeur.


    — C’est contraire au règlement. Un humain doit toujours être de quart.


    — C’est un ordre de l’Amiral.


    — Mais pourquoi? Insista Abil.


    Loïs soupira:


    — Je n’en sais rien et je m’en fiche. Les pirates sont apparus, il ne se passera rien d’autre d’important avant 69 jours. Demain soir, on sera donc tous dans nos caissons, conformément aux ordres reçus. Je vous avais prévenus que certaines consignes pourraient vous sembler curieuses.


    Lob songea, plutôt déçu, qu’il n’aurait donc qu’une seule nuit à partager avec Esméralda.


    Loïs continua:


    — En attendant, je veux que l’on s’assure que tous nos systèmes sont opérationnels. Lancez aussi une sonde dans l’espace et voyez si elle parvient à nous détecter en mode furtif.


    — Réacteur éteint? Demanda Esméralda.


    — Oui, bien sûr.


    Esméralda afficha une mine déçue. Loïs n’était pas tombé dans le piège. Sil avait accepté qu’on allume le réacteur, alors elle lui aurait demandé de l’utiliser pour annuler leur vitesse d’éloignement de la Terre. Cette manœuvre se serait, sans aucun doute, révélée très positive sur le plan psychologique.


    Loïs se crut obligé d’ajouter:


    — L’Amiral m’a dit qu’il voulait que nous économisions nos ressources au maximum. Il prétend que nous resterons peut-être plus longtemps que prévu en patrouille.


    — Quoi? S’offusqua Gilbert, c’est que j’ai des trucs de prévus moi dans 2 ans. Pas question de prolonger mon séjour dans l’espace.


    — J’espère, dit Lana, que ce n’est pas ce que je pense.


    — Quoi? Demandèrent, à l’unisson, Loïs et Gilbert.


    — L’Amiral craint des pertes considérables, en croiseurs, mais aussi en Vigilantes, au cours de la bataille. De fait, il pense qu’il sera obligé d’augmenter le temps de patrouille des Vigilantes en attendant que le chantier en fabrique d’autres pour combler les pertes.


    — Il engage les Vigilantes? S’étonna Esméralda.


    — L’Amiral utilisera, fort logiquement, tout ce qu’il a sous la main. Il doit disposer d’une quarantaine, au moins, de Vigilantes en comptant celles qui sont en révision dans le chantier, affirma Loïs d’un ton péremptoire, comme s’il travaillait à l’état-major de la flotte et connaissait parfaitement les données du problème.


    Personne ne chercha à le contredire, mais Esméralda espéra que les Vigilantes n’allaient pas servir de chair à canon, juste pour détourner l’attention de l’ennemi et laisser ainsi toutes leurs chances aux croiseurs. L’Amiral Necker était un grand chef militaire, il ne faisait pas de sentiments et s’il estimait que sacrifier quelques Vigilantes pouvait lui donner la moindre chance supplémentaire de gagner la bataille, il ne s’en priverait pas. Seul le résultat comptait. De la même façon, ses plans concernant la Vigilante 211 ne devaient pas s’embarrasser de considérations pour leur survie. Ils n’étaient que des outils au service de la flotte.


    


    La petite réunion terminée, tout le monde vaqua à ses occupations. La Vigilante 211 était un petit vaisseau, mais suffisamment grand, quand même, pour que l’on puisse parfois s’y sentir seul, et ceci même si on avait du travail. C’est, en tous cas, ainsi que Lob ressentit cette matinée. Il s’occupa d’abord de traiter les moisissures dans la salle de bains. Elles s’y développaient régulièrement malgré la ventilation et les filtres spéciaux. Il changea ensuite un roulement sur une pompe du circuit hydraulique qui alimentait les vérins des portes des sas.


    Vers midi trente, il retrouva enfin Esméralda, qui l’attendait dans le réfectoire. Elle s’était, de toute évidence, ennuyée elle aussi puisqu’elle l’accueillit en disant:


    — Ce que j’ai pu trouver le temps long ce matin! La vie à bord du vaisseau commence à m’insupporter. Quand je pense qu’il reste encore 2 années à tenir!


    Lob, sourit:


    — Moi ça va, j’aime bien quand je suis avec toi.


    Esméralda sourit à son tour avant de dire:


    — Dis-donc, c’est une vraie déclaration d’amour!


    — Je ne sais pas, répondit Lob. Il se sentait soudain un peu bête. C’est ce que je ressens en tous cas.


    Esméralda n’avait pas envie de s’engager plus qu’elle ne le faisait déjà, elle décida de fuir la discussion par une plaisanterie:


    — Bah, tant que tu ne me fais pas un bébé.


    — Oui… tu n’as rien à craindre de ce côté-là c’est certain, répondit Lob en grimaçant.


    Esméralda changea opportunément de sujet en évoquant la grande bataille qui se préparait près de la Terre. Elle expliqua qu’aujourd’hui, elle préférait être dans la Vigilante 211 plutôt que dans un des croiseurs de la flotte. Elle imaginait le poids qui devait peser sur les épaules de chacun à bord. Une grande partie des habitants de la Terre s’était serrée la ceinture pour que la flotte soit constituée. Certains en avaient même fait leur raison d’être. Tous attendaient une grande victoire de leur flotte.


    


    L’après-midi se révéla tout aussi ennuyeuse que la matinée. Le soir, le repas fut pris à la grande table, avec tout l’équipage réuni. On parla de divers sujets, la guerre bien sûr, mais aussi, comme souvent, de ce que chacun ferait à son retour à Terre. Lob était toujours un peu étonné de voir que tout le monde avait des projets. De son côté, il n’avait toujours pas la moindre idée de ce qu’il ferait. Pour ne pas passer pour un imbécile, il prétendait qu’il allait probablement monter une entreprise de réparation pour les particuliers, mais il ne se voyait vraiment pas en train de réparer les fuites d’eau dans les maisons ou les problèmes d’électricité. En plus, il avait un ami qui s’était lancé dans une telle entreprise, et la dernière fois qu’il l’avait rencontré, il s’était plaint de faire un travail sans intérêt et de passer une bonne partie de son temps à essayer de se faire payer. Les gens étaient bien contents qu’on leur vienne en aide, mais lorsqu’il fallait passer à la caisse, ils trouvaient soudain le prix de l’heure exagéré.


    Lors de ces repas en commun, personne ne parlait de rempiler, ou alors juste pour plaisanter. C’est ainsi, par exemple, que Gilbert, qui était marié et avait 2 enfants, prétendait qu’il préférait rempiler plutôt que d’affronter, deux jours de suite, ses beaux-parents. En réalité, tout le monde savait qu’il s’était porté volontaire pour cette patrouille parce qu’il avait les qualifications nécessaires, mais aussi et surtout, parce que son mariage battait de l’aile. L’espoir, qu’un break et le petit pactole qu’il allait toucher amélioreraient les choses, était donc la vraie raison et, de fait, signer pour une nouvelle mission n’était pas exclu si rien n’avait changé.


    De manière générale, à bord des Vigilantes, tout le monde se montrait sous un déguisement. Personne n’était comme dans la vraie vie, à Terre. Personne ne montrait sa vraie nature.


    


    Le soir, Esméralda rejoignit Lob. En se serrant contre lui, elle se demanda soudain à quoi elle jouait? Elle était attirée par lui, mais ne parvenait pas vraiment à en déterminer la raison. Peut-être parce qu’il ne critiquait jamais personne et s’abstenait aussi de porter des jugements. Mais cela ne cachait-il pas un certain manque de caractère? Ou alors, quelque chose en elle la poussait à rechercher une amitié forte parce qu’elle sentait, intuitivement, que dans un futur proche, la vie à bord de la Vigilante 211 risquait de se compliquer. Il existait encore une autre possibilité, songea-t-elle, à caractère plus hormonal, pour ne pas dire plus animale: elle était sexuellement attirée. Le corps a ses raisons que la raison ignore et ce n’était pas parce qu’ils étaient chimiquement castrés qu’elle ne pouvait pas ressentir, de façon diffuse, inconsciente peut-être, ce genre d’appel de la nature.


    


    Cette fois-ci, dans la couchette, Lob réussit à rester longuement éveillé. Il s’imagina un futur où il pourrait continuer à sentir l’odeur si voluptueuse d’Esméralda, où il pourrait la caresser, lui faire l’amour, pas dans le but de prendre du plaisir, mais simplement pour être en elle, pour communier avec elle.


    Jeune, il était souvent tombé amoureux, sans que cela n’aboutisse jamais. Il se souvenait souvent d’Avila, cette jeune fille de 8 ans son aînée, qui lui donnait des cours particuliers de mathématiques, et qu’il rêvait tous les soirs de sauver d’un quelconque méchant afin que, reconnaissante, elle lui offre son cœur. Combien il avait été malheureux lorsqu’elle s’était mariée, et que ses parents l’avaient obligé à assister à la cérémonie, ainsi qu’au repas dansant qui avait suivi.


    Mais avec Esméralda ce serait différent parce qu’elle était là, contre lui, sans qu’il n’ait rien demandé. Quelque chose les réunissait.


    

  


  
    CHAPITRE 6


    


    Dans le PC opération de la flotte, à bord de l’Indomptable, l’Amiral Necker étudiait attentivement la gigantesque reproduction 3D de l’espace autour de son vaisseau. Sous ses yeux, les quatre vaisseaux de guerre ennemis, traditionnellement colorés en rouge, faisaient face aux 22 croiseurs, couleur bleue, de la flotte terrienne.


    On percevait aussi, très en retrait, surplombés d’une étiquette indiquant qu’ils étaient à près de 800 000 km, les 8 transporteurs des pirates.


    L’Amiral avait espéré que ces transporteurs se rapprochent plus du champ de bataille, mais il ne remettait pas, pour autant, en question son plan initial qui consistait à les faire attaquer, au moment qu’il jugerait le plus opportun, par les 43 Vigilantes qui attendaient en orbite basse de la Terre, dissimulées au milieu des centaines de satellites artificiels qu’on avait lancés depuis 35 ans, pour remplacer ceux que les pirates avaient détruits lors de leur première visite.


    La Terre et la lune étaient représentées à échelle réduite, ce qui permettait de représenter le chantier spatial, et plus particulièrement sa plate-forme de défense. Elle apparaissait colorée en vert pour la différencier des vaisseaux..


    L’Amiral ne comptait pas trop, jusque-là, sur cette plate-forme en orbite géostationnaire qui ne pouvait se mouvoir librement, comme un vaisseau, et tournait avec la Terre. Cependant, avec ses 800 missiles d’attaque, elle était l’équivalent d’un croiseur supplémentaire et, d’ici une demi-heure, elle allait pouvoir tirer, avec de bonnes chances de succès puisqu’elle se trouverait alors dans un rayon de moins de 80 000 km de l’ennemi.


    L’autre point vert, qui tournait aussi lentement, était la base de défense lunaire. Enterrée dans le sol, elle disposait de 300 missiles, ce qui n’était pas beaucoup, surtout qu’en plus, dans la configuration du moment, cette base se trouvait à plus de 500 000 km du champ de bataille. C’était bien trop loin. Il aurait fallu attendre quelques heures pour que la lune se rapproche, mais il était peu probable que l’ennemi leur accorde un tel délai. De toutes façons, dans le meilleur des cas, la lune ne se rapprocherait qu’à 365 000 km environ des croiseurs ennemis. C’était encore beaucoup trop loin. Bien sûr, l’Amiral aurait pu positionner sa flotte différemment, mais il préférait privilégier la proximité du chantier spatial sur les missiles duquel il allait bientôt pouvoir compter, mais dont il pourrait aussi et surtout ainsi mieux assurer la défense. La perte du chantier spatial serait un catastrophe, elle devait être évitée à tout prix car on ne serait alors pas en mesure de réparer les vaisseaux de la flotte endommagés pendant la bataille. C’était la raison qui motivait le plus l’Amiral, même s’il savait aussi qu’à eux seuls, le chantier spatial et son ascenseur coûtaient aussi cher que l’ensemble de la flotte.


    Ce genre de considérations purement économiques ne comptaient pas vraiment aux yeux de l’Amiral. Pour lui, les croiseurs, avec leur potentiel offensif, étaient les pièces maîtresses du jeu. C’étaient eux qu’il ne voulait surtout pas perdre.


    Les quatre vaisseaux de guerre ennemis étaient désormais immobiles, à 40 000 km, mais pas inactifs puisqu’ils scannaient la flotte terrienne. L’espace était saturé d’ondes électromagnétiques et de décharges d’énergie. Tous les vaisseaux terriens étaient pris pour cible.


    Pendant toute la phase d’approche des quatre vaisseaux ennemis, l’Amiral avait espéré qu’en apercevant la flotte terrienne, ils fassent demi-tour et s’enfuient, mais ce n’était visiblement pas leur intention. Le comité de réception musclé qui leur faisait face ne les impressionnait pas, ce qui, évidemment, n’était pas bon signe. Mais l’Amiral était un guerrier, sa détermination restait entière, et sa conviction de gagner inébranlable.


    Il soupira, sentant soudain à quel point ses muscles étaient tendus, en cet instant éprouvant, de face à face avec l’ennemi. Autour de lui, dans le PC opération, une dizaine de techniciens en uniforme s’activaient devant leur poste de travail, prêts à relayer ses ordres. Il connaissait chacun d’entre eux par son nom et savait parfaitement le rôle qu’il jouait. Il songea que dans chaque vaisseau de la flotte, les Commandants attendaient eux aussi, entourés de leurs techniciens, l’ordre de faire feu.


    L’Amiral avait patienté jusqu’à ce que l’ennemi se rapproche le plus possible parce que les experts considéraient que, compte tenu de la supériorité de ses missiles en matière de propulsion, il valait mieux leur laisser le moins de distance possible pour accélérer. D’après les relevés de la Vigilante 211, l’ennemi lançait des missiles qui pouvaient maintenir une accélération de 45 g pendant trois quarts d’heure au moins. Ils allaient donc parcourir les 40 000 km qui séparaient les deux flottes en 7 minutes exactement. Il faudrait les intercepter dans ce laps de temps, sachant que le plus tôt serait le mieux, puisqu’ils gagnaient 1600 km/h à chaque seconde qui s’écoulait.


    Il faudrait aussi tirer des missiles d’attaque, en sachant que, suite aux derniers réglages effectués, maintenant que l’on connaissait la distance de combat, ils mettraient 12 minutes à atteindre l’ennemi. C’était le mieux que l’on puisse faire.


    Normalement, la puissance de feu de la flotte terrienne compenserait ce handicap de vitesse. C’était, en tous cas, l’avis des experts.


    De leur côté, toutes les tourelles étaient, elles aussi, prêtes à faire feu. Des millions d’aiguilles explosives allaient saturer l’espace en direction des vaisseaux ennemis, interceptant au passage, avec un peu de chance, l’essentiel des missiles que ces derniers tireraient.


    L’Amiral était bien conscient que tout cela restait très théorique. Malgré des simulations parfois très concrètes, puisqu’on n’avait pas hésité à tirer de vrais missiles en direction des croiseurs, Il savait qu’il lui manquait un élément très important, pour être sûr de gagner: l’expérience d’une vraie bataille.


    Mais l’heure n’était pas à douter, et il chassa ces considérations négatives de son esprit. Il se demanda plutôt pourquoi il attendait encore pour ordonner le tir? Il était évident que chaque seconde qui passait permettait à l’ennemi, probablement doté de systèmes de détection très évolués, d’en savoir plus sur la flotte terrienne alors que de leur côté, les terriens n’apprenaient rien.


    Il sentit une soudaine montée d’adrénaline tandis qu’il se tournait vers Xavier, l’opérateur système d’armes pour lui dire:


    — Ordre de tir combiné, 100 M pour commencer, H-30.


    Xavier, l’opérateur, répéta l’ordre d’une voix émue. Les dés étaient jetés. Dans 30 secondes, tous les vaisseaux allaient tirer chacun 100 missiles en direction de l’ennemi. Chaque missile était doté d’un système de visée optique de dernière génération, parfaitement calé, vu la faible distance et la luminosité parfaite, sur le vaisseau pirate qu’il avait pris pour cible. D’autres systèmes embarqués se mettraient automatiquement en route pour corréler les données optiques, car l’ennemi était aussi parfaitement détectable en vision thermique et au radar.


    L’Amiral songea que c’était d’ailleurs là aussi un aspect troublant de cet engagement, les pirates ne semblaient pas spécialement soucieux de masquer la position de leurs vaisseaux. Ils étaient apparemment très sûrs d’eux…


    C’était une erreur qu’ils allaient payer au prix cher! Songea l’Amiral, se sentant soudain envahi par une bouffée d’optimisme.


    En même temps que démarrait l’attaque, la flotte de Vigilantes, en orbite de la Terre, reçut la consigne de suivre le plan convenu. Elle attaquerait donc sur ordre de l’Amiral ou, seulement si les communications étaient rompues, de sa propre initiative. Pour le moment, elle devait rester en position, en mode furtif.


    L’Amiral était conscient que jamais aucun conflit n’avait rassemblé autant de moyens. Cette première bordée de missiles coûtait, à elle seule, trois millièmes du PNB mondial. Si l’on tirait toutes les munitions disponibles, ce serait 3% de ce PNB qui partiraient en fumée. Mais le spectacle serait à la hauteur.


    Sur Terre, la bataille allait bien entendu être retransmise en direct. 10 milliards de personnes, c’est-à-dire la quasi totalité de la population mondiale, étaient collés devant leur écran de télévision. Les statistiques publiées par les Médias montraient que 55% d’entre eux se sentaient concernés au premier degré. Parmi eux, bien entendu, les générations qui avaient vécu la première attaque des pirates, 35 ans plus tôt. Il restait donc 45% de la population qui se prétendait juste curieuse ou qui se sentait peu concernée. Ce chiffre, inquiétant, puisqu’il révélait tout de même une fraction importante de gens apparemment peu motivés, résultait probablement d’un mécontentement assez répandu du fait des privations qui avaient dû être consenties par tous, mais plus particulièrement par le citoyen de base, pour mettre à disposition de la Terre une flotte spatiale puissante et parfaitement opérationnelle.


    L’Amiral Necker avait bien sûr été révolté en découvrant ces statistiques, mais pas vraiment étonné. Pour lui, les gens voulaient être protégés, mais sans que cela leur coûte quoi que ce soit. C’était une réaction égoïste, irresponsable et historiquement irréfléchie. Depuis toujours en effet, la protection avait un prix, qu’il faille construire des châteaux-forts comme au Moyen-Âge ou une flotte spatiale comme aujourd’hui.


    Mais peu importait. Aujourd’hui, il disposait de la force de frappe la plus puissante jamais construite par l’homme, et il entendait bien faire regretter aux pirates leur retour.


    Rien d’autre ne comptait. Surtout maintenant que le combat était engagé. Dans les entrailles de chaque croiseur, des mécanismes complexes étaient en train d’amener automatiquement les missiles jusqu’aux silos de départ desquels ils seraient éjectés par des lanceurs magnétiques avant d’allumer leur réacteur et de foncer, en toute autonomie, vers leur cible. C’était un élément important de la stratégie développée, les missiles devaient être suffisamment intelligents pour se débrouiller par eux-mêmes. Par exemple, si leur cible était détruite, ils devaient changer de cible. S’ils s’apercevaient que leur mode de conduite n’était pas fiable ou cohérent, alors, ils devaient en changer. On les avait programmés en priorité sur une acquisition optique de la cible, mais si par exemple des jets de vapeur d’eau se produisaient, les empêchant de distinguer clairement l’objectif, alors ils passeraient d’eux-mêmes en ciblage thermique ou radar. Juste avant l’éjection, ils recevaient les paramètres de tir par défaut, ensuite, ils se débrouillaient. De cette façon, on supprimait toute communication avec le vaisseau qui les tiraient et les brouillages, qu’ils soient intentionnels ou le résultat d’explosions nucléaires, n’empêchaient pas le missile de réagir en bonne intelligence pour atteindre son but: la destruction de l’ennemi.


    


    Les premiers missiles jaillirent des silos. Tous étaient verrouillés sur leur cible comme prévu. Sur la vue 3D, ils étaient représentés par de minuscules étoiles orangées.


    Trente secondes après que le dernier missile ait été lancé, les tourelles commencèrent elles aussi à tirer dans les couloirs qui leur étaient réservés, entre les trajectoires théoriques du prochain lancement de missiles. La vitesse des aiguilles était de 5000 km/h environ seulement, elles ne rattraperaient donc pas la première vague de missiles qui filaient déjà à plus de 10 000 km/h vers leur cible et allaient continuer à accélérer jusqu’au bout. Elles n’avaient pas non plus la moindre chance de toucher les vaisseaux ennemis qu’elles n’atteindraient que dans 8 heures environ, mais elles allaient constituer un bon rempart contre les missiles ennemis.


    Trois minutes s’écoulèrent. Les tourelles venaient de cesser, comme prévu, de tirer. Aucune réaction pour le moment de l’ennemi.


    L’Amiral se demanda si cette première salve de missiles allait faire mouche et il ne put s’empêcher de l’espérer, mais, en même temps, il sentait intuitivement que ce serait beaucoup trop simple.


    Et si les pirates disposaient d’un de ces écrans d’énergie, comme le Discovery dans Star Trek? Les ingénieurs sur Terre avaient tenté de réaliser un tel dispositif mais, comme pour les lasers, la puissance nécessaire était telle que jamais ils n’étaient parvenus à un résultat exploitable concrètement. Ils affirmaient même qu’un tel système était tout simplement impossible à réaliser.


    Impossible pour les humains, avec la technologie humaine, se dit l’Amiral Necker, mais les pirates n’étaient probablement pas humains.


    


    Une autre minute s’écoula, les 2200 missiles étaient désormais à trois minutes de leur objectif et tout le monde à bord des vaisseaux de la flotte, mais aussi sur Terre, retenait son souffle.


    C’est alors que l’opérateur du télescope, qui avait un visuel sur l’ennemi, signala des éclairs bleus sur toute la surface des quatre vaisseaux ennemis.


    De nombreux missiles explosèrent, provoquant l’explosion par sympathie de leurs voisins. Dans la vue 3D, l’Amiral vit, avec horreur, le fourmillement d’étoiles représentants ses missiles, perdre rapidement sa densité.


    En moins de 2 minutes, il furent tous détruits, sans exception. Les 4 croiseurs ennemis ne bougeaient pas, semblant les narguer après cette victoire facile.


    L’Amiral était consterné, mais l’heure n’était pas à se lamenter, il fallait comprendre. L’opérateur du télescope affirma qu’avant que se produisent ne nombreuses explosions nucléaires qui l’avaient empêché de continuer à observer, il était parvenu à tirer des photos sur lesquelles on voyait parfaitement des rayons bleus jaillir des vaisseaux ennemis en direction des missiles.


    — Des lasers? Demanda l’Amiral Necker.


    — Oui, ou quelque chose d’équivalent.


    — En combien de temps ont-ils détruit nos missiles?


    — 1 minute 42 secondes exactement, répondit Brigitte depuis sa console.


    — On a perdu nos 2200 missiles en si peu de temps? Redemanda l‘Amiral. Il était sidéré.


    — Oui Amiral.


    L’heure était grave et l’Amiral Necker se trouvait maintenant face à un choix des plus délicats. Il pouvait tirer deux fois plus de missiles en les espaçant un peu plus afin de limiter les pertes lorsque l’un d’entre eux explosait, mais il pouvait aussi jouer la saturation en tirant d’un seul coup tous les missiles qui lui restaient.


    La décision, dont dépendrait, à l’évidence, l’issue de la bataille, n’était pas simple à prendre. l’Amiral Necker réfléchissait encore lorsqu’un des opérateurs annonça:


    — On a des départs, ils tirent sur nous!


    Sur l’immense vue 3D, des centaines de points brillants se matérialisaient, mais cette fois, ils étaient de couleur rouge et se dirigeaient vers la flotte terrienne.


    L’Amiral prit immédiatement sa décision:


    — Ordre de tir combiné, 800 M, Espacement +5, H-10.


    Il attendit quelques secondes que Xavier transmette l’ordre à toute la flotte, puis il fixa des yeux la vue 3D. Une marée d’étincelles commença à se répandre depuis les 22 croiseurs terriens. Il allait s’écouler trois minutes avant que les départs s’arrêtent. Les missiles ennemis seraient alors à mi-chemin.


    Son choix d’utiliser 800 des 900 missiles restants sur chaque croiseur était dicté par une brusque prise de conscience que, si un de ses croiseurs était mis hors de combat, suite au tir ennemi, il perdrait tous les missiles qui n’avaient pas encore été tirés. Il suffisait d’ajouter le fait que tirer 100 missiles par croiseur s’était révélé totalement inefficace pour comprendre le résultat logique de sa réflexion: un tir de saturation avec pratiquement tous les moyens disponibles.


    l’Amiral lança ensuite:


    — Tout de suite derrière, on lance les intercepteurs. Que propose le système?


    — 1647 intercepteurs, répondit Xavier, probabilité de tout détruire 97%


    L’Amiral savait qu’il ne disposait que de 125 intercepteurs par vaisseaux, soit 2750 au total. C’était un des points faibles de la flotte, on avait surtout mis l’accent sur l’attaque, pas assez sur la défense.


    — Combien de cibles?


    — 740.


    Il ne restait que deux minutes et trente secondes à l’Amiral Necker pour se décider. Il savait que s’il lançait moins d’intercepteurs, la probabilité de réussite serait très peu affectée.


    — Combien d’intercepteur pour 95% de réussite?


    — 1412 Amiral.


    L’Amiral hésita. Le calcul était simple, 5% d’échec représentaient 37 missiles qui passeraient. L’ordinateur prenait en compte tous les paramètres. 3% d’échec représentaient 22 missiles qui passeraient. Dans les deux cas, s’il s’agissait d’un missile à charge nucléaire, ou à base d’antimatière, ou de n’importe quoi d’équivalent, il était sans nul doute en mesure de détruire à lui seul un croiseur. De fait, l’Amiral réalisa qu’il pouvait perdre toute la flotte en quelques minutes. Une telle possibilité l’épouvanta.


    La vue 3D était maintenant de plus en plus envahie par la marée d’étoiles qui se dirigeaient les unes vers les autres.


    Dans une minute, la marée ennemie serait à mi-chemin, dans 3 minutes, les deux marées se rejoindraient.


    L’Amiral se décida:


    — Ordre de tir combiné, 75 I, H-60.


    Il avait donc choisi 97% de réussite. Chaque croiseur était bien trop précieux, ne serait-ce que parce qu’il conservait encore au moins 100 missiles d’attaques et 50 intercepteurs. Mais ce n’était pas la seule raison, sur le plan psychologique, il fallait en effet faire douter l’ennemi en arrêtant l’essentiel de sa première vague comme, du reste, ce dernier l’avait fait avec le premier tir de la flotte terrienne. Après, même si l’ordinateur annonçait que 3% de missiles allaient passer, on pouvait espérer que le sort en déciderait autrement. Un autre élément pouvait jouer en faveur des terriens: l’Amiral se souvenait en effet que, lorsque les pirates avaient tiré sur la Vigilante 211, seul un missile sur trois ou quatre portait une charge vraiment puissante, de type nucléaire. Peut-être que la même proportion s’appliquait à cette vague de missiles qui se dirigeait vers la flotte terrienne. Il valait évidemment mieux encaisser une charge classique plutôt que de subir une explosion nucléaire qui détruisait absolument tout. Ceci dit, dans l’espace, l’impact d’un seul missile, même conventionnel, pouvait avoir des conséquences désastreuses et provoquer la perte d’un croiseur.


    


    L’Amiral attendit que le dernier intercepteur soit parti avant d’ordonner aux tourelles de tirer à volonté. Les aiguilles élimineraient statistiquement 25% des missiles ennemis.


    Il attendit encore quelques secondes avant d’ordonner de lancer 50% des déflecteurs. Il s’agissait de petits drones munis d’une fusée à poudre en guise de propulseur, équipés d’un émetteur spécial pour brouiller les ondes radars et d’une batterie qui dégageait assez de chaleur dans une résistance pour masquer, par effet cumulatif, l’écho thermique de chaque croiseur. Le but était évidemment de désorienter les missiles ennemis. Chaque croiseur allait en lancer un millier, la moitié de son stock.


    L’Amiral se passa la main dans les cheveux, signe, pour tous ceux qui le connaissaient bien, d’une grande nervosité.


    Il jeta un coup d’œil aux opérateurs qui semblaient maintenant pétrifiés devant leurs écrans. Tous savaient que les centaines de lignes de données qui défilaient devant eux n’étaient plus du ressort des humains. Désormais, leur destinée était entre les mains des ordinateurs, qu’ils se trouvent sur les croiseurs ou à bord des missiles.


    La vue 3 D était totalement envahie par des milliers de points lumineux. Elle aussi ne servait plus à rien, à part, peut-être, à donner une idée de la démesure de la bataille.


    À Terre, les millions de spectateurs commençaient à apercevoir des explosions devant la flotte. Il s’agissait de missiles ennemis interceptés. Mais, comme à bord des croiseurs, personne désormais ne parlait plus et, même ceux qui se disaient, quelques temps auparavant, peu concernés par le conflit, fixaient, fascinés, leur écran de télévision. Un silence de plomb venait de s’abattre sur toute la Terre.


    Un silence que l’Amiral Necker décida de ne pas être le premier à rompre, même si son croiseur devait être touché.


    Les explosions nucléaires se succédèrent soudain des deux côtés, rendant toute observation impossible. Par contre des impulsions électromagnétiques de très forte intensité frappaient l’Indomptable, déclenchant alarmes sur alarmes. Tous les circuits qui n’étaient pas fortement protégés brûlèrent.


    Au PC, l’Amiral constata avec satisfaction que pour le moment, aucun incendie, ni dégagement de fumée ne s’était encore produit à bord. Dans le cas contraire, ils seraient sans doute déjà tous condamnés à mort sous l’effet des radiations. Par contre, il avait des doutes sur le bon fonctionnement de la vue 3D qui avait tendance à baisser en luminosité, par intermittence, et dont les images semblaient par moments comme figées.


    


    Les minutes passèrent. L’Amiral se sentait désormais totalement impuissant. Dehors, une tempête de feu se déchaînait, empêchant les belligérants de voir quoi que ce soit.


    A Terre, les spectateurs se retrouvèrent brusquement devant un écran noir. Toutes les caméras disposées en orbite avaient brûlé sous l’effet du déchaînement d’énergie et de radiations. Il en allait d’ailleurs de même pour tous les satellites artificiels exposés aux effets des explosions. Seuls les satellites situés, à ce moment-là, de l’autre côté de la Terre furent épargnés.


    


    Plus de quinze minutes s’étaient écoulées, et les missiles des deux camps avaient tous terminé leur course. A bord de l’Indomptable, l’Amiral, comme tout le personnel du PC opération, attendait le résultat de l’affrontement. Ils n’étaient pour le moment sûrs que d’une chose: ils n’avaient pas été touchés et pour beaucoup, c’était le plus important.


    On entendait des bribes de conversations, au milieu des grésillements, dans les haut-parleurs, mais il s’agissait probablement de dialogues internes, les communications entre les vaisseaux n’étaient, quant à elles, pas encore rétablies.


    La vue 3D était définitivement hors service.


    Des techniciens étaient apparus dans la salle pour vérifier des connexions. On s’efforçait de rétablir aussi les systèmes de détection. Seul un terminal sur trois fonctionnait encore.


    Pourtant, Xavier s’écria soudain d’une voix catastrophée:


    — Amiral, ils tirent de nouveau.


    — Combien de vaisseaux ennemis?


    — Impossible à déterminer, je ne détecte que les départs.


    — Combien de missiles?


    L’opérateur leva la main, faisant signe d’attendre. Trente secondes plus tard, il annonça:


    — 370 missiles.


    L’Amiral, comme tout le monde dans le PC opération avait noté que le nombre de missiles avait été divisé par deux par rapport à la première vague. Est-ce que cela signifiait que la moitié des croiseurs ennemis avaient été détruits? Comment savoir? C’était en tous cas très encourageant, on pouvait frapper les pirates.


    — Bien, dit l’Amiral, qui venait de ressentir une bouffée d’optimisme, on dispose de quelles données?


    Personne ne répondit, les opérateurs se regardaient les uns les autres, dans l’espoir que quelqu’un d’autre réponde.


    — J’ai détecté les départs Amiral, mais c’est tout ce que j’ai pour le moment, dit Xavier en affichant une mine consternée.


    L’Amiral savait que chacun à bord s’efforçait de redonner au vaisseau sa capacité à combattre, mais il envoya quand même un message au personnel technique pour lui signifier que la remise en état du système de détection était une priorité absolue et que chaque seconde gagnée pouvait faire la différence.


    Sylvie, l’opératrice des communications lança soudain:


    — Amiral, j’ai cinq de nos croiseurs qui me demandent des instructions sur le canal de secours, leur système de communication radio normal est hors service.


    Les ondes courtes, se dit soudain l’Amiral, c’était leur seul espoir pour coordonner la riposte. Il regarda l’horloge en face de lui, il avait la chronologie exacte du premier engagement en tête.


    — OK Sylvie, joignez tous les croiseurs et dites-leur que nous sommes probablement tous aveugles mais que nous continuons le combat en nous coordonnant sur le canal de secours. Demandez si, par hasard, l’un d’eux aurait son système de détection opérationnel.


    Quelques secondes plus tard, l’opératrice annonça:


    — Le Redoutable a encore son télescope opérationnel. Il signale que nous avons perdu 4 croiseurs et que l’ennemi en a perdu deux.


    L’Amiral respira profondément, ragaillardi par ces chiffres qui confirmaient ses espoirs. Il ordonna à l’opératrice de communiquer via le canal de secours:


    — Ordre de tir combiné, 100 M, Espacement +5, H-80.


    Puis il ajouta:


    — Ensuite, Ordre de tir combiné, 40 I, H-275.


    La riposte qu’il venait d’ordonner allait , en théorie, vider les soutes à munitions de la flotte, mais, il savait qu’il n’y avait pas d’autre alternative. L’attaque initiale, basée sur 100 missiles par croiseur n’avait rien donné, mais cette fois, l’ennemi ne disposait plus que de 2 vaisseaux, peut-être en mauvais état. Ça pouvait donc marcher. L’Amiral était, par contre, plus inquiet en ce qui concernait les intercepteurs. La probabilité de réussite, calculée par l’ordinateur en se basant sur les résultats de l’engagement précédent, donnait 89% seulement. C’était beaucoup trop faible.


    Mais l’Amiral gardait espoir. Après ce deuxième engagement, il verrait de combien de missiles il disposerait encore. À bord de l’Indomptable, il savait qu’il lui resterait une vingtaine de missiles non comptabilisés dans la dotation. Ils n’étaient peut-être pas tous opérationnels, mais il pouvait quand même envisager un nouveau tir, le vaisseau n’était pas totalement désarmé. Par contre, l’Indomptable était, de loin, le plus puissant des croiseurs et il n’était pas certain du tout que les autres croiseurs disposent de cette petite réserve supplémentaire.


    Il pria pour que les techniciens réussissent à rétablir la détection le plus vite possible. Mener le combat en aveugle était un handicap insurmontable. Pendant quelques secondes, il songea à déléguer le commandement de la flotte au Capitaine du Redoutable, mais il se dit finalement qu’un télescope ne ferait pas vraiment la différence et personne ne connaissait mieux que lui la marche à suivre. En plus, en déléguant le commandement de la flotte, il risquait de porter un coup sérieux au moral des équipages qui penseraient inévitablement que l’Indomptable était en perdition. Ce n’était pas le cas, et surtout, il fallait que chacun continue à croire que la victoire était à portée de main.


    


    Xavier annonça qu’il avait retrouvé son écran pendant quelques secondes seulement avant de le reperdre. Mais, il avait pu apercevoir la vague des missiles de la flotte qui répondait à celle des missiles ennemis.


    L’Amiral regarda l’horloge, les secondes s’écoulaient, inexorablement. Il donna l’ordre de tir aux tourelles. Il savait qu’il ne devait surtout pas louper le lancement des déflecteurs. Il comptait lancer 35% de la dotation initiale, en gardant 15% en réserve, pour un éventuel troisième round.


    Quelqu’un lui lança que le président des États-Réunis essayait de les joindre, mais que l’on avait du mal à comprendre ce qu’il demandait. L’Amiral Necker avait bien autre chose à faire pour le moment, et il demanda à Sylvie, l’opératrice communication, de se concentrer sur ses ordres uniquement.


    Il surveillait l’horloge et rien d’autre ne comptait.


    Finalement, il suspendit le tir des tourelles et un peu plus tard, il déclencha le lancement des déflecteurs.


    Les dés étaient désormais jetés. Il fallait juste attendre le résultat… espérer que du côté pirate, les deux vaisseaux survivants étaient dans la même situation qu’eux. Dans le cas contraire, avec seulement 1800 missiles lancés, on risquait fort de ne mettre aucun coup au but, et ce serait la fin.


    


    Les minutes s’écoulèrent. À bord, chacun se sentait désespérément seul face à l’épreuve. L’Amiral n’échappait pas à cette règle, il se surprit même à songer à sa première femme, qu’il avait quittée une vingtaine d’années auparavant.


    


    Cette fois, malheureusement, l’Indomptable ne passa pas au travers du filet. On entendit un choc terrible qui fit trembler toute la structure du vaisseau. Un missile venait de le traverser de part en part, sans exploser, mais en causant néanmoins des dégâts considérables sur son passage. Ce fut un peu comme si une balle sectionnait la colonne vertébrale d’un combattant. Les lumières s’éteignirent dans le PC et toutes les consoles cessèrent de fonctionner. L’Amiral dut enfiler sa combinaison de survie tandis que son vaisseau, privé de propulsion, commençait imperceptiblement à dériver.


    Normalement, en cas de perte de l’Indomptable, c’était à l’Amiral Pléonis d’assurer le commandement de la flotte. S’il n’était pas en état de le faire, un autre officier supérieur était prévu, et ainsi de suite jusqu’au dernier Commandant du dernier croiseur.


    Quelques secondes après l’impact du missile, des dizaines d’explosions, probablement nucléaires, se produisirent à l’extérieur, mais suffisamment à proximité de l’Indomptable pour toucher toutes les parties exposées. La concentration de chaleur et de radiations fut telle qu’elle tua tous les membres d’équipage qui essayaient de se frayer un chemin vers les parties encore saines du vaisseau. De nombreuses cloisons explosèrent ou se fissurèrent, augmentant dramatiquement l’étendue des dégâts à bord.


    L’Amiral Necker s’efforça de trouver des solutions avec les survivants, mais il était désormais clair que l’Indomptable, désemparé, ne participerait pas à la suite des combats. L’équipage luttait désormais uniquement pour survivre, en sachant pertinemment que si un seul missile, même conventionnel, le frappait encore, le vaisseau se disloquerait complètement.


    


    En apprenant sur le canal de secours la perte de l’Indomptable, l’Amiral Pléonis soupira. Il héritait du commandement d’une flotte en bien piteux état et qui ne disposait pour ainsi dire plus de munitions.


    Seule bonne nouvelle, il ne restait plus, d’après un message du Redoutable, dont le télescope était toujours, par miracle, en état de fonctionner, qu’un seul vaisseau de guerre ennemi intact, le deuxième ayant visiblement reçu au moins un coup au but qui lui avait emporté toute la partie arrière.


    L’Amiral Pléonis n’avait pas pour autant de solution immédiate, surtout qu’il apprit, quelques minutes plus tard, que la flotte terrienne se résumait désormais à 9 croiseurs qui disposaient en tout et pour tout, après un inventaire minutieux, de 35 missiles et de 92 intercepteurs. En gros, la puissance de feu de 3 malheureuses Vigilantes.


    À tout moment, le dernier vaisseau de guerre ennemi risquait de tirer. D’ailleurs le temps qui s’écoulait sans qu’il ne se passe rien était pour le moins anormal.


    Un court moment, L’Amiral Pléonis eut l’espoir que l’ennemi ait lui aussi épuisé ses munitions, mais il se trompait. En fait le répit accordé était dû à l’action conjointe du chantier spatial qui, désormais à portée de tir, venait de lancer ses 800 missiles, et de 32 Vigilantes qui avaient envoyé, de leur côté, 384 missiles.


    L’ennemi se tournait donc vers ses nouveaux adversaires. Probablement avait-il compris que la flotte terrienne était hors de combat.


    Ce n’était pas le seul problème que les pirates devaient affronter. En effet, profitant de la rotation de la Terre pour se lancer, 11 autres Vigilantes fonçaient, avec toute la puissance de leur réacteur, vers l’endroit où les transporteurs ennemis attendaient le résultat de la bataille.


    Le croiseur ennemi dut probablement faire un choix. Il commença en tous cas par cibler avec 185 missiles les Vigilantes qui l’attaquaient. Le chantier spatial représentait un danger moindre car il était deux fois plus loin et ne disposait pas de propulsion.


    L’Amiral Pléonis, informé de la situation par le Redoutable, comprit qu’il ne se présenterait jamais une meilleure occasion de lancer le peu de missiles qui lui restait. Il donna donc l’ordre à tous les survivants de faire feu, puis de s’éloigner aussi vite que possible du champ de bataille en s’efforçant de mettre la Terre entre eux et le croiseur ennemi. Il voulait sauver ce qui restait de la flotte.


    7 des 9 croiseurs exécutèrent son ordre. Les deux autres, l’Intrépide et l’Indomptable, n’étaient plus en mesure de faire quoi que ce soit.


    


    En quittant le mode furtif, les Vigilantes activèrent tous leurs systèmes de détection et de communication, et elle alimentèrent en images l’état-major à terre, mais aussi les médias. Les gens purent alors découvrir qu’il ne restait plus qu’un seul vaisseau de guerre ennemi. Par contre, ils apprirent aussi que la flotte terrienne, après une bataille héroïque, était vaincue. Elle était réduite à 9 croiseurs, hors d’état de combattre, que l’Amiral Pléonis, qui assurait maintenant le commandement, s’efforçait de soustraire aux tirs ennemis.


    Tous les espoirs reposaient désormais sur la salve que les Vigilantes et le chantier spatial avaient lancée sur l’ennemi.


    Dans les minutes qui suivirent, le dernier vaisseau pirate réussit, contre tous les espoirs terriens, à détruire tous les missiles qui l’avaient pris pour cible. L’espace s’embrasa de nouveau tandis que les explosions nucléaires se succédaient.


    Seules 5 des vigilantes survécurent à la vague de 185 missiles ennemis. Deux d’entre elles ayant perdu leur propulsion, continuèrent leur chemin avant de se disloquer, les trois autres, sans même se concerter, mirent le cap sur le vaisseau ennemi dans le but, complètement fou, de le percuter, à l’instar des kamikazes japonais, pendant la deuxième guerre mondiale. Ces Vigilantes n’étaient pas manœuvrées par leur équipage habituel, mais par des personnels normalement embarqués sur les croiseurs. Elles étaient commandées par des officiers volontaires qui, eux aussi, servaient habituellement sur les croiseurs. Fiers de leur appartenance à la flotte, motivés jusqu’au fanatisme, ils n’avaient qu’un but: détruire l’ennemi, même s’il fallait pour cela sacrifier leur vie et celle de leur équipage.


    Mais pour atteindre cet objectif, et bien qu’elles aient éjecté les réservoirs d’hydrogène inutiles afin de s’alléger, les courageuses Vigilantes auraient eu besoin de 72 minutes de vol. Le vaisseau pirate eut donc tout le temps de les ajuster, et il ne tira cette fois que 30 missiles qui, bien sûr, firent mouche.


    Le sacrifice des trois vaisseaux kamikazes avait néanmoins eut un léger intérêt, il donna un peu de temps supplémentaire aux 11 dernières Vigilantes qui fonçaient vers les transporteurs ennemis. C’était le plan initial de l’Amiral Necker, à défaut de vaincre la flotte de guerre ennemi, il voulait détruire les transporteurs sans lesquels les pirates ne pourraient pas piller la Terre. Son plan était même encore plus astucieux en fait, mais pour le moment, bloqué dans son vaisseau en perdition, isolé du monde extérieur, il ne pouvait pas le mettre en œuvre. C’était bien dommage car, par exemple, jamais il n’aurait laissé les Vigilantes attaquer le vaisseau de guerre ennemi, il les aurait toutes utilisées contre les transporteurs. Sans doute qu’alors, elles auraient eu plus de chances de réussir.


    


    Le vaisseau pirate tira une première salve de 60 missiles dans la direction des 11 Vigilantes.


    Côté terrien, on était désormais dans la confusion la plus totale. Les communications, de nouveau mises à mal par les explosions nucléaires à proximité de l’orbite terrestre d’où avaient jailli les Vigilantes, ne fonctionnaient que très partiellement.


    L’état-major reçut néanmoins un message de l’officier qui dirigeait l’attaque des transporteurs. Ce dernier expliquait qu’il était pris pour cible par le croiseur ennemi et qu’il préférait lancer tous ses missiles avant d’être détruit. Il n’aurait ensuite que quelques minutes pour couper sa propulsion et essayer de s’en sortir en lançant des répliquants.


    À l’état-major, tout le monde reconnut que l’officier prenait la seule décision possible. Les missiles tirés allaient prendre rapidement de la vitesse et filer vers les transporteurs. Normalement, ces derniers, trop lourds pour manœuvrer, ne pourraient pas les éviter. Restait à connaître la réaction du croiseur ennemi.


    


    Quelques minutes plus tard, 6 des 11 Vigilantes explosaient tandis que les 5 restantes s’en sortaient plus ou moins indemnes. Comme la Vigilante 211, elles avaient toutes perdu une bonne partie de leur capacité de détection.


    Ce résultat n’était malheureusement pas, apparemment, du goût des pirates. Ils lancèrent à nouveau 60 missiles contre ces 5 Vigilantes survivantes. Probablement pensaient-ils qu’elles étaient encore en mesure de tirer contre leurs transporteurs.


    Les pirates lancèrent aussi une centaine d’intercepteurs en direction de la vague de missiles tirée par les Vigilantes, puis, quelques minutes plus tard, encore une centaine. Ces intercepteurs allaient très vite, ils atteindraient les missiles terriens avant qu’ils ne soient sur les transporteurs.


    


    Aucune des 5 Vigilantes, malgré l’envoi massif de répliquants, ne survécut à la deuxième série de missiles lancée contre elles.


    Il fallut ensuite attendre presque 20 minutes pour que la première vague d’intercepteurs ennemis atteigne les missiles tirés par les 11 malheureuses Vigilantes. Des explosions se succédèrent, et seuls 47 des 131 missiles lancés ne furent pas détruits. Cinq minutes plus tard, la deuxième vague en détruisit encore 43. Seuls 4 missiles continuaient leur route vers les transporteurs. On aurait pu penser que le croiseur allait de nouveau tirer, mais ce ne fut pas le cas et le calme revint dans l’espace.


    La bataille était apparemment terminée.


    Une heure plus tard, les quatre missiles terriens, ayant coupé leur propulsion, filaient désormais à près de 95 000 km/h vers leurs cibles. Ils les atteindraient dans 6 heures trente environ.


    Depuis le sol, on espérait l’impossible, et de nombreux télescopes étaient rivés sur les transporteurs ennemis. Cependant, un peu plus tard, constatant que ces derniers prenaient de la vitesse et se dirigeaient vers la Terre, les observateurs commencèrent à douter du résultat de l’attaque.


    


    En orbite, tous les satellites avaient été mis en sommeil. Aucun n’émettait plus. Le chantier spatial avait été vidé de son personnel et toutes les installations coupées. Il n’était plus qu’une gigantesque structure métallique à l’abandon. Même les dispositifs de maintien de l’orbite géostationnaire étaient coupés. C’était un risque certain puisque l’ascenseur spatial, qui desservait le chantier, serait certainement endommagé en cas de dérive. Sans parler de la tension du câble qui n’était plus du tout maîtrisée.


    Mais l’état-major avait considéré que la moindre émission électromagnétique entraînerait immanquablement une réaction du croiseur ennemi. Il était désormais clair qu’on avait perdu la bataille, il était inutile d’aggraver les conséquences en perdant aussi tout ce qui gravitait autour de la Terre.


    


    En soirée, plusieurs événements se produisirent.


    Tout d’abord, alors qu’ils étaient à quelques minutes de leur cible, les 4 missiles terriens furent détruits par les mêmes sortes d’éclair bleutés que ceux que le croiseur pirate produisait. Simplement, il y en avait beaucoup moins que lorsque c’était le croiseur qui tirait. Les vaisseaux de transport disposaient donc d’un système de défense léger, mais suffisamment efficace pour neutraliser 4 missiles qui volaient vers eux à 95 000 km/h.


    Ce fut évidemment une grande désillusion pour tous les terriens.


    


    Un peu plus tard, l’Indomptable réussit enfin à maîtriser son réacteur nucléaire et à réalimenter en partie les systèmes encore en état de marche à bord. Cette prouesse lui valut aussitôt d’être pris pour cible par deux missiles en provenance du croiseur pirate. L’équipage réussit à envoyer manuellement cinq intercepteurs qui jouèrent parfaitement leur rôle.


    L’Amiral Necker, considérant qu’il était absurde de continuer la lutte, fit remettre en marche la propulsion et ordonna de s’éloigner en direction de la face opposée de la Terre, comme l’avait fait le reste de la flotte, à la fin de la bataille. Il abandonnait. Les pirates en tinrent sans doute compte puisqu’ils ne prirent pas la peine de tirer d’autres missiles.


    C’était plutôt heureux car l’équipage de l’Indomptable, malgré ses efforts, ne parvenait plus à amener, même manuellement, le moindre missile ou intercepteur jusqu’aux tubes de lancement. Quant aux réflecteurs, le système de commandes ne répondait plus.


    Le système de communications ayant été partiellement réparé, l’Amiral Necker reprit naturellement le commandement des opérations et il contacta l’état-major à terre qui lui fit un résumé détaillé de la situation.


    L’Amiral expliqua que la partie n’était pas encore perdue. On disposait encore des missiles de la base lunaire. Il ne fallait pas les tirer contre le croiseur ennemi, qui les arrêterait probablement tous sans difficulté, mais contre les transporteurs, lorsque la lune serait au plus près d’eux. Une simulation montra que ce serait le cas dans la nuit vers 1h20. La route suivie par les transporteurs les amènerait à seulement 122 000 kilomètres de la lune. Si le croiseur ne bougeait pas, il serait quant à lui à près de 400 000 km et ne pourrait donc pas assurer la défense des transporteurs. On disposait de 300 missiles sur la base lunaire et on allait tous les tirer en même temps. Il fallait juste communiquer les ordres à la base lunaire et surtout lui rappeler de garder, de son côté, le silence radio afin de ne pas attirer l’attention du croiseur ennemi.


    L’état-major fut évidemment très enthousiasmé par le plan de l’Amiral. On avait renoncé à attaquer le croiseur depuis la lune, mais personne n’avait pensé à s’en prendre aux transporteurs et surtout, personne n’avait réalisé que le croiseur ne pourrait alors rien faire. En fait, il commettait une erreur stratégique énorme en ne se portant pas au devant des transporteurs. Erreur que les terriens allaient exploiter.


    


    L’Amiral Necker, toujours vêtu de sa combinaison spatiale, lut l’état des pertes humaines à bord de l’Indomptable: 75 personnes étaient décédées sur les 225 qui composaient l’équipage. Il n’y avait qu’une dizaine de blessés plus ou moins graves. On vérifiait par l’expérience ce que l’on savait depuis toujours: dans l’espace, le moindre impact pouvait avoir des conséquences considérables. L’Indomptable avait été paralysé, jeté à terre, par un seul missile qui n’avait même pas explosé. On confirmait aussi, en constatant la faiblesse du ratio nombre de blessés sur le nombre de morts, que l’espace restait cet univers absolument impitoyable dans lequel le moindre coup dur entraînait des conséquences fatales.


    


    Alors qu’il conduisait son vaisseau à l’abri, de l’autre côté de la Terre, l’Amiral envoya un message à l’Intrépide, qui restait désormais seul, désemparé, face à l’adversaire. Dans ce message, il expliquait à son Commandant qu’avant de remettre tous les systèmes en route, s’il y parvenait, il devait impérativement être prêt à lancer au moins 5 intercepteurs, car le croiseur lui enverrait probablement, comme à l’Indomptable, deux missiles.


    Plus tard, alors que l’on approchait de minuit, l’Amiral se demanda pourquoi le vaisseau ennemi n’avait tiré que deux missiles sur lui? Il comprit soudain que les pirates étaient enfin, eux aussi, à court de munitions. C’était pour cela qu’ils ne détruisaient pas tous les satellites artificiels en orbite, ni le chantier spatial, ni les derniers croiseurs, ils économisaient le peu de missiles qui devaient leur rester.


    L’Amiral soupira, s’il avait raison, l’issue de la bataille s’était vraiment jouée à peu de choses!


    


    À 1h22 exactement, 298 missiles décolèrent de la base lunaire. Le Commandant sur place était absolument ravi de participer à la bataille et de pouvoir enfin rompre le silence radio.


    Le croiseur pirate, comme l’avait prévu l’Amiral, ne réagit pas. Il ne pouvait rien faire. Le Commandant des pirates venait d’apprendre à ses dépens que les humains étaient de redoutables adversaires.


    Les missiles mirent à peine 22 minutes pour arriver à proximité des transporteurs. Ces derniers ouvrirent alors le feu à l’aide de leurs rayons bleutés qui, de toute évidence, ne fonctionnaient qu’à courte portée. On constata que tous les transporteurs étaient armés et ils produisaient beaucoup plus de rayons bleus qu’on ne l’aurait souhaité. Pas autant que le croiseur certes, mais suffisamment pour jeter le doute au sein des observateurs terriens. Dans les minutes qui suivirent, au grand dam de ces derniers, beaucoup de missiles disparurent des écrans radar et de nombreuses explosions nucléaires masquèrent, comme d’habitude, le résultat de l’attaque.


    Quand on put enfin observer à nouveau, on découvrit que les pirates disposaient encore de 3 vaisseaux de transport. L’un d’eux, apparemment en piteux état donna l’impression qu’il pouvait se briser en deux d’un moment à l’autre. Il prenait aussi du retard par rapport aux deux autres, comme si son appareil propulsif était endommagé voire même peut-être détruit. Mais ce ne fut qu’un faux espoir car, un peu plus tard, on s’aperçut qu’il continuait sa route, à vitesse réduite.


    


    En apprenant l’échec de cette attaque de la dernière chance, l’Amiral Necker insista pour se faire bien préciser l’état des 3 vaisseaux de transport rescapés.


    Lorsqu’il coupa la communication, son cœur battait bien plus vite qu’il ne l’aurait dû. Après tous les échecs de cette journée, se pouvait-il que la chance leur tende enfin la main?


    Il appela le responsable de la maintenance de l’Indomptable, il voulait savoir si son vaisseau était encore capable d’envoyer un message longue portée.


    


    Vers 8h00 du matin, le Président des États-Réunis, qui n’avait pas fermé l’œil de la nuit, tenait un dernier conseil avec les représentants de l’armée. Le Général Williams lui assura à nouveau que le bouclier antimissile mis en place au sol couvrait 60% des terres habitées, et il permettrait d’intercepter 95% des missiles que le croiseur ennemi enverrait vers des villes. Dans ces conditions, il n’y avait absolument aucune raison de céder à un ultimatum des pirates, surtout si ces derniers réclamaient un tribu similaire à la première fois.


    Le Président Hossman demanda, d’une voix fatiguée:


    — Selon vous, nous devrions donc accepter que des villes qui ne sont pas sous la couverture de votre bouclier soient détruites?


    Le Général haussa les épaules avant de répondre:


    — Les principales villes des États-Réunis sont à l’abri.


    — Oui, d’accord, mais dites-moi, que dois-je annoncer aux gens qui habitent les 40% de terres non couvertes?


    — Mais, monsieur le Président, l’ennemi ne sait pas que nous ne couvrons pas tout. Et puis, il va probablement d’abord tirer sur les villes les plus industrialisées, que nous protégeons pour ainsi dire toutes, et il verra bien que son plan ne fonctionne pas.


    — Mais, Général Williams, vous avez entendu, tout à l’heure, notre spécialiste de l’écologie vous expliquer que les missiles que vous allez intercepter risquent d’exploser dans l’atmosphère, avec des conséquences qui seront encore plus graves que s’ils explosaient sur une ville, parce que les résidus radioactifs vont s’étendre sur des dizaines de milliers de km² autour de la cible. Les installations ne seront pas détruites mais toute la zone concernée sera empoisonnée pour des siècles.


    — Empoisonnée est un terme un peu exagéré. Disons qu’elles seront contaminées. Après l’accident de Tchernobyl, la vie ne s’est pas arrêtée autour de la centrale.


    — Vous ne disposez visiblement pas d’informations à jour, Général. Sachez que suite à cet accident, 200 000 personnes ont été évacuées définitivement et nous savons, de source sûre, que plus d’un million de personnes, dans un rayon de plusieurs centaines de kilomètres, sont décédées prématurément des suites de la radioactivité.


    — Mais…


    — L’ennemi est là-haut général, il nous surplombe et nous ne pouvons pas l’atteindre. Le plan de l’Amiral Necker, qui consistait à détruire l’ennemi avant qu’il ne prenne position en orbite était parfait, mais il n’a malheureusement que partiellement fonctionné. Maintenant, nous sommes face à un ennemi qui risque de vouloir se venger et nous n’avons plus rien, comme la première fois, à lui opposer.


    — Mais… Nos missiles d’interception… Commença le Général Williams.


    — Arrêtez avec vos missiles, s’exclama le Président Hossman d’un ton excédé. Soyez prêts à les tirer si nécessaire, mais prions pour que ce ne soit pas le cas. Si les pirates nous envoie 10 bombes nucléaires et que vous les faites exploser dans l’atmosphère, les retombées causeront des millions de morts dans les mois ou les années à venir. Ce sera toujours bien plus cher payé que ce qu’ils nous demanderont. Et puis, n’oubliez pas que les villes qu’ils ont frappées lors de leur première visite, non seulement sont détruites, mais en plus, tout comme Tchernobyl ou Fukushima, elles ne seront pas habitables avant des siècles.


    Le Général Williams ne fit aucun commentaire. Il avait le feu vert pour tirer ses missiles si nécessaire et c’était sans doute tout ce qui comptait pour lui. Les considérations d’ordre écologique lui importaient peu.


    — Vous avez raison monsieur le président, intervint le conseiller Michael, et j’aimerais ajouter qu’en plus, cette fois-ci, comme l’ennemi a perdu 5 de ses 8 transporteurs, il ne pourra pas, à priori, exiger un tribu aussi élevé que la première fois.


    — Dieu vous entende Michael.


    La réunion s’acheva et tout le monde sortit sans faire de commentaires.


    Le Président Hossman en profita pour aller s’allonger sur le canapé. Il se demanda quand les pirates donneraient de leurs nouvelles. Allaient-ils, dans un premier temps, frapper la planète, comme la première fois, pour montrer leur détermination, ou se venger de l’accueil qui leur avait été réservé? C’était sa plus grosse crainte.


    Il jeta un coup d’œil à la grande porte-fenêtre derrière son bureau. Le soleil brillait déjà. Une mésange s’était posée sur la rambarde en fer forgé du balcon. Elle agitait la tête de droite à gauche, surveillant prudemment les alentours. Elle était en terrain inconnu et s’inquiétait de voir surgir un prédateur. Le Président sourit, l’oiseau avait ses problèmes et lui avait les siens, la grande différence étant que par ses actions, la mésange n’engageait finalement que sa propre vie.


    


    Le Président Hossman n’eut guère le temps de s’assoupir, vers 8h30, les pirates contactèrent la Terre.


    Le premier message fut assez court. Il expliquait que des navettes automatiques allaient atterrir en divers points du globe, elles devaient être chargées avec les marchandises dont la liste suivait. Le processus dans son ensemble ne devait pas prendre plus de 48 heures et chaque navette devait recevoir son quota de marchandises. Pour chaque heure perdue, une ville serait détruite. Si des tentatives d’empêcher l’opération se produisaient, 10 villes seraient détruites.


    Le tribu demandé était similaire à la première fois, sauf que, comme l’avait prédit le conseiller Michael, les pirates, faute de moyens de transport suffisants, avaient dû réviser leur demande à la baisse. Ils exigeaient seulement 40 000 enfants de moins de 5 ans. Suivait une liste très précise de divers matériels, qui allaient depuis des machines-outils à des cartes électroniques, en passant par des graines de diverses céréales, de la terre, des pousses d’arbres fruitiers, des rouleaux de tissu…


    Un conseiller résuma un peu le sentiment de tout le monde en demandant si les pirates n’avaient pas envie de jouer les pères Noël sur leur planète.


    Le Président Hossman haussa les épaules.


    — Peu importe ce qu’ils veulent faire de leur butin, dit-il, apparemment, ils n’ont pas l’intention de se venger de notre accueil musclé. J’avoue que je suis surpris, c’est franchement très étonnant.


    — Nous sommes un bon garde-manger pour eux, ils ne veulent pas nous perdre, suggéra la ministre de l’économie.


    — Oui, enfin, la première fois, ils n’ont pas hésité à effectuer des frappes préliminaires alors que nous ne leur avions rien fait. Là, nous les attaquons et il ne réagissent pas?


    — Ou alors, intervint le conseiller Michael, ce que m’a expliqué l’Amiral Necker, que j’ai joint tôt ce matin à bord de l’Indomptable, tient la route: les pirates n’ont presque plus de munitions, ils ne peuvent pas se permettre de les gaspiller, même pour nous punir.


    — Dans ce cas, intervint le Général Williams, pourquoi céder?


    — Parce que, même si les pirates ont décidé d’économiser leurs munitions, ils ont peut-être encore des dizaines d’ogives, dit le Président, et je ne veux pas prendre de risques. On active le plan Tribu 2, en espérant que ce sera le dernier.


    — Ça va être terrible, dit le conseiller Michael.


    Tout le monde songea aux 40 000 enfants de moins de 5 ans qui allaient être prélevés dans tous les orphelinats et hôpitaux de la planète.


    — Pas plus terrible que des frappes nucléaires, conclut le Président Hossman.


    


    Sur l’Indomptable, l’Amiral Necker avait été informé de la situation sur Terre. Le fait que les pirates n’exercent aucune frappe préliminaire acheva de le convaincre qu’il avait vraiment été à deux doigts de gagner la bataille. Il ne pouvait s’empêcher de chercher ce qu’il aurait pu changer, dans sa façon de mener ses croiseurs, pour faire la différence.


    L’Amiral était un vrai guerrier, il n’avait pas peur de mourir et s’il disposait de 100 missiles, il n’hésiterait pas, même si l’Indomptable ressemblait plus à une épave qu’à un croiseur, à attaquer de nouveau les pirates. Mais il n’avait plus de missiles, et on ne pouvait pas revenir sur le passé, il fallait donc maintenant passer au plan B.


    Par contre, la pensée que son plan B allait dépendre de l’équipage inconnu d’une simple Vigilante le mettait plutôt mal à l’aise, voire le terrorisait purement et simplement. Mais il n’avait pas le choix. Il était pieds et poings liés, faute à ce maudit dernier croiseur qu’il n’avait pas réussi à détruire.


    Il songea que si la flotte ne dépendait pas de l’ascenseur du chantier spatial pour son approvisionnement en missiles, il pourrait monter une nouvelle attaque, car les usines au sol disposaient certainement de réserves en missiles. Mais jamais le Président Hossman n’accepterait de réactiver l’ascenseur, tant que le croiseur pirate stationnait en orbite, et il avait sans doute raison. On avait en effet besoin du chantier pour réparer ce qui restait de la flotte, et, surtout, il était très probable que jamais l’assemblée n’accepterait de voter le déblocage des crédits nécessaires s’il fallait reconstruire ce chantier.


    Un officier vint interrompre les réflexions de l’Amiral Necker:


    — Amiral, le médecin signale qu’il a deux blessés qu’il faudrait descendre à Terre, il ne peut pas les soigner à bord. Il suggère d’utiliser une nacelle de survie.


    L’Amiral réfléchit. Ce n’était pas le moment de se faire remarquer. Si les pirates lui envoyaient un seul missile, il ne pouvait même pas compter sur les tourelles pour le détruire. L’Indomptable se trouvait désormais de l’autre côté de la Terre, mais il était certain que le croiseur ennemi le surveillait quand même. L’heure était à se cacher, on ne pouvait pas risquer le vaisseau, même s’il s’agissait de la survie de deux blessés. En temps normal, il aurait pu compter sur le reste de la flotte, mais elle était en aussi piteux état que l’Indomptable, et ce n’était pas le Commandant de l’Intrépide, qui venait tout juste de réussir enfin à les rejoindre, qui le contredirait.


    — On ne peut pas, dit-il, la nacelle risque d’être détruite par l’ennemi avant d’arriver au sol. Nous devons d’autre part garder profil bas. Je vous rappelle que nous n’avons plus les moyens de nous défendre.


    — Bien Amiral, combien de temps allons-nous devoir rester dans cette situation?


    — 48 heures à priori. Le temps que la Terre fournisse le tribu demandé.


    — Alors, je pense que notre médecin va devoir tenter d’opérer lui-même les blessés.


    — Bien sûr, si c’est nécessaire.


    L’officier repartit.


    L’Amiral Necker sourit. Il savait qu’il pouvait compter sur son équipage. Ce qui n’était pas vraiment le cas de celui de la Vigilante 211. Les personnels qui servaient sur les Vigilantes étaient souvent considérés comme des civils indisciplinés .


    

  


  
    CHAPITRE 7


    


    À bord de la Vigilante 211, chacun écoutait, le visage concentré, la vidéo qui avait été enregistrée par l’Amiral Necker en personne. Il y expliquait que l’ennemi avait été arrêté et qu’il battait en retraite. On pouvait voir des images des combats, plutôt imprécises, pour ne pas dire confuses, prises de la Terre ou de l’espace. Elles étaient souvent brouillées, parfois illisibles, sans doute à cause des radiations, mais par contre, à un moment donné, on distinguait nettement le croiseur pirate survivant avec, un peu plus loin en arrière-plan, un vaisseau similaire complètement désemparé, sa partie arrière ayant disparu. L’Amiral Necker poursuivait son discours en prétendant qu’avec ses croiseurs, il envisageait de poursuivre la flotte ennemie qui ne se résumait plus qu’à un vaisseau de guerre endommagé et pratiquement à cours de munitions, et trois transporteurs, dont l’un d’eux n’était, pour le moment, pas en mesure d’atteindre une vitesse suffisante pour rester en formation avec les autres.


    L’Amiral concluait en expliquant que c’était désormais à la Vigilante 211 d’entrer en jeu selon le plan qui avait été remis à son Commandant.


    La vidéo s’arrêtait là.


    Ce n’est qu’une trentaine de secondes après que la voix se soit tue que Gilbert déclara:


    — Je n’ai pas trop bien compris, on a perdu ou on a gagné?


    Loïs sourit, indulgent:


    — Ce n’est pas très clair effectivement. Tout dépend de ce que gagner signifie pour toi.


    — Pour moi, gagner consiste à détruire tous les vaisseaux pirates.


    — Alors on n’a pas gagné. Mais peut-être qu’en réalité, détruire tous les pirates n’était pas l’objectif de l‘Amiral Necker.


    Esméralda intervint:


    — Qu’est-ce que tu racontes?


    Loïs soupira puis, affichant l’air supérieur d’un maître de classe qui s’adresse à ses petits élèves, il dit:


    — Vous n’êtes pas sans savoir que tant que nous ne saurons pas d’où viennent les pirates, nous ne pourrons pas vraiment nous défendre.


    — Savoir d’où ils viennent? Mais quelle importance? Répliqua Esméralda.


    — Ça n’a peut-être pas d’importance pour toi, mais pour l’Amiral Necker qui compte engager la poursuite avec ses croiseurs, c’est vital. Ce n’est pas en nous défendant que nous résoudrons définitivement le problème des pirates, c’est en les attaquant chez eux.


    — Bon, OK, et on a quoi à voir la dedans nous?


    Loïs laissa quelques secondes passer, comme s’il voulait ménager le suspense, puis il dit:


    — Tu ne vois vraiment pas?


    — Non.


    En fait, Esméralda voyait très bien, mais elle ne voulait surtout pas le reconnaître.


    — C’est pourtant évident, nous sommes chargés de suivre l’ennemi.


    Voilà, évident ou pas, tant que ce n’était pas dit, on pouvait toujours espérer que ce soit une crainte infondée. Maintenant, les choses étaient claires.


    — Merde! S’écria Esméralda.


    — Mais ce n’est pas possible, nous ne sommes pas assez rapides! S’exclama Lana.


    — Et puis, il y a ce croiseur! Pourquoi ne l’ont-ils pas détruit? S’insurgea Gilbert.


    Loïs soupira de nouveau devant tant de candeur:


    — C’était une bataille Gilbert, on ne fait pas tout ce que l’on veut. Quant au problème d’écart de vitesse, il est vrai que lorsque les pirates arriveront ici, le groupe de tête sera probablement à une vitesse de l’ordre de 1 500 000 km/h, comme lorsque nous les avons aperçus la première fois, et nous le laisserons donc passer, mais le vaisseau de transport endommagé, qui navigue seul actuellement, sera sans doute beaucoup plus lent.


    — Comment ça beaucoup plus lent? Ce n’est pas une donnée précise ça! S’exclama Gilbert.


    — On ne sait pas encore. Il est probable qu’à son bord, l’équipage est en train de réparer les avaries et on ne peut pas déterminer quand son appareil propulsif sera en mesure de donner toute sa puissance, voire même s’il le fera un jour.


    Lana prit la parole:


    — Bon, OK, admettons que le croiseur passe sans nous voir, ce qui déjà est une hypothèse qui me paraît saugrenue, vu qu’ils nous ont repérés à l’aller. Mais bon… admettons aussi qu’ensuite, le traînard arrive ici avec une vitesse qui soit à notre portée. Ça fait beaucoup de si, mais bon… admettons. Il n’empêche que ce transporteur va continuer à accélérer sans cesse même si son réacteur fonctionne plus ou moins bien.


    — Oui, c’est vrai.


    — OK, alors, tôt ou tard, nous ne serons plus en mesure de le suivre.


    Loïs sembla soudain ennuyé.


    Lob qui l’observait, songea immédiatement qu’il leur cachait certains aspects du problème. Il se demanda pourquoi? Mais comme à son habitude, il n’avait pas envie de s’exprimer.


    Esméralda, qui était, de son côté, arrivée à la même conclusion, lança:


    — Si tu ne nous dis pas tout, tu ne peux pas exiger notre entière coopération!


    Loïs fronça soudain les sourcils. C’était visiblement la contestation de trop. Il rougit et, d’un ton agacé, déclara:


    — Déjà, vous n’avez pas à savoir tout! Depuis quand les plans de l’état-major doivent-ils être divulgués, pour approbation, aux équipages? Ensuite on est dans la flotte terrienne, on est en guerre, et on doit suivre à la lettre les ordres de l‘Amiral, point final! Vous me devez obéissance. Je vous rappelle quand même que, si la peine de mort est abolie sur Terre, ce n’est absolument pas le cas dans l’espace. Les tribunaux de la flotte sont sans pitié en cas de mutinerie.


    Sentant soudain qu’elle était peut-être allée trop loin, Esméralda décida de ménager la susceptibilité de Loïs, elle expliqua d’une voix douce:


    — Oh les grands mots! Qui te parle de mutinerie? On veut juste savoir ce que l’on va devoir faire.


    — Obéir à mes ordres! Trancha Loïs.


    De toute évidence, il était encore en colère et n’avait pas l’intention, pour le moment, de leur donner des détails sur la suite des opérations.


    Personne n’osait plus parler. Au bout d’un moment, Lana demanda doucement:


    — À quelle vitesse peut aller notre flotte?


    Esméralda sourit intérieurement. Lana était une bonne négociatrice, elle essayait de renouer le dialogue en posant des questions qui ne dérangeaient personne.


    Loïs la fixa un moment. Sans doute avait-il deviné les intentions de la jeune femme, mais en même temps, il dut se dire qu’il avait besoin de la coopération de son équipage. Il répondit:


    — L’Amiral n’a pas précisé ce détail, mais s’il a besoin de nous, c’est parce qu’il sait bien qu’il va tôt ou tard rompre le contact. L’ennemi accélère plus vite que lui.


    — Mais, nos croiseurs peuvent atteindre quelle vitesse?


    — Je crois avoir lu quelque part qu’ils peuvent atteindre 1 million de km/h. Ils sont plus massifs qu’une Vigilante, mais disposent d’un réacteur plus puissant, évidemment, et de réserves en hydrogène suffisamment importantes pour accélérer longtemps.


    — 1 million, ça reste insuffisant par rapport aux pirates.


    — C’est bien pour cela que l’Amiral a besoin de nous.


    — Mais, on va encore moins vite qu’un croiseur!


    — C’est vrai, mais nous atteignons beaucoup plus rapidement notre vitesse maximum parce que nous sommes dix fois plus légers qu’un croiseur.


    — OK, pour résumer, dit Lana, on va profiter de notre capacité à accélérer pour suivre l’ennemi et donner à l’Amiral la direction qu’il prend, c’est ça?


    — En gros, oui, répondit Loïs.


    Il semblait apaisé et Esméralda aurait bien voulu en profiter pour lui poser des questions plus précises, mais elle se dit qu’il valait mieux laisser Lana continuer. Cette dernière demanda:


    — Cette technique d’envoyer un vaisseau léger suivre l’ennemi qui bat en retraite me fait penser aux histoires de corsaires que j’écoutais quand j’étais adolescente. Mais bon, là, on est dans l’espace, les distances n’ont rien de commun avec celles que l’on rencontre sur les océans. La planète d’où vient l’ennemi est de toute évidence à des années-lumière. Nous ne pourrons accélérer que quelques heures et nous serons donc rapidement distancés par les pirates car eux, apparemment, peuvent accélérer aussi longtemps qu’ils le souhaitent.


    — Non.


    Dans la salle de contrôle, tous regardèrent Loïs comme s’il venait de dire une énormité. Esméralda comprit qu’on arrivait à un moment délicat. Lana l’avait compris aussi puisqu’elle n’osait plus parler.


    Loïs hésita plusieurs secondes avant de continuer. Il était ennuyé. De toute évidence, Lana l’avait amené dans une impasse et il ne pouvait s’en sortir qu’en donnant un peu plus de détails.


    — Le plan de l’Amiral,dit-il, n’est pas que nous suivions le vaisseau endommagé, il veut que nous nous arrimions à lui.


    Cette fois, tout le monde resta bouche bée.


    Esméralda alla s’asseoir. Elle était horrifiée par les conséquences évidentes d’une entreprise aussi absurde, mais elle laissa Lana parler.


    — Tu penses que ça peut se faire? Demanda prudemment cette dernière.


    Loïs haussa les épaules:


    — Ça ne coûte rien d’essayer.


    Ben voyons, songea Esméralda, ils étaient juste sûrs de mourir. Lana continua avec plus de diplomatie:


    — Oui, enfin, d’habitude, quand on s’arrime à un des convoyeurs du chantier, c’est une manœuvre extrêmement délicate et au final, on est pris en charge par des bras extensibles dont les extrémités viennent s’emboîter parfaitement dans nos cônes de saisie. Nous, on n’a rien à faire et les bras ont des vérins qui amortissent le choc final. Alors, comment va-t-on faire là?


    — Nous avons deux mois devant nous pour résoudre ce problème.


    Lana faisait, de toute évidence, de plus en plus d’efforts pour rester sereine.


    — Bon, admettons que nous trouvions un moyen, les pirates vont nous laisser faire?


    — S’ils se montrent hostiles, nous avons la tourelle.


    — Oui, bien sûr. Et s’ils appellent leur croiseur au secours?


    — Le croiseur ne pourra rien faire si nous sommes collés au transporteur.


    Lob échangea un regard avec Esméralda. La jeune femme avait du mal à garder son calme. Lana, reprit:


    — Il ne peut pas nous aborder?


    — La tourelle ferait alors des ravages.


    — Ben voyons, s’ils ne la neutralisent pas. Mais OK, admettons. J’ai un autre souci: le transporteur va continuer à accélérer, il atteindra, si nos hypothèses sont bonnes, une vitesse de plusieurs millions de km/h avec nous accrochés à ses flancs. Comment allons-nous rentrer? En nous détachant et en utilisant toute notre puissance, nous ne pourrons même pas annuler la vitesse que nous aurons acquise.


    Loïs sourit:


    — Nous n’en sommes pas encore là. Et puis, il ne faut pas oublier que la flotte terrienne a prévu de nous suivre.


    — Mais elle sera distancée et on perdra même peut-être tout moyen de communiquer avec elle.


    — Notre mission est de lui indiquer la destination des pirates, pas de nous inquiéter sur comment nous rentrerons.


    — Bon, admettons. Tu te rappelles qu’on a fait l’hypothèse, l’autre jour, que les pirates avaient besoin de 35 années pour faire l’aller-retour. Si on veut aller au bout, il nous faudra donc survivre pendant plus de 17 années. Notre Vigilante n’a des vivres que pour les 2 années de patrouille qui nous restent. Comment résoudra-t-on ce problème?


    — Je ne sais pas, mais on a 2 ans pour le résoudre.


    Lana grimaça:


    — Eh bien, on est sacrément dans l’improvisation là. Si je m’attendais à une histoire pareille!


    — C’est une aventure exceptionnelle que nous offre l’Amiral. La Vigilante 211 va porter tous les espoirs de l’humanité. Nous allons tous devenir célèbres.


    Personne ne répondit. Esméralda se demanda un instant si Loïs n’était pas en train de leur jouer un tour. C’était tellement absurde, irréaliste, qu’il ne pouvait s’agir que d’un canular. Il allait leur annoncer, d’un moment à l’autre, qu’il plaisantait.


    Mais le Commandant de la Vigilante 211 garda son air sérieux. Il leur dit simplement que cette journée allait être consacrée à chercher des solutions pour rendre leur mission réalisable. Il attendait la participation de tous. Il précisa qu’il comptait contacter l’Amiral Necker pour lui exposer les problèmes techniques qui venaient d’être soulevés. C’était un paramètre important de la mission qu’il fallait prendre en compte: ils n’étaient pas seuls. Nul doute que les meilleurs techniciens sur Terre allaient se pencher sur les soucis de la Vigilante 211 et proposer des solutions.


    Loïs enchaîna en annonçant qu’en attendant, il assurait le premier quart. L’équipage avait quartier libre.


    Personne ne répondit, mais tous sortirent les uns après les autres de la salle de contrôle pour rejoindre le quartier des équipages.


    


    Ils se retrouvèrent dans le réfectoire. Au début, personne ne parla. Lob alla se servir un chocolat chaud.


    Gilbert, qui visiblement n’en pouvait plus, lança soudain:


    — J’espère que je ne suis pas le seul à me rendre compte de l’absurdité de ce qui vient de nous être exposé?


    — Quoi? Rien n’est absurde, dit Esméralda, au contraire, c’est juste que l’on nous demande de nous sacrifier.


    — Et si on n’est pas d’accord?


    — On sera exécutés pour mutinerie.


    — Oui, enfin, on peut se contenter de faire de la résistance passive, proposa Gilbert, on n’aura pas été capables de trouver des solutions et c’est tout.


    Lana se mit à rire:


    — Mais nous ne sommes que des instruments, dit-elle, les solutions seront trouvées par des ingénieurs assis bien au chaud dans leurs laboratoires. Ce qui est sûr, c’est qu’une fois que la Vigilante 211 aura pris de la vitesse pour accoster le transporteur, il sera déjà trop tard car nous n’aurons plus assez d’hydrogène pour espérer faire demi-tour.


    — Les croiseurs de l’Amiral nous rejoindront même si nous n’arrivons pas à nous arrimer, dit Gilbert.


    — Parce que tu crois que la flotte va se mettre en route? Ricana Lana.


    Gilbert resta figé. La jeune femme continua:


    — Aucun de nos croiseurs ne peut atteindre 1 million de km/h. Je ne sais pas d’où Loïs sort ce chiffre mais il est faux. Les croiseurs sont des plates-formes de lancement de missiles, ils n’ont même pas assez d’hydrogène pour sortir du système solaire. Si tu veux, je peux te calculer la taille des réservoirs qui serait nécessaire pour propulser les 35 000 tonnes d’un croiseur à 1 millions de km/h, tu verras que c’est astronomique. Ils sont faits pour combattre à proximité de la Terre et ont des réservoirs juste assez grands pour manœuvrer sur le champ de bataille.


    — Alors, Loïs nous ment…


    — Pas sûr, c’est probablement l’Amiral qui lui raconte des bobards. Une chose est sûre, une fois que nous aurons pris de la vitesse, notre sort sera scellé.


    Esméralda souffla:


    — Attends, tu es en train de dire qu’on est foutus là?


    — Je n’ai pas dit ça, répondit Lana, mais on ne pourra pas rentrer.


    — Ah, qu’est-ce que tu proposes alors? Demanda Gilbert plein d’espoir.


    — Coopérer.


    Esméralda et Gilbert protestèrent de concert.


    Abil intervint:


    — Je suis d’accord avec Lana. Dès qu’on aura lancé la Vigilante 211, on n’aura pas d’autre choix que de faire ce que l’on nous demande même si je ne sais vraiment pas où ça nous mènera.


    — Mais à rien! S’exclama Gilbert.


    — Peut-être à survivre 2 années de plus.


    — Tu parles d’un avenir! S’exclama Esméralda


    Dans son coin, Lob éprouva un peu de peine. Pour sa part, perdu pour perdu, il ne trouvait pas si terrible la perspective de rester 2 années en compagnie d’Esméralda. Mais ce n’était évidemment pas le moment de lui en faire la remarque, surtout devant les autres.


    Abil haussa les épaules:


    — On n’a pas le choix. Si on n’essaye pas de rattraper le transporteur, alors que c’est parfaitement faisable, on sera considérés comme des traîtres et exécutés à notre retour sur Terre. On est obligés d’essayer, ce qui nous prive de toute possibilité de retour.


    — Il reste un espoir, dit Lana.


    Tout le monde se tourna vers elle. Un peu amusée de susciter autant d’attention, elle expliqua:


    — Supposez que le transporteur ait réparé suffisamment rapidement sa propulsion et qu’il nous arrive dessus à plus de 570 000 km/h. C’est la vitesse maximale que nous pouvons espérer atteindre.


    — Ouiiiii… Fit théâtralement Gilbert qui avait compris.


    — Et oui, dit Lana en souriant, dans ces conditions, on ne pourra pas nous reprocher de ne pas essayer.


    Tout le monde sembla soudain plus détendu. Ils n’étaient finalement pas encore perdus.


    


    Lob regarda Esméralda quitter, énervée, le réfectoire pour rejoindre la salle de contrôle. Elle ne s’était même pas retournée. À sa décharge, les révélations de leur Commandant les avaient tous perturbés.


    Il réfléchit à ce qu’il allait bien pouvoir faire de sa journée. Le listing des tâches avait été modifié par Loïs, il avait mis en tête de liste: «vérification de tous les éléments qui nous permettront d’atteindre la vitesse maximum.»


    C’était évidemment un peu vague, mais suffisamment explicite quand même. Lob décida de contrôler les charges qui permettraient d’éjecter dans l’espace les réservoirs d’hydrogène. Diminuer la masse du vaisseau pendant la phase accélération, en se séparant des réservoirs au fur et à mesure qu’ils se vidaient, allait être primordial. Il sourit en songeant qu’il était plus ou moins en train d’accepter la mission que l’Amiral Necker leur avait confiée. En suivant les instructions de Loïs, il se rangeait du côté d’Abil et de Lana. Esméralda serait sûrement furieuse si elle pouvait le voir en ce moment. Mais bon, elle finirait par réaliser qu’ils n’avaient finalement pas vraiment le choix.


    


    Dans la salle de contrôle, Loïs venait de recevoir une première réponse de l’Amiral. Il informa immédiatement Esméralda, Gilbert et Lana, que leurs remarques avaient été prises en compte. Des ingénieurs travaillaient déjà à résoudre les problèmes signalés.


    Esméralda hocha la tête. Elle n’arrivait pas à jouer la comédie aussi bien que Lana qui, quant à elle, s’exclama:


    — génial!


    Gilbert resta lui aussi silencieux. Loïs sortit de la salle de contrôle. Esméralda serait bien allée jeter un coup d’œil à son terminal pour essayer de lire ses échanges avec l’Amiral et vérifier ainsi qu’il ne leur racontait pas des histoires. La possibilité que Loïs les mène en bateau, que ce soit, en fait, lui seul qui ait eu l’idée de suivre les pirates, lui avait en effet effleuré l’esprit. Ce serait un comble!


    Elle n’eut pas le culot d’aller jusqu’au poste de Loïs, de toutes façons, normalement, ce dernier devait en avoir verrouillé l’accès.


    En attendant, comme le reste de l’équipage, elle essayait, plus ou moins vaguement, de trouver comment ils allaient bien pouvoir s’arrimer à un vaisseau étranger et hostile. La meilleure idée qui lui vint à l’esprit était de ne pas s’arrimer. On s’approchait, on stabilisait la course de la Vigilante 211 pour rester au niveau du vaisseau ennemi, on enfilait les combinaisons spatiales, et on montait à l’abordage. C’était une très bonne idée qui plairait sûrement à Loïs. Esméralda sourit en songeant que son scénario très Hollywoodien ne prenait toutefois pas en compte certains détails comme: comment pénétrer dans le vaisseau. Il fallait aussi envisager qu’à bord de celui-ci, des centaines de soldats super-entraînés les attendent. Plus tard, elle songea aussi que l’atmosphère à bord du vaisseau ennemi n’était probablement pas respirable pour un humain. Il faudrait donc prévoir des bouteilles d’air en quantité suffisante.


    Pour finir, Esméralda se rendit compte que même si on envisageait un plan aussi rocambolesque, le fait de se porter à hauteur du transporteur leur interdirait, comme l’avait dit Lana, tout espoir de retour.


    En fait, il fallait nécessairement s’arrimer avant que la vitesse du pirate ne soit trop importante.


    


    La journée se déroula assez rapidement. Esméralda reçut un message de la flotte pour lui spécifier les endroits du transporteur ennemi où se situaient ce que les experts à Terre appelaient les «lasers bleus». Quelques images les montraient en action contre les missiles envoyés par la base lunaire. Ils semblaient terriblement efficaces.


    Apparemment, il y aurait 4 emplacements à neutraliser à chaque extrémité du transporteur. Ce serait l’affaire de la tourelle. D’après les relevés, les lasers ennemis n’étaient vraiment efficaces qu’à partir de 5000 km environ. Cela posait un nouveau problème car à cette distance, il n’était pas du tout certain que la tourelle puisse viser les emplacements sans arroser tout le vaisseau. Détruire ce dernier ou l’immobiliser ne serait sûrement pas du goût de l’Amiral.


    


    De son côté, Lana étudia diverses solutions pour augmenter la vitesse maximale de la Vigilante. Il fallait la délester de tout ce qui était possible avant même de lancer le réacteur. Seul problème, les concepteurs des Vigilantes s’étaient déjà beaucoup efforcés d’en limiter la masse. Tout ce qu’on enlèverait ferait donc nécessairement défaut. Mais Lana lista quand même beaucoup d’équipements dont ils pourraient se passer. L’armement en premier lieu, y compris les 9 derniers répliquants. Une partie de l’eau et d’autres liquides. On continuerait avec des stocks minimums. On éliminerait aussi certains revêtements, les meubles du quartier de l’équipage, les stocks de pièces détachées, l’antenne radar longue portée, les planchers qui se situaient ailleurs que dans les zones de vie et pourquoi pas, tous les sas intérieurs de sécurité.


    


    Lorsque Loïs réapparut, tout le monde donna ses idées. Gilbert surprit tout le monde en proposant que lors de chaque repas, chacun mette de côté un des cinq aliments qui constituaient la ration. De cette façon, tous les cinq repas, on reconstituerait une ration, augmentant de 20% leur autonomie en nourriture.


    Loïs approuva et il décida de mettre cette mesure en œuvre le soir même. Ce n’était pas bien contraignant puisque les rations étaient copieuses.


    


    Le soir, au grand soulagement de Lob, Esméralda vint le rejoindre dans sa couchette. Il s’était demandé toute la soirée ce qu’il ferait si elle ne venait pas. L’idée d’aller forcer la cabine de la jeune femme lui avait semblé une option désespérée. Mais ce ne serait pas nécessaire puisqu’elle était là, contre lui.


    Ils ne parlèrent pas. Sans doute Esméralda avait-elle besoin de plus de temps pour accepter leur situation actuelle. Lob avait déjà dépassé ce stade. Il se posait même, depuis peu, des questions plus intéressantes comme: verraient-ils les pirates en chair et en os? Personne ne savait à quoi ils ressemblaient. De très nombreux films étaient sortis depuis 35 ans qui les mettaient en scène sous forme de monstres suceurs de sang ou autres horreurs, mais il existait aussi des films où ils étaient dépeints comme des êtres supérieurs désireux de mieux connaître la race humaine.


    Il s’endormit comblé, Esméralda était contre lui.


    


    Le lendemain matin, tout le monde se retrouva dans la salle de contrôle.


    On fit le point sur toutes les solutions trouvées. La moisson n’était pas très abondante, mais un message du général était arrivé leur spécifiant que des ingénieurs avaient imaginé un moyen d’arrimage, qui serait sûrement un peu sportif, mais sans provoquer de casse à bord, à priori. Il attendait d’en savoir plus avant de leur communiquer la solution à mettre en œuvre.


    Gilbert attendit patiemment que tout le monde ait parlé puis il demanda:


    — Pourquoi la Terre n’envoie-t-elle pas maintenant une Vigilante s’arrimer au transporteur?


    — Parce qu’il est encore trop près du croiseur, répondit Loïs, un peu agacé que l’on remette de nouveau en question la mission.


    — Mais, insista Gilbert, ce serait quand même plus sûr, surtout si le transporteur accélère. Cette Vigilante pourra le rejoindre et s’y arrimer avant que la vitesse soit trop importante.


    — Il ne reste peut-être plus de Vigilantes après la bataille, dit Lana sur le ton de la plaisanterie.


    — Bien sûr qu’il en reste, répondit Loïs, énervé, je vous rappelle qu’on a gagné. Non, la réponse reste la même, si une Vigilante prend le transporteur en chasse, le croiseur risque d’abandonner les deux premiers transporteurs pour intervenir. Il est encore trop près.


    Gilbert fit une grimace montrant qu’il n’était pas vraiment convaincu. Loïs continua:


    — On ne sait pas comment les pirates raisonnent. En laissant de la distance entre notre flotte et le transporteur endommagé, on n’attire pas l’attention.


    — Je croyais que l’Amiral comptait se lancer, avec ses croiseurs, à la poursuite de l’ennemi? Dit Esméralda.


    — Tu m’ennuies là, dit Loïs en s’emportant presque autant que la veille. Je ne sais pas trop ce que fait actuellement la flotte de l’Amiral et je n’ai aucun droit de lui demander des comptes. Il est possible, comme le suggère Gilbert, qu’une Vigilante soit en train de se préparer à s’arrimer au transporteur, auquel cas, nous n’aurons pas à intervenir et vous serez tous soulagés. En attendant, on a une mission qu’il ne s’agit pas de remettre en question. On doit plutôt tout faire pour la mener à bien.


    Personne ne répliqua, mais quelque part, l’idée qu’une autre Vigilante soit peut-être en train de prendre leur place était une réelle bouffée d’espoir.


    


    Le Président Hossman reçu l’Amiral Necker dans son bureau. Il avait récupéré après un sérieux coup de fatigue. Il faut dire que rassembler le tribu exigé par les pirates et l’acheminer jusqu’aux navettes n’avait pas été une mince affaire. Il avait fallu arbitrer des conflits entre pays, promettre des compensations ici ou là, faire preuve aussi parfois d’autorité en menaçant même d’intervenir militairement.


    Mais cette épreuve difficile était maintenant passée.


    Les Pirates étaient partis depuis 48 heures maintenant, et l’Indomptable avait rejoint le chantier spatial pour commencer des réparations qui prendraient plusieurs mois.


    Le président était détendu. Aucune bombe n’avait frappé la planète et même l’opposition à l’assemblée s’accordait à reconnaître qu’il avait très bien géré la situation.


    — Alors Amiral, dit-il en lui serrant la main, ça n’a pas été trop éprouvant là-haut?


    L’Amiral Necker grimaça:


    — J’aurais voulu gagner.


    — On ne peut pas revenir sur le passé.


    — J’ai perdu beaucoup de vaisseaux et d’hommes.


    — Oui, je sais, dit le Président d’un ton qui s’efforçait de montrer à quel point il compatissait.


    Aucun des deux hommes n’aborda l’aspect économique, ça n’aurait pas été décent si tôt. Pour le moment, il fallait seulement pleurer les morts.


    — Que deviennent les vaisseaux pirates?


    — Ils s’éloignent monsieur le Président, et je ne peux pas les poursuivre.


    — Même celui qui traîne la patte?


    — J’ai bien deux croiseurs qui sont presque en état, mais ils n’auront pas assez d’autonomie pour le suivre longtemps. Bien sûr, je pourrais utiliser une des navettes lunaires, mais elles n’ont pas plus d’autonomie que mes croiseurs.


    — Pourquoi ne pas utiliser une Vigilante?


    — Justement, j’y viens. Je n’en ai plus aucune autour de la Terre, elles ont toutes été détruites à cause de cette attaque suicide qu’elles ont menée quand je n’étais plus en mesure de superviser leur action. Quant aux autres, elles sont loin, dans leur zone de patrouille. Mais bon, si tout se passe bien, la Vigilante 211, qui a donné l’alarme, est sur la trajectoire des pirates.


    — Ah… Très bien. Mais bon, vous n’allez quand même pas détruire ce vaisseau, il transporte des enfants.


    — Non, bien sûr que non! Nous allons seulement essayer de l’aborder.


    — Vous voulez le prendre à l’abordage?


    — Non, je me suis mal exprimé, la Vigilante 211 va s’y arrimer et ainsi, elle pourra nous dire un jour d’où viennent ces pirates.


    Le Président Hossman cligna nerveusement des yeux. Il voyait bien que tout n’était pas aussi simple que l’Amiral le laissait supposer et il aurait pu poser de nombreuses questions, mais à vrai dire, il n’en avait vraiment pas envie. Il dit seulement:


    — C’est un projet ambitieux.


    — Oui, actuellement, les pirates peuvent constater que nous ne les poursuivons pas donc, à priori, ils ne se méfieront pas. Il faut juste espérer que le croiseur continue à escorter le groupe de tête.


    — Vous en êtes sûr?


    — Non, si j’étais le Commandant de ce croiseur, j’attendrais d’être certain que mes deux transporteurs de tête soient à l’abri, puis je reviendrais sur celui qui est en difficulté. S’il procède ainsi, notre plan tombera à l’eau.


    — Espérons que ce Commandant ne soit pas aussi avisé que vous.


    — Oui. Ceci dit, même si ce croiseur ne nous gène pas, il n’est pas certain que nous réussissions. Nous devons en effet résoudre de nombreux problèmes techniques.


    — Je m’en doute.


    — Sans oublier que la Vigilante 211 n’aura peut-être pas assez de propulsion pour s’arrimer à ce transporteur. Pour le moment, nos calculs prédisent qu’il croisera sa route à 350 000 km/h, mais d’ici là, si l’équipage a réussi à réparer, il se pourrait qu’il aille beaucoup plus vite.


    — D’accord, dit le Président, donc, rien n’est gagné.


    — Non, dit l’Amiral à regret.


    Le Président Hossman inclina la tête:


    — Bien Amiral, de toutes façons, je vous laisse gérer cette affaire. Quel est exactement l’objet de votre visite?


    — La flotte…


    — Ah, oui, évidemment.


    — Il faudrait la reconstruire, en l’étoffant même un peu. Vous savez, avec une trentaine de croiseurs, j’aurais gagné c’est certain.


    Le Président Hossman afficha un air navré:


    — Je ne sais pas trop. Tout dépendra de ce que l’assemblée va décider. Il faut être réaliste, si les pirates se contentent d’exiger, tous les 35 ans, 100 000 enfants et quelques millions de tonnes de marchandises, sans nous envoyer aucune bombe, ce sera peut-être considéré comme un moindre mal et j’ai bien peur que la flotte, en comparaison, apparaisse comme une dépense déraisonnable.


    — Mais… les enfants!


    — Oui bien sûr, vous pensez bien que, pour ma part, je défendrai votre proposition. Mais je préfère vous prévenir que je ne suis pas certain que l’assemblée suivra. J’exposerai votre point de vue, et notamment votre suggestion d’agrandir la flotte de sorte que l’on dispose de 30 croiseurs au lieu de 22 comme cette fois, mais je suis certain que des députés demanderont ce qui se passera si la prochaine fois, les pirates viennent avec 10 vaisseaux de guerre au lieu de 4.


    L’Amiral Necker resta quelques secondes sans voix. Qu‘aurait-il pu répondre? L’argument du Président était solide. Il demanda:


    — Vous me laisserez défendre mon point de vue devant l’assemblée?


    — Bien sûr. Ça marchera peut-être, comme la dernière fois, lorsque vous avez obtenu que l’on maintienne les Vigilantes.


    L’Amiral sentait bien que le Président parlait sans conviction.


    — Si la Vigilante 211 nous permet d’en savoir plus sur les pirates, je pense que les députés seront forcés de reconnaître le bien fondé de mes propositions.


    — Sans doute, mais d’après ce que j’ai compris, rien n’est encore gagné, et même si votre plan fonctionne, si cette Vigilante parvient à s’arrimer, Dieu sait quelles autres épreuves attendront son équipage.


    L’Amiral hocha la tête. Il songea aux 9 croiseurs qui lui restaient. Il faudrait des mois pour les réparer et pendant tout ce temps, le chantier spatial serait occupé. Il disposait donc du temps nécessaire pour convaincre les députés de financer une flotte digne de ce nom.


    L’Amiral détestait l’idée de devoir aller plaider sa cause devant des civils, mais il savait qu’il était prêt à tout pour retrouver une flotte digne de ce nom.


    

  


  
    CHAPITRE 8


    


    Depuis presque deux mois et demi, Abil et Lob travaillaient sur le dispositif d’arrimage mis au point par les ingénieurs du chantier spatial. Ils avaient, dans un premier temps, renforcé la structure de la coque là où l’effort principal allait théoriquement se produire. Maintenant, ils terminaient la fabrication des 4 puissants électroaimants articulés qu’il faudrait ensuite installer à l’extérieur.


    Il avait été établi, en analysant les différentes mesures effectuées pendant la bataille, que la coque du transporteur comportait des parties métalliques importantes, d’où cette volonté des ingénieurs d’utiliser des électroaimants pour s’arrimer. C’était un pari des plus risqués car les électroaimants allaient se fixer sur des portions de coque du transporteur ennemi qui n’avaient pas été conçues pour subir un tel effort, et elles risquaient donc d’être arrachées, mais il fallait bien tenter quelque chose. Pendant un moment, il avait été question de construire des ventouses qui seraient reliées à une pompe à vide, mais on s’était aperçu qu’on ne disposait pas des matériaux nécessaires à bord et, finalement, on ne résolvait pas non plus le problème de contrainte sur la coque du transporteur. Les électroaimants étaient donc la meilleure solution.


    Tous les matériaux utilisés pour ces travaux ne pouvaient, bien entendu, venir que de la Vigilante 211 elle-même. On avait dû sacrifier tous les systèmes redondants. C’était une folie puisque, par exemple, en cas de problème sur la pompe principale qui assurait l’arrivée de l’hydrogène dans le réacteur atomique, comme on n’avait désormais plus de pompe de secours, on perdrait la propulsion. Autre exemple: si la circulation de l’air dans le vaisseau tombait en panne, on n’avait plus de circuit de secours, il faudrait donc s’équiper rapidement de combinaisons en attendant que l’on répare. Bien plus inquiétant encore, comme tous les sas avaient été démontés, la moindre dépressurisation affecterait immédiatement tout le vaisseau, causant la mort instantanée de l’équipage. Quand on songeait qu’à tout moment, et même si ça n’était pas encore arrivé depuis 3 ans, une micrométéorite pouvait traverser la coque, il y avait quand même de quoi frémir. Pendant un moment, il avait été question de récupérer des plaques sur la coque intérieure, mais on était parvenu à l’éviter en démontant des raidisseurs dans la partie avant du vaisseau. Ce prélèvement affectait bien sûr l’intégrité de la structure, mais, on tablait sur les coefficients de sécurité importants, utilisés lors de la conception de la Vigilante.


    Loïs, de son côté, effectuait tout le travail de veille classique à bord, il gérait la réception des messages de l’Amiral ou de l’ingénieur chef de projet. Par contre, il ne répondait plus à ces messages depuis un mois environ, afin de ne pas dévoiler la présence de la Vigilante 211. Régulièrement, quand il en avait le temps, il participait aux travaux de modification du vaisseau, épaulant Lob ou Abil.


    Esméralda, Lana et Gilbert dormaient dans leur caisson. Loïs considérait en effet qu’ils ne pouvaient pas vraiment aider à préparer le vaisseau, et il avait toujours à cœur d’économiser les ressources au maximum.


    Pour Lob, en l’absence d’Esméralda, la période était bien pauvre sur le plan sentimental, mais à vrai dire, il n’avait pas trop le temps d’y songer. Il travaillait 14 heures par jour, dormait 7 heures, il ne lui restait donc que 3 heures pour manger, se laver, et jeter un coup d’œil au tableau de contrôle pour voir si les pirates arrivaient. Il était tellement assommé par le rythme de travail qu’il ne se posait pas trop de questions, se contentant de faire ce que les ingénieurs demandaient. Un observateur extérieur l’aurait sans doute considéré comme un parfait abruti, mais travailleur et discipliné.


    Abil ne valait pas mieux. Seul Loïs, en fait, pouvait être considéré comme parfaitement lucide. Il faut dire qu’en qualité de Commandant du vaisseau, et sous prétexte de réfléchir à la situation, il se ménageait de bonnes périodes de repos.


    


    À bord de l’Indomptable, L’Amiral Necker discutait avec l’ingénieur qui supervisait les travaux de réfection. L’homme, d’une cinquantaine d’années, travaillait sur le chantier spatial pratiquement depuis sa mise en service. L’Amiral le connaissait bien et il en profitait pour obtenir quelques améliorations des installations qui n’étaient pas planifiées par les bureaux méthode. C’est ainsi qu’on venait de débarquer des condensateurs pourtant encore en état, pour les remplacer par des appareils plus puissants et moins encombrants, normalement destinés à des constructions neuves. Ces nouveaux condensateurs allaient indirectement permettre d’améliorer sensiblement la cadence de lancement des missiles. L’ingénieur en chef admirait trop l’Amiral pour lui refuser quoi que ce soit, et surtout, il savait que sans lui, les politiques auraient tôt fait de fermer le chantier, et il se retrouverait au chômage. Il finirait sûrement par trouver un travail sur Terre, mais il serait payé deux ou trois fois moins cher.


    Pour le moment, l‘assemblée n’avait pas pris de décision concernant la flotte de croiseurs réclamée par l’Amiral. Il n’y avait même pas encore eu de débat. Un consensus s’était naturellement mis en place: on attendait de voir ce qui allait se passer avec la Vigilante 211. Si cette mission échouait, nul doute que l’Amiral perdrait la partie. Si elle réussissait brillamment, alors seulement le grand débat prendrait place. Il ne serait pas pour autant gagné d’avance, car les opposants étaient nombreux à l’assemblée, et la défaite récente avait encore gonflé leurs rangs, mais l’Amiral était déjà en train d’organiser cette confrontation. Secrètement, certains de ses officiers descendus à Terre en permission, contactaient tous ceux qui avaient été affectés par l’enlèvement des 40 000 enfants de moins de 5 ans. Il y avait bien sûr le personnel des orphelinats, qui avait dû forcer les petits, en larmes, parfois hystériques, à monter dans les navettes, mais aussi tous ces couples qui étaient en train d’adopter un des enfants, qui avaient déjà établi des liens, et qui se voyaient soudain privés de ce grand bonheur. Ceux-là avaient vraiment l’impression qu’on leur avait enlevé leur propre chair. L’Amiral entendait sélectionner parmi ces personnes les plus émouvantes, voire même les plus virulentes si nécessaire, pour les faire témoigner devant l’assemblée. Il était temps que les valeurs humaines prennent le dessus sur l’argent.


    L’Amiral avait aussi le projet de monter, par personne interposée bien entendu, une association qui défendrait les 100 000 prochains enfants victimes des pirates. On ne pouvait tolérer de les abandonner, comme on venait encore de le faire, parce que, faute de crédits, la flotte n’avait pas été suffisamment puissante pour donner le coup de grâce à l’ennemi. La Terre venait de payer son manque d’ambition et il fallait en tirer une leçon.


    La flotte devait donc se reconstituer, se renforcer, et développer de nouvelles technologies.


    Alors, bien sûr, si les pirates ne revenaient que dans 35 années, l’Amiral Necker se doutait bien qu’il ne serait plus aux commandes, il était même très probable qu’il ne soit plus de ce monde, mais l’histoire retiendrait son nom comme étant celui du grand créateur de la flotte. Son plus grand souhait, même s’il ne le reconnaîtrait jamais, serait qu’un des futurs croiseurs, pourquoi pas le vaisseau amiral, porte son nom et conduise la flotte à la victoire.


    Mais pour qu’un tel avenir soit possible, on en revenait toujours à la même condition, il fallait que la Vigilante 211 réussisse sa mission. Il fallait déterminer où se trouvait la planète des pirates.


    L’Amiral Necker savait qu’alors, il n’obtiendrait pas seulement des crédits pour


    développer une flotte puissante, mais aussi un formidable défi à relever, puisqu’il faudrait que cette flotte soit en mesure d’aller dans le système ennemi, de frapper, et de revenir par ses propres moyens. Peut-être faudrait-il créer des stocks d’hydrogène sur sa route pour la ravitailler, peut-être faudrait-il 20 ou 30 ans pour concevoir des réacteurs plus puissants, mais la flotte finirait par vaincre parce que l’humanité avait toujours été faite pour le conflit. Même si certains intellectuels préféraient se voiler la face, les grands chefs militaires comme lui savaient bien que c’était lors des guerres que se produisaient les plus grandes découvertes scientifiques. Le conflit, la peur de perdre, motivaient les chercheurs, et les gouvernants n’avaient alors pas peur de consacrer des ressources considérables au développement d’armes.


    


    Plus d’une semaine s’était encore écoulée, et Lob se trouvait, avec Abil, sur la coque extérieure, pour fixer le premier des bras articulés, lorsque Loïs les contacta:


    — J’ai un contact lointain, dit-il d’une voix excitée, il faut rentrer.


    — Les pirates? Demanda Abil, même si la réponse à sa question coulait de source.


    — Oui, évidemment. Dépêchez-vous de me rejoindre!


    Lob jeta un coup d’œil au loin, en direction du soleil. Il reconnaissait désormais la configuration des étoiles et pouvait deviner plus ou moins sa position, au milieu d’une dizaine d’autres petits points lumineux.


    C’était plutôt angoissant d’imaginer les vaisseaux, pour le moment invisibles, qui se dirigeaient vers eux, avec leur technologie tellement sophistiquée.


    Après avoir refermé le sas derrière eux, Abil et Lob entreprirent d’enlever leur combinaison lourde, mais Loïs fit irruption dans la salle d’habillement et il leur demanda de garder leur équipement. Comme Abil protestait, il expliqua:


    — J’ai enclenché l’arrêt d’urgence de la centrale nucléaire. On va tout éteindre pendant 60 heures. Vérifiez que vous avez le plein d’eau et d’énergie dans votre combinaison.


    — Mais, dit Abil, il faut que je supervise l’arrêt de la centrale, et puis je dois surtout m’assurer que les panneaux solaires seront en mesure de maintenir les batteries secondaires à une température acceptable pour pouvoir, après 60 heures, remettre en route l’électricité à bord et réenclencher la réaction en chaîne de fission. Sinon, on va tous mourir!


    Loïs sembla déconcerté.


    — Ah… fit-il, je ne savais pas.


    — Parce que tu crois qu’on peut laisser descendre en température les batteries au lithium, et qu’elles vont te fournir assez d’électricité quand tu en auras besoin?


    — Je pensais qu’avec les panneaux solaires…


    — Réfléchis, si tu veux remettre en route dans 60 heures, tu as besoin d’un pack de batteries qui restera alimenté et opérationnel et qui assurera une température minimum des autres batteries pour qu’elles puissent fournir assez d’électricité lors de la remise en route des systèmes. Le groupe électrogène de secours ne démarrera pas à la manivelle, et on a besoin de toute sa puissance pour relancer la centrale atomique.


    — Mais, ça veut dire qu’on ne sera pas totalement invisible, dit Loïs, ennuyé.


    — Bah, ça ne sera pas plus décelable que les batteries qui vont maintenir la température à l’intérieur de ta combinaison lourde. D’ailleurs, j’y pense, si tu comptes sur ces dernières pour durer 60 heures tu te mets le doigt dans l’œil. En fait, on aura juste assez de puissance pour maintenir la température dans les combinaisons entre -50 et -80°C je pense.


    — Hein? Dit Loïs horrifié, mais ce n’est pas assez!


    — Je te rappelle quand même qu’il fait -273°C dehors. C’est ce froid que tu vas faire entrer progressivement dans le vaisseau en coupant tout. Ça ne viendra pas aussi vite que si on était dans l’air, par conduction, mais ça viendra.


    — Et si on ne reste que 50 heures?


    — Il faudrait faire des calculs.


    — On n’a pas le temps.


    — Alors, je te proposes plutôt, dit Abil, de conserver une ligne alimentée par nos panneaux solaires. Ils ne reçoivent que très peu d’énergie car on est loin de tout, mais ça devrait suffire, pour recharger les batteries de notre combinaison et y maintenir +2° afin qu’on puisse au moins boire de l’eau.


    — Et les batteries du vaisseau?


    — Elles seront maintenues à -90°C. Si on voit que ça descend en-dessous, il faudra arrêter de tirer avec nos combinaisons.


    Lob, qui suivait la discussion, se dit que décidément, ils prenaient l’habitude de jouer leur vie à la loterie. Abil n’était sûr de rien et Loïs encore moins. En plus, les pirates remarqueraient probablement un léger écho radar alors, à quoi bon se priver de toute possibilité de riposte en coupant tous les systèmes? On avait encore 9 répliquants.


    Mais Loïs avait pris sa décision et il commandait la Vigilante 211. S’adressant à Abil il dit:


    — OK, tu t’occupes de l’aspect énergie. On va tous se mettre dans la salle de contrôle. Ça va prendre combien de temps?


    — Je n’en ai aucune idée, 3 heures au moins. Il faut que Lob me bricole un moyen de fortune pour surveiller les batteries, sans passer par le système central qui sera éteint.


    — Très bien, donc dans moins de 5 heures maintenant, tout ou presque sera coupé à bord. Il faudra ouvrir manuellement la porte extérieure pour finir de faire le vide dans le vaisseau. Si on est repérés par l’ennemi, on doit, au moins, passer pour une épave.


    Lob intervint:


    — Oh... je vais aller voir dans la base de données comment on fait. Ce n’est pas une opération courante.


    — OK, dit Loïs, j’ai lancé le réveil d’urgence des autres. Dans 5 heures il faut que ce vaisseau soit invisible ou qu’il ressemble à une épave.


    — Tu es sûr de ton coup? Demanda Lob.


    — D’après les experts de la flotte, c’est notre meilleure chance.


    — Tu as repéré le croiseur?


    — Non, à cette distance, on ne voit rien. Et je n’ai envoyé qu’une seule impulsion radar pour rester discret. De fait, je ne connais même pas leur vitesse.


    — Tu es sûr que ce sont eux au moins?


    — Évidemment, qui veux-tu que ce soit? Et puis, ça correspond bien sur le plan chronologique.


    Lob ne répondit rien. Il songea simplement qu’il était heureux qu’Esméralda n’assiste pas à cet échange. En gros, ils allaient, comme une autruche, enfouir leur tête dans le sable et espérer que les méchants ne les verraient pas. Ils seraient aussi, plus que jamais, à la merci d’une défaillance électrique. Si, par exemple, ils tiraient trop d’électricité pour maintenir une température viable dans leur combinaison lourde, alors les batteries verraient leur température chuter et elles ne seraient plus en mesure de fonctionner pour relancer le groupe électrogène de secours. Il fallait vraiment espérer qu’Abil savait ce qu’il faisait.


    Mais le plus inquiétant, finalement, restait le fait de ne pas connaître avec exactitude la position du croiseur. S’il faisait des allers-retours entre le transporteur en difficulté et les deux autres, il risquait de tomber sur eux au moment où ils réactivaient tous les systèmes.


    


    Esméralda réprima une nouvelle envie de vomir. Elle était de mauvaise humeur. Décidément, les réveils d’urgence devenaient une habitude. C’était le deuxième d’affilé!


    Elle avait aussi remarqué la disparition du sas de sécurité entre le quartier d’équipage et le reste du vaisseau. Lob et Abil n‘avaient pas dû chômer en leur absence. Ils avaient suivi les instructions d’ingénieurs sans doute compétents, mais qui, eux, n’étaient pas à bord de la Vigilante 211.


    Lana s’assit lourdement à côté d’elle:


    — Je viens de voir Loïs, dit-elle, dans une heure on doit enfiler nos combinaisons lourdes.


    — Quoi? Et si on dégueule dedans!


    — Ben à ce moment-là, tu respireras pendant 60 heures l’odeur de ton vomi.


    — On va rester 60 heures dans les combinaisons?


    — Oui, et enfile une petite laine parce qu’on doit régler la température intérieure sur 2°C. Le boss vérifiera. Il paraît que si on tire trop, on ne pourra pas faire repartir les systèmes à bord.


    — Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire débile! S’écria Esméralda, il suffit d’utiliser plus de batteries.


    — C’est ce que j’ai dit, moi aussi, mais non, et ce n’est même pas le résultat d’un calcul savant, simplement, on ne doit pas consommer plus d’énergie que ce que les panneaux solaires peuvent fournir. Avec ça, il faudra nous réchauffer nous, mais aussi maintenir à une température convenable une partie des batteries du vaisseau.


    — Pouf! S’exclama Esméralda, je te prie de croire que je ne suis pas près de rempiler dans la flotte.


    — Moi non plus si ça t’intéresse. Ceci dit, avec tout ce qui nous attend, je doute que nous en ayons jamais l’occasion, conclut Lana en grimaçant.


    Gilbert, qui ne se sentait pas trop bien non plus, ne dit rien. Il se contenta de secouer la tête d’un air dépité.


    


    Trois heures plus tard, Esméralda, Lana, Gilbert et Loïs se trouvaient dans la salle de contrôle, vêtus de leur combinaison lourde. Ces dernières avaient été testées et équipées avec quatre grosses bouteilles d’air comprimé. Dans ces conditions, il était tout simplement impossible de se déplacer tant que la gravité artificielle restait activée.


    Les casques n’étaient pas verrouillés, on attendait qu’Abil et Lob coupent les uns après les autres tous les systèmes et notamment la centrale nucléaire.


    Tout le monde s’était efforcé de mettre un semblant d’ordre dans la salle. Inutile de voir à nouveau tous les objets flotter autour d’eux. Ils n’avaient rien fait d’autre, et le temps semblait déjà bien long à Esméralda. Loïs leur avait distribué des somnifères, des tranquillisants et un anticoagulant destiné à écarter tout risque de phlébite pendant les 60 heures qu’ils allaient passer à flotter au ras du sol, sanglés pour ne pas être les jouets de l’apesanteur.


    Esméralda jeta un coup d’œil à ses compagnons d’infortune. Loïs semblait très nerveux. Il regardait sans cesse l’heure qui s’affichait encore sur le grand écran, impatient que tous les systèmes soient coupés. Sans doute avait-il plus peur de décevoir l’Amiral Necker que de mourir. L’Amiral avait, à l’évidence, l’art de susciter une grande abnégation chez ses subalternes, et Loïs en faisait les frais. Ce n’était assurément pas le cas de Gilbert, qui lui, tremblait ostensiblement pour sa vie, et devait maudire le jour où il avait embarqué sur la Vigilante 211. Il était blême et semblait perdu dans ses pensées, complètement déconnecté des événements. Quant à Lana, elle était sans doute elle aussi stressée, surtout qu’en tant que spécialiste de la détection, elle savait bien que, même avec tous ses systèmes arrêtés, la Vigilante 211 restait détectable, mais elle s’efforçait de ne pas le montrer. Elle souriait à tous ceux qui croisaient son regard, et il fallait beaucoup de perspicacité pour remarquer que ses mouvements étaient beaucoup plus nerveux que d’habitude. Esméralda se demanda avec curiosité si les autres se rendaient aussi compte qu’elle non plus n’en menait pas large. Derrière son apparente sérénité, c’était simple, elle avait l’impression de se préparer pour son propre enterrement. Elle se demandait comment elle avait pu en arriver là?


    Lana s’adressa à Loïs:


    — Les pirates sont en retard non? Ils auraient dû arriver une ou deux semaines plus tôt.


    Loïs fit un geste pour montrer que c’était vraiment le dernier de ses soucis. Lana n’insista pas. Esméralda, par contre, se demanda ce que ce retard pouvait signifier? La bataille n’avait duré que quelques heures, les pirates auraient dû effectivement arriver plus tôt. À moins qu’ils aient finalement attendu le transporteur endommagé? Ce serait une excellente nouvelle car elle estima que leur vitesse serait alors, compte tenu du temps écoulé, au moins supérieure à 1 000 000 km/h, ce qui les placerait hors d’atteinte de la Vigilante 211. La mission devenant impossible, ils rentreraient sur Terre! Elle aurait bien aimé faire part de sa réflexion à Lana, mais avec Loïs juste en face, ce n’était pas vraiment possible. Elle se dit avec rancœur que ce dernier avait sans doute des informations qu’il ne voulait pas leur communiquer. Esméralda était, par exemple, convaincue que la flotte terrienne ne poursuivrait pas l’ennemi, contrairement aux affirmations de l’Amiral. Ce dernier ne mentait pas nécessairement, mais il devait confondre ses désirs avec la réalité. Peut-être, par contre, qu’une Vigilante ou une sonde gardait le contact avec le transporteur endommagé, du moins tant que c’était possible. Si c’était le cas, alors, cela signifiait que l’Amiral savait déjà si la mission de la Vigilante 211 allait ou non être possible et Loïs aussi sans doute. Ce n’était pas la meilleure hypothèse car alors, cette folie de tout couper à bord, au mépris de de tous les dangers, signifiait que la mission était encore jouable.


    Mais il se pouvait aussi que personne ne sache. Que l’Amiral compte sur la Vigilante 211 et n’ait pas voulu, comme le prétendait Loïs, envoyer un vaisseau ou une sonde dans le sillage du transporteur.


    Esméralda soupira. Décidément, l’absence de transparence, classique chez les militaires, l’empêchait de tirer des conclusions fiables. De toutes façons, se dit-elle avec philosophie, maintenant, les dés étaient jetés. Ils avaient 60 heures angoissantes devant eux. Pendant la première moitié ils auraient peur de se prendre un missile, pendant la deuxième, peur que les systèmes ne puissent pas être relancés. Et mieux valait ne pas songer à ce qui se passerait après!


    Dans quelle galère ils étaient!


    


    Lob termina de connecter le petit tableau de bord qu’il avait préparé à l’intention, d’Abil afin que ce dernier puisse suivre l’état des batteries pendant les heures à venir. Il en profita pour échanger quelques mots avec Esméralda, lui demandant de lui réserver une place à côté d’elle.


    La jeune femme plaisanta en lui répondant qu’elle mourrait d’impatience qu’il soit là pour la réchauffer. Lob sourit, avec les combinaisons lourdes, ils ne risquaient pas de faire un enfant.


    Il sortit de la salle de contrôle et rejoignit Abil qui avait programmé toutes les opérations d’arrêt des systèmes.


    Dix minutes plus tard, le corps central s’arrêta de tourner et l’ensemble du vaisseau se retrouva en apesanteur. Lob changea la pile de sa combinaison, puis il fixa les bouteilles d’air comprimé. Ces dernières ne pesaient plus rien, mais il fallait quand même mettre leur masse en mouvement pour se déplacer, ce qui demandait un très léger effort. Ensuite, une fois ce mouvement acquis, Lob flottait aisément, sans contraintes, mais il devait de nouveau fournir un léger effort pour s’arrêter ou changer de direction.


    Lob se positionna devant le sas extérieur, il déverrouilla les sécurités, puis attendit.


    Il entendit le ronronnement à peine perceptible des ventilateurs s’arrêter, puis le compresseur, beaucoup plus bruyant, prit le relai, aspirant l’air pour le stocker dans les réservoirs. La pression commença à chuter.


    Lob songea que le bruit à bord n’avait aucune importance. À cause du vide, les vibrations sonores ne pouvaient pas quitter le vaisseau, elles étaient piégées.


    Il faudrait une bonne dizaine de minutes pour récupérer tout l’air et l’humidité qu’il contenait. Le vide ne serait pas absolu, il fallait pour l’obtenir vraiment ouvrir la porte extérieure. Le peu d’air qui restait s’échapperait alors, et le froid extérieur envahirait le vaisseau, à peine un peu plus rapidement que si on attendait porte fermée.


    Plus tard, Lob tendit l’oreille, mais le compresseur n’était plus audible. Il appuya son casque contre la paroi et il perçut une légère vibration qui finit par s’arrêter. Il songea que faire le vide à l’intérieur du vaisseau était une mesure d’urgence en cas d’incendie à bord qu’on ne parvenait pas à maîtriser.


    Un peu plus tard, l’extinction de toutes les lumières le surprit, le plongeant dans le noir total. Il alluma la lampe frontale de sa combinaison. Abil devait maintenant être en train d’éteindre le réacteur.


    Un bon quart d’heure s’écoula encore, puis Lob aperçut un faisceau lumineux qui balayait l’entrée du sas et Abil apparut. Les communications radio entre eux étaient interrompues, sur ordre de Loïs. Ils échangèrent donc par signes.


    Lob comprit que le moment était venu d’ouvrir la porte. Il mit la main sur une manivelle et il tourna, libérant un premier orifice au niveau du centre de la porte. Malgré la taille minuscule de cet orifice, il sentit un léger courant d’air et se dit que lorsqu’un vaisseau recevait un coup au but, le phénomène de décompression soudaine devait être d’une violence inouïe, ne laissant aucune chance de survie à l’équipage. Ce dernier devait être éjecté dans l’espace, en même temps que l’air, même s’il devait passer à travers un trou d’épingle.


    Lorsque le courant d’air cessa, Lob dévissa 4 boulons de sécurité, puis il appuya sur un levier et la porte extérieure s’entrebâilla. Abil l’aida à l’ouvrir complètement.


    C’était la dernière opération à effectuer, et les deux hommes prirent, lentement, la direction de la salle de contrôle.


    


    En apercevant les faisceaux de lumière dans la coursive qui menait à la salle de contrôle, Esméralda songea qu’avec la porte extérieure ouverte, les pirates pourraient aisément pénétrer dans le vaisseau et les surprendre. Heureusement, compte tenu de la vitesse à laquelle ils allaient arriver, il leur était impossible de s’arrêter.


    La lampe de Lob l’éblouit. Elle ferma les yeux tandis qu’il s’allongeait à côté d’elle, tâtonnant pour trouver les sangles.


    Quelques minutes plus tard, Abil ayant lui aussi rejoint son emplacement d’où il allait pouvoir contrôler la température des batteries, plus personne ne bougea dans la salle de contrôle.


    Esméralda se dit avec exaspération que les 60 heures d’attente ne faisaient que commencer. Elle aspira une petite gorgée d’eau par l’embout prévu à cet effet, se promettant que c’était la dernière avant longtemps. Elle boirait un minimum pour ne pas uriner trop tôt dans sa couche qu’elle ne pourrait pas changer. Elle voulait retarder au maximum l’inéluctable cystite qu’elle ne manquerait pas de contracter.


    Les minutes commencèrent à s’écouler. Esméralda n’avait pas faim, ce qui était heureux puisqu’ils allaient tous subir 60 heures de jeûne. Elle avait entendu dire que jeûner était excellent pour la santé. Elle verrait bien, s’ils survivaient.


    

  


  
    CHAPITRE 9


    


    Après une dizaine d’heures, Esméralda se rendit compte qu’elle avait très froid au bout du nez. Elle se demanda si ce dernier pouvait geler? Il faudrait alors sûrement l’amputer. C’était Loïs le plus expérimenté à bord en matière de soins. Esméralda l’imagina un instant avec terreur, un scalpel à la main, lui découpant méthodiquement les chairs mortes, la défigurant horriblement.


    Pour éviter tout risque en ce début de veille, il aurait fallu manger avant d’enfiler la combinaison, pour faire le plein d’énergie et ainsi mieux résister au froid. Mais se remplir l’estomac signifiait, tôt ou tard, la nécessité de déféquer dans la combinaison. Cette perspective était impensable, surtout pour une femme, qui pouvait facilement attraper des infections vaginales.


    Esméralda se dit qu’elle n’avait, de toutes façons, pas le choix maintenant, il lui fallait supporter le froid. Elle accéléra sa respiration, recrachant plus d’air chaud que le système respiratoire de la combinaison ne pouvait en traiter. Son astuce sembla fonctionner, la température dans le casque monta légèrement et son nez arrêta de piquer.


    


    Pour le moment, à part l’épisode du nez qu’elle venait de résoudre, Esméralda ne sentait pas trop le froid, mais la température à l’intérieur du vaisseau n’était peut-être pas encore tombée à son minimum.


    Plus tard, elle songea qu’ils avaient beau être tous ensemble dans la salle de contrôle, elle se sentait terriblement seule face à l’épreuve. Ne dit-on pas qu’on est toujours seul face à la mort? C’était exactement comme lorsqu’ils attendaient que les missiles ennemis passent.


    Mais ils n’allaient pas mourir, ce serait trop injuste. Injuste pourquoi? Se demanda-t-elle soudain. Pour les pirates, ils étaient juste un vaisseau dangereux à éliminer. C’était la loi de la guerre. Elle aurait dû y penser avant de s’engager sur une Vigilante. Pourtant, si on y songeait, la probabilité de se trouver dans la Vigilante qui serait au contact de l’ennemi était inférieure à 1%. Ce n’était donc vraiment pas de chance, assurément.


    Au bout d’un moment, excédée par les pensées angoissantes qui l’assaillaient, Esméralda se décida à boire à la pipette orange, celle qui desservait un mélange d’eau et de somnifère. Elle sentit rapidement ses paupières s’alourdir et eut peur d’avoir commis une erreur car, s’ils devaient se lever dans l’urgence, elle serait complètement groggy. Mais bon, pourquoi seraient-ils obligés de réagir dans l’urgence alors qu’ils étaient désormais sourds et aveugles, incapables de voir ce qui se passait à l’extérieur?


    Esméralda se demanda si, en cas de coup au but, ils auraient le temps de s’en rendre compte ou s’ils mourraient instantanément. C’était là une question plutôt morbide, conclut-elle avant de réussir, enfin, à s’endormir.


    


    Lob avait bien envie d’allumer sa lampe frontale pour percer l’obscurité. Il l’aurait sûrement fait sans la présence de Loïs. Il détestait ne rien y voir, mais il ne voulait pas se faire gronder devant tout le monde comme un enfant. Il se dit qu’il ne supporterait certainement pas de devenir aveugle.


    Toutes les heures, Abil allumait le petit tableau de bord pour contrôler la température des batteries et la puissance fournie par les panneaux solaires. Pendant quelques secondes, une faible luminosité envahissait alors la salle, rassurante, même si elle ne permettait de distinguer quoi que ce soit. Lob regrettait de ne pas avoir réglé l’écran sur une luminosité plus forte qui aurait mieux éclairé la salle. Il n’avait pas vraiment peur de mourir, mais l’idée de ne plus revoir le visage d’Esméralda l’ennuyait beaucoup.


    Le plus oppressant, pendant cette longue attente, était peut-être le fait de n’entendre que sa propre respiration. Il ne percevait aucun autre son. Il était, comme les autres, totalement isolé du monde extérieur.


    Lob avait beau se dire que ce n’était qu’un mauvais moment à passer, il se demanda soudain s’il n’allait pas devenir fou avant la fin.


    


    Esméralda venait de se réveiller. Elle n’en était pas trop certaine parce que dans l’obscurité totale et l’esprit encore embrouillé par le somnifère, elle avait du mal à trouver des repères. Elle essaya de discerner le chrono à l’intérieur de son casque, mais ses yeux étaient collés par les sécrétions, comme ceux d’un bébé. Lorsqu’on est engoncé dans une combinaison lourde, la conjonctivite est vraiment le dernier des maux qu’on a envie de subir, puisqu’il n’est pas possible d’avoir accès à ses yeux pour les frotter. Heureusement, elle réussit à produire quelques larmes et, en clignant bien des yeux, elle retrouva une vue suffisante pour distinguer le chrono. Dix neuf heures s’étaient écoulées, il restait encore 41 heures d’attente. Esméralda n’avait ni faim ni soif, ce qui était une bonne chose. Elle se demanda si ses yeux collés n’étaient pas une réaction au somnifère. Elle décida qu’elle n’en reprendrait pas, au cas où ce serait bien ça.


    Elle observa son niveau en oxygène: tout allait bien de ce côté-là, il lui restait largement de quoi tenir une cinquantaine d’heures si nécessaire.


    Son nez ne la gênait plus. Elle le retroussa et renifla pour vérifier quand même qu’il n’était pas gelé. Tout semblait aller pour le mieux.


    Esméralda passa les deux heures suivantes à songer aux gens qu’elle aimait: ses parents, son frère, et Lob peut-être, elle n’en était pas certaine. Il faut dire qu’à bord, le choix d’un petit copain était plutôt restreint. Elle n’aimait pas Abil qu’elle trouvait distant et prétentieux. Gilbert était trop vieux et trop peureux. Quant à Loïs, hormis le fait qu’elle le trouvait moche, il voulait trop jouer au chef alors qu’il n’avait finalement pas beaucoup de matière grise. Il ne restait donc que Lob, qui était gentil, respectueux, qui ne la ramenait jamais, et à qui, de toute évidence, elle faisait de l’effet.


    Mais bon, inutile de penser à lui puisque, dans la situation présente, bien qu’il soit allongé à côté d’elle, il était inaccessible.


    


    Un message d’Abil s’afficha sur la partie haute de la visière de chacun. Il était très court: «système OK»


    Lob sourit, c’était évidemment une bonne nouvelle. Ils étaient allongés dans la salle de contrôle depuis 29 heures maintenant, presque la moitié du temps à tenir. C’était sans doute la période la plus angoissante, celle pendant laquelle ils avaient la plus forte probabilité de recevoir un missile. Les pirates devaient être tout près, peut-être à moins de 100 000 kilomètres.


    Lob venait juste de dormir presque 7 heures, il se sentait bien mais avait très envie de bouger. Il s’imagina se levant pour aller se servir une boisson chaude dans la salle des repas. Un geste des plus ordinaire, mais qui, quand on en était privé, semblait soudain si fantastique!


    Il aurait pu au moins se lever et faire quelques pas, mais Loïs avait été clair: il fallait rester allongé. Il craignait que l’ennemi soit en mesure de détecter des mouvements à bord de la Vigilante. Comme si un vaisseau lancé à 1 500 000 km/h pouvait déceler un homme qui marche à l’intérieur d’un autre vaisseau! C’était absurde, certes, mais pas totalement impossible. Il était tellement facile d’attribuer aux pirates des capacités techniques supérieures. Pourtant, ces derniers n’avaient jamais rien montré qui ne soit à la portée des humains, et ils venaient de perdre une bataille contre la flotte terrienne.


    Tout le monde surestimait l’ennemi, c’était évident, mais Loïs était le Commandant de la Vigilante 211, et il fallait bien lui obéir.


    


    Esméralda avait réussi à s’endormir sans utiliser le somnifère. L’épuisement sans doute. Elle s’était réveillée sans le moindre souci aux yeux, mais avec des douleurs articulaires un peu partout. Ils étaient désormais allongés depuis 46 heures. Les pirates étaient passés, sans leur tirer dessus et il fallait s’en réjouir, même si l‘épreuve était loin d’être terminée. Esméralda éternua. Elle avait sûrement attrapé un coup de froid. Elle songea que s’ils ne parvenaient pas à faire repartir la centrale nucléaire, ils allaient mourir de froid à bord. Cette perspective l’épouvanta. Abil n’avait plus envoyé de message rassurant, mais ça ne voulait rien dire, il dormait peut-être et tout allait bien pendant ce temps. Il ne pouvait pas garder un œil sur les batteries 60 heures d’affilé.


    Esméralda remua un peu les jambes, les décollant légèrement du sol. Elle en fit de même avec les bras. Sur le coup, cette gymnastique sembla lui faire du bien, mais très vite, les douleurs réapparurent.


    Elle soupira et se dit qu’il ne restait plus que 14 heures à tenir.


    


    Alors qu’il ne restait plus que 2 heures, Lob réalisa qu’il avait mis à disposition d’Abil la température des batteries, mais pas leur charge. Si un circuit était resté connecté, il pouvait fort bien les avoir toutes déchargées sans qu’il s’en aperçoive. Il ne restait plus qu’à espérer qu’Abil avait bien tout coupé.


    Jusque-là, il n’avait pas trop pensé à la possibilité qu’ils ne puissent pas relancer la centrale, mais maintenant que l’on était à deux pas de l’échéance, il mesurait l’enjeu et sentait l’angoisse monter en lui.


    La vie à bord de la Vigilante était un vrai petit miracle de technologie, il s’en rendait soudain compte.


    Il fallait que la centrale reparte, et tout le reste.


    


    Loïs attendit que le chronomètre soit, à la seconde près, sur 60 heures, avant d’allumer sa lampe frontale. Lob cligna des yeux, ébloui. Il vit qu’Esméralda bougeait à côté de lui et s’efforça d’en faire de même. Il avait l’impression soudaine d’avoir 100 ans et que le moindre mouvement lui demandait un effort surhumain. Il alluma à son tour sa lampe frontale et vit qu’Abil était en position assise et qu’il s’efforçait de se lever, mais très lentement, comme si on lui demandait de lever un haltère deux fois plus lourd que lui.


    Esméralda aussi était assise maintenant.


    Lob respira profondément et il réussit à se mettre sur les genoux. Il avait mal partout mais ne voulait pas s’arrêter. Il força sur ses jambes qui tremblèrent sous l’effort, et réussit à se lever. Il but de l’eau, il fallait alimenter son organisme s’il voulait atteindre la porte extérieure pour la refermer. Une des premières opérations à effectuer.


    


    Esméralda avait du mal à réaliser que les 60 heures s’étaient écoulées. Elle avait tellement envie d’une boisson chaude! Ceci dit, elle ne se faisait pas trop d’illusions, il allait sûrement falloir des heures pour tout remettre en route. En attendant, ils devraient tous rester dans leur combinaison puante.


    


    Le trajet jusqu’à la porte extérieure fut moins difficile que prévu, pourtant, la couche externe de sa combinaison spatiale lourde était figée par le froid terrible. Arrivé sur place, Lob appuya de toutes ses forces en se servant d’une barre comme levier et la porte se referma sans le moindre à-coup. La température était tellement basse que tous les matériaux cassaient au moindre choc ou à la moindre vibration. Méticuleusement, toujours sans forcer, il verrouilla la porte, puis referma la petite trappe qui avait servi à vidanger les derniers centimètres cubes d’air. En l’état, la porte n’était peut-être pas encore étanche, mais dès les premières fuites, les surfaces en contact se réchaufferaient et elles reformeraient un assemblage parfaitement jointif.


    Quelques voyants s’allumèrent sur les tableaux électriques, preuve que les batteries n’étaient pas mortes. Restait à savoir si on aurait assez de puissance pour préchauffer puis démarrer le groupe électrogène de secours. C’est lui qui fournirait l’énergie nécessaire pour alimenter le processus complexe de redémarrage de la centrale. En attendant, aucun autre circuit ne pouvait être allumé.


    Le groupe électrogène de secours fonctionnait avec un moteur de type quasi-turbine, alimenté par un mélange d’hydrogène et d’oxygène. Ce moteur, sans vilebrequin, constitué d’un rotor qui tournait dans un ovale, sans vibration ni temps mort, était parfaitement adapté aux conditions de température actuelles. Un moteur à pistons classique n’aurait jamais pu être démarré, les pièces, même préchauffées, n’auraient pas supporté les contraintes liées au changement brutal de température. En fait, la quasi-turbine, inventée en 1996, avait naturellement trouvé sa place dans les vaisseaux spatiaux en raison de son très avantageux rapport poids puissance.


    Le groupe électrogène se trouvait dans une salle à l’arrière, juste à côté du réacteur. Lob y rejoignit Abil. Ce dernier surveillait la montée en température de l’installation.


    — Pour le moment, tout va bien, dit-il dans sa radio, la porte extérieure est refermée?


    — Oui, répondit Lob.


    Une voix féminine s’éleva dans la radio:


    — Bon les garçons, vous vous magnez de faire du feu?


    Lob sourit, c’était la voix de Lana.


    — On fait ce que l’on peut, répondit Abil, on tire beaucoup sur les batteries pour préchauffer le bloc moteur du groupe électrogène, mais c’est nécessaire, les pièces en mouvement casseraient net si on essayait de démarrer alors qu’elles sont à la température actuelle.


    — Dans combien de temps aura-t-on chaud?


    — Je n’en ai aucune idée, répondit Abil, je ne suis même pas sûr de réussir.


    Lana ne dit rien, mais on l’entendit soupirer dans la radio.


    Une vingtaine de minutes plus tard, Abil lança le groupe électrogène qui démarra sans le moindre à-coup. Il resta, immobile, à le regarder pendant une bonne minute, les yeux écarquillés, comme s’il venait d’assister à un miracle.


    — C’est OK, dit Lob, je reste là pour surveiller, tu vas à la centrale?


    — Oui, bien sûr.


    Abil parti, Lob regarda l’intensité fournie par la dynamo, à peine 25 ampères. C’était le strict nécessaire pour alimenter les circuits secondaires du groupe électrogène, notamment le condensateur de vapeur. Il regarda la température du bloc: -95°C, se demandant si un groupe électrogène avait jamais fonctionné dans de telles conditions. Abil allait sûrement attendre encore un peu avant de lui demander plus de puissance. En attendant, Lob dut intervenir parce que le détendeur relié au réservoir d’hydrogène ne fonctionnait pas bien. Il essaya de le régler et finit par comprendre que c’était juste un souci de température. Il résolut le problème en bricolant une résistance qu’il enroula autour du détendeur. Juste à temps, car le groupe électrogène était sur le point de s’arrêter. Tant que la température ne remonterait pas dans le vaisseau, d’autres soucis du même genre allaient se produire, c’était inéluctable.


    Un quart d’heure plus tard, le groupe fournissait plus de 1200 ampères. Abil avait dû commencer à allumer quelques moteurs et il devait aussi réchauffer le bain dans lequel reposaient les gaines de combustible. L’avenir de la Vigilante 211 reposait vraiment sur le groupe électrogène de secours. La voix d’Abil s’éleva soudain dans la radio:


    — Rien n’est gagné, j’ai une fuite sur le circuit primaire. Lob, viens, je vais te montrer dans quel secteur ça se passe. Mais il faut, dans un premier temps, isoler la propulsion parce qu’il y a plein de soucis et on n’a pas le temps pour le moment de les résoudre. On doit vraiment se focaliser sur l’alimentation en énergie du reste du vaisseau si on veut s’en sortir.


    — Pas de souci, répondit Lob, si les vannes acceptent de se fermer...


    — C’est le problème justement, en ce moment, je concentre le préchauffage sur elles, mais il y a plein d’autres endroits à réchauffer, si le groupe nous lâche, on est foutu.


    Lob préféra ne pas parler des détendeurs. Avant de quitter la salle, il jeta un coup d’œil inquiet au groupe. Il aurait fallu envoyer de l’air dans la salle pour que son refroidissement ne passe pas uniquement par les pièces métalliques qui le constituaient. Ils étaient en train de l’abîmer. Malheureusement, actuellement, l’air dans les réservoirs était congelé, seul l’hélium n’était pas passé à l’état solide. Réchauffer les réservoirs d’air nécessitait beaucoup d’énergie et constituait donc vraiment une étape ultérieure. Il fallait procéder dans l’ordre: d’abord le groupe électrogène et ses réservoirs, puis la centrale nucléaire. On disposerait alors de l’énergie nécessaire pour remettre en route toutes les installations du vaisseau.


    Il fallait juste que le groupe électrogène ne les lâche pas.


    


    Une demi-heure plus tard, à la seule lueur de sa lampe frontale, sans rien casser, Lob réussit à isoler la propulsion.


    Il rejoignit ensuite Abil dans la salle de contrôle de la centrale. Ce dernier essayait de configurer l’installation pour la relancer en mode «sans sécurité», mais partout sur les écrans virtuels, on pouvait apercevoir des alarmes qui empêchaient le démarrage.


    — On a trop d’alarmes, expliqua-t-il. Impossible de démarrer dans ces conditions. Le plus gros problème est cette fuite sur le circuit primaire dont je t’ai parlé tout à l’heure. Il faut la réparer sinon on ne pourra rien faire.


    — C’est radioactif? Demanda machinalement Lob.


    — Oui, bien sûr, mais ta combinaison spatiale devrait te protéger… Du moins un certain temps.


    — Tu crois?


    Abil prit un air désolé:


    — Honnêtement, je n’en suis pas sûr… C’est bien plus terrible que ce que l’on rencontre à l’extérieur. Il faut que tu fasses le plus vite possible, c’est tout.


    Pendant quelques secondes, Lob hésita, il n’avait pas envie de mourir irradié. Puis il se dit que s’il ne faisait rien, la centrale ne repartirait pas et ce serait de toute manière la fin, pour lui comme pour les autres.


    — OK, j’y vais, dit-il, tu as localisé précisément la fuite?


    — Oui, regarde, c’est quelque part entre la pompe primaire et le générateur de vapeur, un des conduits je suppose. Il faut vite réparer parce que, au fur et à mesure que la température augmente, la pression en fait de même, et je ne peux pas arrêter le préchauffage, j’ai trop peur que le groupe électrogène nous lâche d’un moment à l’autre.


    Lob ne dit rien. Il voulut prendre un contrôleur numérique, mais ce dernier ne fonctionnait plus. La pile était figée par le froid. De toutes façons, il lui fallait d’abord repérer la fuite. Il étudia quelques secondes l’accès à la zone incriminée puis sortit de la salle de contrôle. Une minute plus tard, il atteignait une porte de 10 centimètres d’épaisseur sur laquelle un panneau indiquait «danger mortel, ne pas ouvrir, radioactivité». Il ignora bien entendu la mise en garde et, après avoir déverrouillé la porte, il se retrouva dans une salle étroite dans laquelle pendaient des combinaisons de protection qu’il ne pouvait pas utiliser. Il lui fallait compter sur celle qu’il portait.


    Pour continuer sa progression, il dut ouvrir une trappe. Il ne lui restait plus qu’à se faufiler mais malgré l’apesanteur, il fut vite bloqué par l’étroitesse de la voie d’accès. Il lui fallait réduire le volume de sa combinaison spatiale. La seule solution était de ne garder qu’une seule bouteille d’oxygène, celle qui était déjà utilisée à 50%. De toutes façons, les autres étaient quasiment vides et ne pouvaient plus guère être utilisées qu’en dernier recours. L’oxygène n’était pas son plus gros souci, sa lampe frontale commençait en effet à donner des signes de faiblesse. La batterie de sa combinaison n’allait plus tenir bien longtemps et il ne pouvait pas la remplacer car toutes celles qui se trouvaient dans le magasin étaient figées par le froid et de fait, probablement mortes. Il baissa la température dans sa combinaison à -10°C pour économiser l’énergie qui lui restait. Aussitôt, la lampe sembla retrouver une certaine vigueur.


    Lob s’engagea, cette fois sans souci, par l’ouverture et il descendit, en se servant des barreaux d’une échelle le long de la cloison, dans l’antre de la centrale nucléaire. Il n’y était jamais allé. Cette partie du vaisseau n’était visitée et entretenue que par les spécialistes du chantier spatial.


    Très vite, il fut entouré par des flocons blancs que le faisceau de sa lampe faisait briller. Avec appréhension, il les écarta de la main. Il s’agissait de l’eau radioactive du circuit primaire qui s’était solidifiée et qui flottait en apesanteur. Il se demanda comment il allait bien pouvoir trouver la fuite dans cette tempête de neige radioactive?


    Il était inquiet, s’il s’agissait d’un tuyau percé facile d’accès, il pourrait poser un collier, mais il craignait de se trouver confronté à une soudure qui avait lâché ou pire, à une fissure de la cuve elle-même.


    Heureusement, contrairement à une centrale nucléaire classique à terre, celle des Vigilantes était simplifiée et réduite en taille au maximum. Il se laissa glisser au milieu des flocons qui s’écartaient sur son passage et accéda rapidement au corps cylindrique du générateur de vapeur, puis à la conduite qu’il suivit à tâtons jusqu’aux deux pompes primaires. Là, la conduite se divisait en deux, l’une devait remonter vers le groupe de pressurisation, l’autre vers la cuve dont il apercevait la paroi malgré la neige. Faisant confiance à son intuition, il choisit d’aller en direction du groupe de pressurisation. Il contourna la bonbonne et accéda aux soupapes de sécurité. L’une d’elles laissait échapper des jets de liquide qui se solidifiaient sous ses yeux, se transformant en neige, chassant les flocons les plus proches. Lob sentit un grand soulagement l’envahir. Non seulement il avait localisé la fuite, mais en plus, il n’avait pas besoin de repartir chercher des outils, il lui suffisait juste de fermer la vanne de sectionnement pour la juguler. Les deux autres soupapes suffiraient à assurer la sécurité en pression de la bonbonne. Il se dépêcha d’isoler la soupape et la fuite s’arrêta.


    Il envisagea, quelques secondes, de prendre le temps d’inspecter le reste de l’installation, au cas où une autre fuite serait visible, mais il songea à la radioactivité et, soudain angoissé, presque paniqué, il se propulsa en direction de la paroi où se trouvait l’échelle menant à la sortie. Il perdit plusieurs secondes, au milieu des flocons, à la trouver. Sa radio grésilla, quelqu’un essayait sans doute de lui parler mais les ondes ne passaient pas dans cet espace confiné, à moins que ce ne soit dû à la radioactivité. Lob n’avait soudain plus qu’une idée: sortir.


    Il arriva en haut de l’échelle et se faufila dans le conduit, débouchant dans la salle d’habillement. Là, il sentit que quelqu’un agrippait sa combinaison pour l’aider à sortir. Il se laissa faire. En redressant la tête, il reconnut Esméralda.


    La radio fonctionnait de nouveau:


    — Ça va? Demanda la jeune femme.


    — Oui, très bien.


    Lob était enchanté, il en oublia presque la situation dramatique dans laquelle ils se trouvaient.


    — Tu fais du tourisme?


    — Bof, pas vraiment.


    — Je plaisante. J’espère que tu n’as pas été irradié. Dès que l’on pourra, il faudra t’examiner. On a des traitements à l’infirmerie, mais tu dois les prendre vite.


    Lob ne répondit pas, il faisait ce qu’il pouvait. Il remonta la trappe d’accès.


    Abil le contacta:


    — Bon travail Lob, je n’ai plus de perte de pression. Viens me rejoindre, il faut shunter les sondes de température, sinon, on ne pourra jamais démarrer, le système nous bloque.


    Lob, suivit d’Esméralda, rejoignit la salle de contrôle de la centrale. Une des armoires électriques était ouverte et Abil étudiait son schéma.


    — Tous les process sont gérés par l’ordinateur, et le programme ne me permet pas d’ignorer les alarmes envoyés par les sondes de température. Il faut les bloquer au niveau de l’armoire électrique, lui faire croire que tout va bien.


    Lob étudia à son tour le schéma de l’armoire. Il dérégla le calibrage des capteurs et cinq minutes plus tard à peine, l’ordinateur de conduite de la centrale recevait des sondes des niveaux de température satisfaisants.


    Abil semblait tout excité:


    — C’est bon, on peut lancer! S’écria-t-il.


    En l’entendant, Esméralda réalisa à quel point leur situation était délicate. Elle saurait désormais que tout arrêter à bord d’un vaisseau spatial était une pure folie.


    Quelques secondes après qu’Abil ait lancé le programme de démarrage, le premier neutron déclenchait la première fission qui créait d’autres neutrons qui, à leur tour, déclenchaient d'autres fissions, et ainsi de suite, en chaîne.


    La centrale démarrait. Ils durent attendre encore un bon quart d’heure pendant lequelle le réacteur se stabilisa, puis, Abil dit:


    — Bon, on produit assez d’électricité pour que je lance le réchauffage des cuves d’air. Il devrait y en avoir pour une bonne demi-heure si je me fie à ce que j’ai pu constater jusqu’à présent. On lâchera ensuite l’air dans le vaisseau pour tout remettre en température. Ce n’est qu’après ça qu’on pourra relancer l’éclairage. Si j’envoie le jus dans le circuit maintenant, toutes les LED vont péter. La ventilation et l’usine à oxygène ne devraient être opérationnelles que deux ou trois heures après, mais en attendant, on pourra respirer quand même.


    Esméralda sourit. Dans une demi-heure, elle pourrait donc enlever son horrible combinaison spatiale.


    


    En fait, l’équipage dut attendre presque deux heures avant de retrouver une atmosphère respirable. Abil et Lob durent en effet faire face à de nombreux imprévus.


    Loïs commençait à s’impatienter parce qu’il aurait bien aimé savoir où se trouvaient les pirates et il fallait pour cela que les ordinateurs fonctionnent.


    Pour sa part, Esméralda se moquait bien des pirates, elle avait enlevé le casque de sa combinaison et respirait à pleins poumons.


    Deux heures plus tard, avec l’éclairage et la ventilation qui redémarraient, la Vigilante 211 retrouva un aspect plus accueillant. Il restait de nombreux détails à régler qui occuperaient sans doute Abil et Lol pendant plusieurs jours, mais le pire avait été évité et ils étaient en vie.


    Encore affublée de sa combinaison, Lana remit en route le système de détection. Elle ne trouva aucun écho. Les pirates étaient passés mais ils se trouvaient déjà hors de portée des senseurs.


    Loïs aurait bien aimé les repérer au loin, mais il déclara que, finalement, c’était mieux ainsi parce qu’ils ne risqueraient pas de les détecter et de prévenir le transporteur.


    


    Dans la soirée, Loïs soumit Lob à un examen médical approfondi. Il constata que même s’il n’avait pas reçu des doses mortelles, Lob avait été irradié, la combinaison spatiale ne l’ayant pas complètement protégé. Comme on ne disposait pas des moyens d’analyse d’un laboratoire spécialisé, il était impossible de déterminer combien exactement de Grays il avait reçu, ni de pronostiquer les séquelles à long terme. Pour le moment, Lob ne se plaignait ni de maux de tête, ni de nausées, ce qui était bon signe. À titre préventif cependant, Loïs lui injecta de la protéine BPI et lui imposa un antibiotique à large spectre, de la famille des fluoroquinolones. Ce traitement permettrait de rétablir son système immunitaire sans doute affaibli. Par contre, il ne serait d’aucune efficacité pour traiter d'autres dommages que la radioactivité avait pu provoquer comme, par exemple, un cassage de la molécule d’ADN et une induction de mutations cancérigènes.


    Lob, optimiste, expliqua qu’il avait eu la chance de pouvoir réparer la fuite très rapidement. Il était donc confiant.


    


    Le reste de la soirée se déroula sans incident. Abil mangea en moins de 5 minutes, puis il retourna dans la salle de contrôle de la centrale nucléaire.


    Lob, jouant les convalescents, mangea tranquillement avec Esméralda. Cette dernière, ayant enfin pu prendre une douche, était fatiguée, mais radieuse.


    Loïs mangea seul dans la salle de contrôle. Il semblait assez mécontent. Plus tard, il vint les rejoindre et leur expliqua que le passage des vaisseaux ennemis n’était qu’une étape de la mission que l’Amiral leur avait confiée. Il fallait maintenant rétablir, au plus vite, la propulsion de la Vigilante 211, afin de réussir l’étape suivante qui consistait à s’arrimer au transporteur endommagé. Un profond silence accueillit ce discours enflammé qui se produisait décidément trop tôt. Après que Loïs ait quitté la salle des repas, Gilbert résuma un peu l’opinion de tout le monde en demandant:


    — Il est au courant cet abruti qu’on a été à deux doigts de tous crever?


    Lob, qui s’exprimait rarement, hocha la tête:


    — On a eu beaucoup de chance c’est certain. Tant de circonstances auraient pu nous empêcher de redémarrer la centrale...


    — Je ne crois pas qu’aucun vaisseau de la flotte ait jamais éteint sa centrale nucléaire en opération, dit Lana.


    — Non, et lorsqu’elle est lancée pour la première fois, ou après un arrêt pour changer les barres de combustible, elle bénéficie de toute l’assistance du chantier spatial. Le vaisseau est alors connecté à une source d’énergie extérieure et tout un tas de techniciens et d’ingénieurs compétents sont présents.


    Tout le monde acquiesça.


    — Oui, reprit Gilbert, c’est un vrai miracle que l’on soit encore là.


    


    Plus tard, Esméralda rejoignit Lob dans sa cabine. Lorsqu’ils éteignirent la lumière, la jeune femme demanda:


    — C’est normal que tu brilles dans la nuit?


    — Arrête tes conneries! Répondit Lob avant de se coller contre elle.


    


    La réparation des avaries imputables aux 60 heures d’arrêt de la centrale nucléaire, y compris celles concernant la propulsion, demanda plus de 14 jours. Loïs était hystérique, comme si le transporteur pouvait apparaître d’une seconde à l’autre. Pourtant, avant de retourner dans son caisson, Lana avait calculé que si le transporteur arrivait avant 90 jours, alors, cela voudrait dire qu’il irait trop vite pour qu’ils puissent l’intercepter.


    


    Il restait donc, à la fin des travaux de réfection, 76 jours à Abil et Lob pour monter et tester le système d’arrimage.


    Il leur fallu seulement 24 jours pour terminer.


    Loïs était tellement content qu’il se permit d’envoyer un court message à l’Amiral. Il félicita ensuite chaleureusement Abil et Lob, puis leur demanda de passer dans leur caisson. Ils avaient mérité le droit de se reposer pendant qu’il assurerait, seul, la veille, jusqu’à la détection du transporteur.


    Lob n’était pas dupe; en fait, Loïs ne leur faisait pas confiance. Il craignait qu’en son absence, l’homme ou la femme de garde laisse passer le transporteur sans le réveiller. Pour sa part, Lob, qui ne tenait vraiment pas à rester éveillé sans Esméralda, rejoignit son caisson avec plaisir.


    

  


  
    CHAPITRE 10


    


    Nouveau réveil d’urgence, avec les vertiges et les nausées qui l’accompagnaient.


    Le quartier d’équipage ressemblait à un hôpital de campagne, avec ceux qui vomissaient, ceux qui s’allongeaient pour ne pas s’évanouir, ceux qui réclamaient des antalgiques.


    — Je ne survivrai pas au prochain réveil d’urgence, dit Lana d’une voix lasse.


    Esméralda, qui n’allait pas beaucoup mieux, lui répondit:


    — Moi non plus.


    — Purée, en plus, le transporteur serait à 80 heures de nous d’après ce que j’ai pu entendre.


    Esméralda grimaça:


    — Non mais quel con ce Loïs! Ça l’amuse de nous rendre malades ou quoi?


    — On pourrait le croire.


    — Tu as leur vitesse?


    — Non.


    


    En représailles, les deux femmes, qui étaient indispensables en cas de combat, prirent tout leur temps pour récupérer, et ce n’est que quatre heures après leur sortie du caisson qu’elles daignèrent rejoindre la salle de contrôle. Elles auraient volontiers fait durer leur petite vengeance plus longtemps, mais elles étaient quand même impatientes de savoir si le transporteur allait ou non trop vite.


    Lorsqu’elles pénétrèrent dans la salle de contrôle Loïs ne fit aucune remarque les concernant, il ne sembla même pas les remarquer.


    En apercevant la tête de Gilbert, et en constatant qu’il rentrait des données sur sa console, Esméralda comprit que les carottes étaient cuites. Ils allaient intercepter le transporteur. D’ailleurs, lorsqu’elle alluma son écran, une trajectoire théorique de la Vigilante 211, estimée par le navigateur, venait coïncider avec celle, couleur orangée, de l’autre vaisseau.


    Lana, qui avait dû faire la même constatation annonça:


    — Il fait du 375 000 km/h, mais il accélère plutôt bien non?


    — Oui, dit Gilbert, apparemment il a réussi à réparer ses avaries parce qu’il a désormais la même accélération que celle relevée par la Terre pour le groupe de tête.


    — Il ne nous échappera pourtant pas, dit Loïs d’une voix excitée.


    — Et le croiseur? Demanda Esméralda.


    — Sans doute avec le groupe de tête.


    — OK, mais il n’est pas si loin. Pour le moment, il escorte les vaisseaux de tête, mais quand le transporteur va le prévenir de ce qui se passe, il va juste cesser d’accélérer et se laisser rejoindre.


    Loïs sembla méditer quelques instants cette éventualité.


    — On verra bien, dit-il finalement, de toutes façons, on en a déjà parlé, une fois que nous serons collés au transporteur, le croiseur ne pourra pas nous faire grand-chose.


    Esméralda ne répondit pas, inutile d’énerver Loïs. Cependant, ils avaient pu voir, sur les images de la bataille contre la flotte terrienne, que le croiseur disposait d’une multitude de ces lasers bleus si efficaces contre les missiles. Cette arme pourrait sans doute les toucher sans endommager le transporteur et ce n’était pas avec leur malheureuse tourelle qu’ils pourraient rivaliser.


    Mais Loïs était dans son monde, inaccessible, imperméable à tout raisonnement logique.


    


    Avant d’aller vérifier la tourelle, Lob passa voir Abil dans la salle de contrôle de la centrale. Ils échangèrent quelques mots. Tout allait bien. Abil lui expliqua qu’il avait même réussi à récupérer l’eau radioactive qui s’était écoulée hors de la cuve. Avant de rejoindre son caisson, plus d’un mois auparavant, il avait actionné une petite pompe automatique d’épuisement. Aujourd’hui, cette pompe ne se mettait plus en route et le taux d’humidité dans l’enceinte avait fortement baissé, signe que l’opération s’était bien déroulée. Pour le reste, toutes les sécurités étaient rétablies et pendant leur long séjour en caisson, aucune alarme importante ne s’était déclenchée. La centrale fonctionnait parfaitement.


    Lob ne s’attarda pas, il rejoignit la tourelle. Après quelques vérifications assez sommaires, il considéra que le meilleur moyen de s’assurer de son bon état, était de tirer. Il appela Loïs


    pour lui demander si on pouvait envoyer une cible d’entraînement dans l’espace. Ce serait aussi l’occasion de vérifier le calibrage des systèmes de visée. D’abord réticent, parce qu’il ne voulait pas attirer l’attention du transporteur, Loïs finit par donner son accord, notamment parce qu’Esméralda lui fit remarquer que l’on pourrait en profiter pour tester la précision d’un tir à 5000 km de distance.


    La Vigilante 211 disposait d’une dizaine de cibles d’entraînement. Elles étaient formées d’une cage sphérique aux barreaux très fins avec un capteur au centre qui mesurait l’induction créée par tout objet métallique qui la traversait. Un signal, de très faible puissance, communiquait en continu les résultats au tireur.


    À bord des Vigilantes, on n’utilisait pour ainsi dire jamais les cibles parce qu’on voulait éviter de polluer l’espace avec des aiguilles explosives. À bord des croiseurs par contre, leur usage était beaucoup plus courant, mais lors de ces séances de tir, on s’arrangeait pour que ces aiguilles aillent mourir sur mars ou une géante gazeuse comme Jupiter. Il était hors de question de tirer à proximité de la Terre afin d’éviter des dommages collatéraux, toujours possibles, notamment au niveau des satellites artificiels. Cette précaution ne prévalait évidemment plus en cas d’affrontement contre l’ennemi.


    La préparation de la cible prit un certain temps puisqu’il fallait la régler et la charger manuellement dans le tube de lancement. Lana s’occupa de régler la taille de la sphère au maximum. On déterminerait ainsi la densité d’aiguilles qui allaient traverser les 13 m² de section que la sphère présenterait. Il s’agissait donc de viser, à 5000 km, une cible de 4 mètres de diamètre. Un tir à peine concevable puisque la précision devait atteindre les 0,00005 degré. Lana était très sceptique quant aux chances de réussite.


    La petite fusée qui emmena la cible mit un peu plus d’une heure à atteindre la distance de 5000 km avec une trajectoire finale sensiblement parallèle à celle de la Vigilante 211 et une vitesse équivalente.


    Les paramètres de tir acquis, Lob tira une centaine d’aiguilles seulement.


    Une heure plus tard, le verdict tombait: aucune aiguille dans la cible.


    Dans la salle de contrôle, ce fut évidemment la consternation. L’emplacement de chaque laser bleu sur le transporteur n’excédait pas, selon les estimations les plus optimistes 3 m², et on était incapable de mettre une aiguille dans 13 m².


    Lob tira ensuite une rafale de mille aiguilles. À nouveau, aucune n’atteignit la cible.


    Loïs était blême, il n’avait vraiment pas prévu ce problème. Ils étaient dans l’impasse car il fallait bien neutraliser le système de défense du transporteur avant de l’aborder. On procéda à toutes les opérations de calibrage possibles sur la tourelle, mais comme le signala Lana, on lui demandait une précision 10 fois supérieure à celle, pourtant déjà exceptionnelle, dont elle était capable. Il aurait fallu se rapprocher à moins de 500 km du transporteur pour espérer mettre quelques coups au but. Cependant, les mesures réalisées pendant la bataille avec les croiseurs de la flotte terrienne montraient bien que les lasers entraient en action à partir de 5000 km.


    Il fallait être réaliste, pour la Vigilante, le transporteur se révélait, pour le moment, un adversaire impossible à affronter.


    Mais Loïs était tout sauf réaliste. Il ordonna de lancer une nouvelle cible à 500 km. Cette fois, 5% environ des aiguilles atteignirent la cible, dont 1% dans les 3 m² requis. Cela signifiait que 99% des aiguilles tirées risquaient d’arroser tout le transporteur, même en se rapprochant à 500 km, ce qui était impossible.


    


    Loïs envoya un message en direction de la Terre pour demander de l’aide.


    


    La réponse ne leur parvint que quatre heures plus tard. Selon l’Amiral, les moyens de détection du transporteur ne pouvaient pas être aussi sophistiqués que ceux d’un croiseur. Certes, pendant la bataille, les transporteurs étaient parvenus à se débarrasser des missiles qui les avaient pris pour cible, mais la plupart de ceux-ci ayant leur réacteur allumé, ils étaient aisément repérables en mode thermique et surtout, les experts de la flotte considéraient qu’il était fort probable qu’en fait, les coordonnées de tir leur aient été communiquées, en temps réel, par le croiseur. Il en résultait que, face à ce transporteur isolé, si la Vigilante passait en mode furtif, elle pourrait probablement approcher très près de lui, pourquoi pas à 50 km seulement, et dans ces conditions, le tir des tourelles serait beaucoup plus précis.


    En lisant ces instructions, Loïs retrouva le moral. Il convoqua tout l’équipage en salle de contrôle et expliqua d’une voix enthousiaste le point de vue des experts, prétendant, au passage, qu’il était arrivé de son côté à la même conclusion.


    Au début, personne n’osa commenter, mais finalement, Gilbert dit:


    — Tant mieux si tu arrives à la même conclusion, parce que les experts de la flotte n’étant pas à bord de notre vaisseau, leur avis m’importe peu. Ceci dit, tu es conscient qui si toi et les experts vous trompez, la Vigilante 211 va être découpée en rondelles par les rayons laser?


    — On n’a pas affaire à un vaisseau de guerre, répliqua Loïs.


    — Ouais, intervint Lana, les transporteurs ennemis ont quand même neutralisé les missiles envoyés par la base lunaire, si je me rappelle bien le compte rendu de la bataille.


    — Oui et alors?


    — Ben ça n’était pas énoncé clairement dans le reportage de l‘Amiral sur la bataille, mais sauf erreur de ma part, la base lunaire abritait 300 missiles. Quand on voit les difficultés que nous avons eu à éviter 6 malheureux missiles, on ne peut pas vraiment dire que les transporteurs des pirates ne soient pas des vaisseaux de guerre.


    — Mais, on ne connait pas les détails exacts de la bataille. La lune a peut-être dépensé une partie de ses missiles contre les croiseurs ennemis avant de s’en prendre aux transporteurs. Ou alors, le croiseur est peut-être intervenu pour soutenir les transporteurs.


    — Bon, dit Gilbert, visiblement agacé par la mauvaise foi de Loïs, on fait quoi alors?


    — Tu nous calcules immédiatement une trajectoire pour qu’on se retrouve devant le transporteur, à 5000 km de distance, sur une parallèle passant à 50 km de lui. Il faut évidemment y parvenir sans jamais franchir la barre fatidique des 5000 km de distance. Une fois en position, on masquera notre vitesse par des accélérations aléatoires, puis on coupera tout pour passer en mode furtif. On se laissera rattraper et quand on sera à 50 km, Lob ouvrira le feu avec le canon à aiguilles.


    — Des accélérations aléatoires? Il faudrait savoir, s’offusqua Gilbert, je croyais que le transporteur n’était pas équipé comme un vaisseau de guerre?


    Loïs soupira:


    — Je prends des précautions. Ils ont peut-être quelqu’un à bord capable de faire ce genre de calculs.


    Gilbert ricana, avant de demander:


    — On éjecte les réservoirs vides?


    — C’est nécessaire?


    — Les premiers je pense, après, je ne sais pas, il faut que je calcule.


    — Bon, dit Loïs, fais vite tes calculs, et n’éjectons que le strict nécessaire. Les réservoirs vides, bien purgés, nous protègent en cas d’impact.


    — OK, murmura Gilbert d’une voix à peine audible.


    


    Esméralda essaya de se détendre. Elle réfléchit: pour que la différence de vitesse entre les deux vaisseaux soit minimale au moment où la distance entre eux tomberait à 50 km, ce qui permettrait à Lob de tirer avec un maximum de précision, il aurait fallu se positionner à 5000 km devant le transporteur avec la même vitesse que lui. Mais c’était quand même un peu trop téléphoné. Gilbert n’allait sûrement pas commettre cette erreur. Après, une fois masquée l’accélération et passé en mode totalement furtif, réacteur éteint, il serait impossible de rallumer ce dernier sans risquer de se faire repérer et probablement découper par les rayons laser. Gilbert n’avait donc pas intérêt à se tromper dans ses calculs. Leur vie n’était pas nécessairement en grand danger, car ils pouvaient toujours essayer, en cas de mauvaise trajectoire, de se laisser distancer pour renouveler ensuite l’opération. Ceci dit Loïs ne serait certainement pas content et il accuserait sûrement Gilbert de vouloir saboter l’opération. Esméralda sourit en se disant que, calculer la trajectoire du vaisseau, devait être une véritable torture pour le navigateur qui savait trop bien qu’une fois la Vigilante 211 lancée, elle n’aurait plus assez d’hydrogène pour espérer faire demi-tour et rentrer sur Terre. Enfin, à vrai dire, il n’y avait pas que le navigateur qui savait, tout l’équipage était au courant, et tout le monde faisait la tête.


    Esméralda songea qu’il se pouvait aussi qu’ils aient une avarie de propulsion ou un souci avec les réservoirs. Ils allaient consommer tout leur hydrogène, ou presque, en 15 ou 20 heures, mettant toute la chaîne de propulsion à rude épreuve. Dans ce cas, la colère de Loïs s’abattrait sûrement sur Lob ou Abil.


    Ceci dit, si, par miracle, une avarie leur enlevant tout espoir de rattraper le transporteur se produisait suffisamment tôt, il leur resterait assez d’hydrogène pour faire demi-tour. Profitant de l’absence de Loïs, qui devait satisfaire un besoin naturel, Esméralda demanda à Gilbert s’il avait calculé le point de non retour. Gilbert la gratifia d’un large sourire:


    — Évidemment, dit-il, je vois que tu penses, comme moi, à une panne qui nous empêcherait de réaliser la mission. Il faut alors qu’elle se produise 1 heure et demie au plus tard après l’allumage des réacteurs.


    — 1 heure et demie seulement?


    — Oui, et il faudra alors réagir vite pour convaincre Loïs de faire demi-tour, car chaque seconde nous éloignera de la Terre.


    Lana intervint:


    — Bah, il ne faut pas rêver, Abil et Lob ont bien travaillé, le vaisseau est en parfait état.


    — S’ils sont malins, ils nous ont préparé une surprise, répondit Gilbert en baissant la voix.


    Esméralda mit plusieurs secondes à comprendre que le navigateur sous-entendait un sabotage. Elle resta silencieuse. Elle n’avait pas plus envie que Gilbert d’aller s’arrimer au transporteur, mais elle se demanda si elle apprécierait d’apprendre que Lob avait intentionnellement provoqué une avarie, qui plus est, sans l’en informer. Il lui sembla qu’ensuite, elle serait à tout jamais incapable de lui faire confiance, ce qui mettrait à coup sûr un terme à leur relation.


    


    Gilbert fit et refit ses calculs, Lana les vérifia. Il faudrait environ 15 heures d’accélération à la vigilante 211 pour se rapprocher à 5000 km du transporteur avec un vecteur vitesse similaire. Ensuite, comme il accélérait sans cesse, et vue la faible distance, l’ennemi les rejoindrait rapidement. Lorsqu’il serait à moins de 50 km, Lob ouvrirait le feu. Si les lasers étaient neutralisés, la Vigilante 211 accélérerait alors pour se porter exactement à hauteur du transporteur et les manœuvres d’arrimage pourraient commencer.


    


    Dans la soirée, Lob et Abil expliquèrent à Lana et Esméralda le fonctionnement des bras d’arrimage. Les jeunes femmes découvrirent que rien n’était automatique. Elle devraient piloter chacune deux bras, depuis leur console, avec seulement les images données par les caméras de la Vigilante 211.


    Lana demanda aux deux hommes pourquoi ils n’avaient pas placé des caméras au bout des bras, au niveau des électroaimants. Ce serait alors beaucoup plus facile d’estimer les distances et d’effectuer les diverses manœuvres.


    Informé de cette idée, Loïs donna 48 heures aux deux hommes pour rectifier.


    


    Deux jours s’écoulèrent pendant lesquels chacun fut employé à l’entretien du vaisseau. On en profita pour éjecter dans l’espace vingt tonnes de matériaux issus des différentes modifications effectuées par Abil et Lob, notamment la suppression des sas.


    Ils se séparèrent aussi de la moitié des missiles, ne conservant que 4 missiles classiques et deux à charge nucléaire. Il serait toujours temps de les éjecter aussi si, pour une raison quelconque, il leur fallait gagner plus de vitesse que prévu. Les répliquants furent gardés.


    Lob sortit à l’extérieur pour installer des caméras sur les bras d’arrimage.


    


    Un jour avant de commencer les manœuvres, ils passèrent en mode furtif et Loïs donna quartier libre à tout le monde. Il s’occuperait d’assurer la veille avec le télescope.


    On pouvait toujours craindre un changement de direction du transporteur, mais compte tenu de ses dimensions et de sa masse, estimée à 920 000 tonnes, un tel scénario semblait hautement improbable.


    


    Profitant du quartier libre, Esméralda et Lana transformèrent le quartier d’équipage en discothèque, avec des effets de lumière et surtout de la musique. Abil et Gilbert apportèrent tous deux des bouteilles d’alcool, dont une de cognac. Il s’agissait bien entendu d’articles formellement interdits à bord d’un vaisseau de la flotte, mais bon, comme le fit remarquer Abil, s’ils se faisaient attraper par Loïs, ça ne prêterait pas à conséquences puisque, de toutes façons, ils ne reverraient plus jamais la Terre.


    Esméralda se garda bien de rappeler le contenu de son échange avec Gilbert. Elle ne voulait surtout pas transmettre de mauvaises idées à Lob. Elle ne voulait pas non plus lui donner à croire qu’il lui ferait plaisir en sabotant la propulsion. Enfin… en vérité, c’était un peu plus compliqué: elle ne voulait pas être déçue par Lob, mais en même temps, elle ne pouvait accepter l’idée de ne plus jamais revoir la Terre. Ainsi, pour être franche, il lui fallait reconnaître qu’un sabotage serait à la fois décevant et bienvenu.


    


    Lob ne tenait pas l’alcool, et il n’en avait pas bu une seule goutte depuis 3 ans. Autant dire qu’après le deuxième verre, sa tête commença à tourner tandis qu’Esméralda l’entraînait dans une valse endiablée. De temps en temps, ils bousculaient l’autre couple formé par Lana et Abil. Gilbert, taciturne, les regardait sans les voir, s’efforçant de terminer la bouteille de whisky qu’il avait, à l’époque, prévu d’ouvrir seulement à la fin de leur patrouille, quand ils seraient en orbite autour de la Terre. À plusieurs reprises, Esméralda ou Lana essayèrent de le faire danser mais il les repoussa en protestant, arguant que la musique était trop forte et qu’il voulait qu’on le laisse boire tranquillement.


    Deux heures de folie s’écoulèrent. Constatant l’état de Lob et Gilbert, Esméralda décida de barricader la porte du quartier d’équipage. Pas question que Loïs les surprenne dans cet état. S’il tambourinait à la porte, on prétexterait qu’à cause de la musique, on ne l’avait pas entendu. C’était du grand n’importe quoi, surtout à bord d’un vaisseau de la flotte et à la veille d’un engagement difficile avec l’ennemi, mais ça faisait tellement de bien de se laisser aller.


    Esméralda but aussi. Elle tenait mieux l’alcool que Lob, mais elle était suffisamment ivre pour rire aux éclats à la moindre réflexion.


    À un moment, Gilbert, sortant de son semi-coma éthylique, leva son verre en disant:


    — César, ceux qui vont mourir te saluent.


    Puis sa tête retomba sur son bras et il se mit à ronfler.


    Esméralda tira Lob jusqu’à une banquette.


    — Tu m’aimes? Demanda-t-elle.


    Lob sourit bêtement avant de répondre:


    — Oui, bien sûr, pour la vie!


    Esméralda éclata de rire, sans trop savoir si c’était parce qu’elle se sentait flattée ou parce qu’elle trouvait la réponse amusante.


    Lana et Abil continuaient de danser, mais beaucoup plus lentement que précédemment, comme des pantins mécaniques dont le ressort n’aurait pas été remonté. Avec la musique qui l’assourdissait tout en l’entraînant, les lumières qui l’éblouissaient tout en l’émerveillant, l’alcool qui l’étourdissait, l’épuisement à force d’avoir dansé et ri, la conviction, inconsciente, qu’elle vivait sa dernière soirée, Esméralda se sentit totalement désinhibée, elle avait trop envie de se laisser aller, de faire ce qu’elle n’aurait jamais fait en temps normal. Elle fixa Lob dans les yeux, puis, se penchant doucement vers lui, elle l’embrassa. Elle n’avait pas embrassé un homme depuis si longtemps… Ce fut un contact délicieux, voluptueux.


    


    Lob était tellement saoul qu’il se demanda s’il n’était pas au paradis, ou du moins dans un autre monde. Il se colla contre Esméralda, comme s’il voulait profiter de la chaleur de chaque parcelle de son corps. Elle sentait si bon! Ils jouèrent avec leur langue, parfois doucement, sensuellement, presque timidement, parfois passionnément, comme si chacun voulait aspirer entièrement la langue de l’autre. Impossible de savoir combien de temps leur étreinte dura pour la simple raison que, malgré la musique à tue-tête, ils finirent par s’endormir l’un contre l’autre, épuisés.


    


    On frappa à la porte du quartier d’équipage. C’était Loïs qui s’inquiétait de constater que personne ne répondait. Lob fut le premier à se réveiller. La musique s’était arrêtée, il avait la langue pâteuse et l’impression que sa tête allait éclater. Dans un éclair de lucidité, il comprit ce qui se passait. Il se sentait soudain comme un petit enfant que ses parents surprennent en train de faire une bêtise.


    — Tout va bien, cria-t-il.


    — Pourquoi avez-vous fermé la porte? Vous faites quoi?


    Lob aperçut les bouteilles et les verres qui traînaient un peu partout. Il fallait tout ramasser avant d’ouvrir, sinon, ce serait la catastrophe. Considérant que Loïs ne pouvait pas ne pas avoir entendu la musique avant qu’elle ne s’arrête, il répondit:


    — On a dansé comme des fous. On est totalement crevés.


    — OK, ouvre maintenant.


    Lob repoussa doucement le bras d’Esméralda sur son torse et il se leva péniblement. Un peu plus loin, Lana était affalée dans un des fauteuils, le torse dénudé. Ses seins lourds, avec de gros tétons, pendaient. Ce spectacle lui donna une idée pour gagner du temps:


    — Attends un peu, je me rhabille.


    Loïs ne répondit pas. Dieu sait ce qu’il devait s’imaginer.


    En s’efforçant de ne pas les entrechoquer, Lob reboucha les bouteilles éparpillées et il les cacha dans un des placards, à côté du robot cuisinier. Puis il empila les verres et il les mit dans le lave-vaisselle. Un dernier tour d’horizon, pour s’assurer qu’il n’avait rien oublié, puis il alla ouvrir la porte qu’Esméralda avait barrée astucieusement avec un plateau et des serviettes.


    Loïs entra comme si quelqu’un l’avait poussé. Il jeta un coup d’œil à la scène et, se tournant vers Lob, demanda:


    — C’est quoi ce cirque? Vous avez pris des drogues ou quoi?


    — Bien sûr que non! S’offusqua Lob, en songeant qu’en plus, il ne mentait pas, il n’y a aucune drogue à bord et c’est toi qui à la clé de la pharmacie.


    Apercevant Lana affalée, à moitié nue, Loïs s’exclama:


    — Et elle… Elle a eu des relations sexuelles?


    — Bien sûr que non… C’est impossible, tu le sais bien. On a rigolé c’est tout.


    — Vous savez que demain on a une mission vitale pour l’humanité à accomplir?


    — Oui, pas de souci, on a juste un peu trop dansé.


    Loïs secoua la tête:


    — Je n’aurais jamais dû vous donner quartier libre, vous êtes de vrais enfants! Tâche de réveiller tout le monde, avec des claques si nécessaire. Dans deux heures, je vous veux tous lavés et habillés pour prendre le repas. Ensuite dodo.


    Après un dernier regard, notamment à Lana dont la poitrine nue, le troublait ostensiblement, Loïs sortit du quartier d’équipage.


    Lob alla rapidement boire un verre d’eau, il avait la langue trop pâteuse. Puis il entreprit de réveiller tout le monde, en commençant par Esméralda.


    


    Gilbert fut le plus difficile à remettre sur pied. Lob et Abil durent le porter sous la douche. Lors du repas en commun, il ne fit que grignoter, les yeux à demi-fermés, somnolent.


    Loïs le sermonna durement, lui demandant si on pourrait compter sur lui le lendemain. Gilbert marmonna une réponse inintelligible, où il était question de suicide et d’honneur pour la patrie.


    Les autres membres d’équipage, à défaut d’avoir récupéré, étaient parfaitement lucides. Lana détourna l’attention de Loïs en expliquant qu’elle pensait qu’on devait dépressuriser la Vigilante 211 pour l’opération d’arrimage. On ne le faisait pas en temps normal, parce que ça supprimait le chauffage et parce que l’on devait alors abaisser la visière du casque, ce qui était beaucoup moins pratique pour travailler sur les terminaux, mais en l’absence de sas, le vaisseau n’était plus compartimenté et la moindre fissure dans la coque entraînerait une dépressurisation totale aux effets dévastateurs. Personne ne survivrait.


    Même s’il devait avoir du mal à effacer de son esprit la poitrine dénudée de Lana, Loïs, agréablement surpris de constater qu’au moins un de ses subalternes était encore en mesure de réfléchir, déclara que c’était une excellente idée.


    

  


  
    CHAPITRE 11


    


    Le lendemain matin, en dépit des inquiétudes de leur Commandant, chacun était à son poste et parfaitement lucide.


    À l’heure prévue, Gilbert demanda l’autorisation de lancer la propulsion.


    Loïs confirma et le réacteur de la Vigilante 211 se réveilla.


    


    Deux heures plus tard, Esméralda constata, avec amertume, qu’aucun incident ne s’étant produit, ils avaient dépassé le palier de non retour. Ils ne reverraient donc plus jamais la Terre. C’était un peu difficile à encaisser. Elle se demanda soudain comment elle, et tout le reste de l’équipage, avaient pu accepter d’en arriver là. Elle se sentait comme tous ces malheureux soldats qu’on sacrifiait lors des guerres, soi-disant pour le bien de tous. C’était vraiment du grand n’importe quoi! Elle avait soudain envie de crier sa rage, mais elle se retint.


    


    Le premier réservoir s’éjecta sans souci. Lob sourit, pour le moment, tout se passait bien, mais il fallait encore en éjecter 4 d’après les calculs de Gilbert si on voulait atteindre la vitesse requise.


    Il vérifia que l’éjection du réservoir n’avait pas endommagé la coque, puis retourna devant le pupitre de contrôle de proximité de la propulsion. Là, il pouvait lire beaucoup plus d’informations que depuis la salle de contrôle du vaisseau, et il pouvait aussi, si nécessaire, effectuer des réglages fins.


    On était en train d’accélérer au maximum, la centrale nucléaire donnait toute sa puissance pour alimenter les turbines des compresseurs qui portaient l’hydrogène à plusieurs dizaines de milliers de bars, avant de le détendre dans le réacteur, produisant une poussée spécifique cent fois plus puissante que ce que l’on aurait pu obtenir avec une réaction chimique classique. La plupart des profanes s’imaginaient que la propulsion nucléaire était le résultat d’explosions nucléaires contrôlées, ils ne savaient pas que le réacteur ne produisait, ni explosion, ni combustion, puisqu’en fait, on se contentait d’éjecter l’hydrogène à une vitesse de plusieurs centaines de milliers de mètres par seconde, ce qui produisait la poussée.


    Toute la structure du vaisseau vibrait. Dans le local des compresseurs, heureusement bien isolé, le bruit était tel qu’aucun être humain n’aurait pu y survivre plus de quelques secondes.


    Comme Esméralda, Lob songeait qu’ils étaient en train de vider la Vigilante 211 de son hydrogène. Il se dit avec ironie que l’atome d’hydrogène avait beau constituer 74% de la masse de l’univers, il leur serait impossible de s’en procurer. D’abord, parce que l’on ne saurait pas associer 2 atomes d’hydrogène pour former du dihydrogène, le gaz que l’on appelait abusivement «hydrogène» pour simplifier, et qui servait à propulser la Vigilante 211, mais aussi, parce qu’il n’était pas possible, matériellement, de ramasser des atomes d’hydrogène dans l’univers, comme on ramasse des matériaux sur Terre. Non seulement les distances les séparant de ces gisements se chiffraient en années-lumière, mais en plus, ils étaient bien incapables de les récupérer.


    Finalement, ils se retrouveraient bientôt comme un naufragé sur l’océan, entouré d’eau qu’il ne pouvait pas boire.


    


    Le transporteur était désormais parfaitement visible au télescope, et Lana projetait des reproductions de plus en plus précises sur l’écran de contrôle. Ses formes n’étaient pas parfaitement régulières, et il ressemblait vraiment à une énorme pomme de terre qui se déplaçait, contrairement à l’idée traditionnelle, perpendiculairement à son grand axe. Sa taille était démesurée: 1020 mètres de hauteur par 585 mètres de large et une masse estimée à 920 000 tonnes.


    On ne discernait pour le moment aucune superstructure ou installation, sur la partie centrale de la coque, et elle ne tournait pas sur elle-même, pour créer un effet de gravité, comme sur les vaisseaux terriens. Par contre, aux deux extrémités supérieures et inférieures, on apercevait le même anneau, avec des cavités, qui correspondait à l’évidence au dispositif de défense. C’était là, que se trouvaient ce qu’on appelait les rayons lasers bleus. L’anneau pivotait sûrement sur lui-même afin de positionner les lasers face à leur cible.


    Esméralda ne pouvait pas s’empêcher de jeter régulièrement un coup d’œil inquiet à ces deux anneaux. Pourtant, elle savait qu’il s’agissait là d’un réflexe idiot, si les lasers tiraient, la Vigilante 211 serait en effet touchée très probablement avant qu’elle ne puisse le constater sur l’image puisque cette dernière ne se rafraîchissait, au mieux, que toutes les 5 secondes, tandis que le rayon arriverait en une demi-seconde.


    Elle reporta son attention sur le vaisseau ennemi en général. La grande structure ovale qui, selon les experts, constituait l’appareil propulsif, n’était pas encore visible depuis la Vigilante 211. Elle le serait d’ici quelques heures, quand le transporteur les dépasserait.


    Comme tout le monde dans la salle de contrôle, Esméralda surveillait la distance qui les séparait de l’ennemi. Elle était désormais à peine de 140 000 km et le cap de la Vigilante était pratiquement parallèle à celui de l’ennemi.


    La manœuvre continuait, elle n’entrerait dans sa phase risquée que lorsqu’on couperait le réacteur pour passer en mode furtif total, juste avant que la distance ne tombe en-dessous des 5000 km. Ce serait vraiment à ce moment-là que les lasers risquaient de les prendre pour cible.


    


    Lee membres de l’équipage de la Vigilante 211 mangèrent à tour de rôle. En fait, personne n’avait vraiment faim, mais Loïs insistait pour que chacun fasse le plein d’énergie. Esméralda se contenta de grignoter. En retournant en salle de contrôle, elle croisa Gilbert qui baissa les yeux. Lui aussi était conscient qu’ils ne reviendraient jamais sur Terre mais, de toute évidence, il ne voulait pas aborder le sujet. Sans doute se sentait-il coupable, ou lâche, d’avoir accepté de conduire la Vigilante 211 là ou elle se trouvait maintenant.


    


    Les heures qui suivirent s’écoulèrent sans le moindre incident. Désormais, Esméralda priait sincèrement pour qu’ils parviennent à s’arrimer au transporteur. Elle ne savait pas ce qui en résulterait, mais ce serait toujours mieux que de partir à la dérive, loin de tout, sans aucun espoir d’arriver nulle part. Car alors, les scénarios les plus dramatiques seraient envisageables, y compris la possibilité d’un abominable affrontement entre les membres d’équipage pour s’accaparer les ressources restantes à bord.


    À ses yeux, le transporteur ressemblait maintenant à une de ces îles mystérieuses de l’océan, sur laquelle leur navire, à bout de vivres et de carburant, allait devoir essayer d’accoster. Une île qui se révélerait sans doute inhospitalière, voire même hostile, mais sans doute préférable au vide intersidéral.


    Elle observa les autres dans la salle de contrôle. Lana partageait sûrement son analyse de la situation et elle paraissait relativement détendue. Sans doute parce que, pour le moment, elle n’avait rien à faire. Assis dans le fauteuil du Commandant, Loïs semblait dans son monde. Probablement s’imaginait-il auréolé de gloire après avoir communiqué à la Terre les coordonnées du système planétaire d’où venaient les pirates. Esméralda le trouvait puéril. Elle était en effet certaine que, même si, par miracle, ils réalisaient un tel exploit, l’histoire ne retiendrait que le nom de celui qui avait donné l’ordre, à savoir l’Amiral Necker. Dans les livres, la bataille d’Austerlitz a été gagnée par Napoléon Bonaparte, personne ne se soucie des autres protagonistes, même si leur action a été déterminante.


    Esméralda tourna la tête vers Gilbert. Il semblait hypnotisé par les chiffres qui défilaient sur son écran virtuel. À l’évidence, ce gros hypocrite allait les emmener, comme demandé par Loïs, à hauteur du vaisseau ennemi. Mais bon, Esméralda était obligée de reconnaître qu’elle ne valait pas mieux que lui. Elle s’était laissée entraîner elle aussi dans cette mission suicide.


    


    Gilbert annonça que dans moins d’une heure maintenant il lancerait la procédure d’arrêt du réacteur. On passerait quelques minutes plus tard à moins de 5000 km du transporteur. Cette intervention sembla réveiller Loïs qui s’empressa d’ordonner à tout l’équipage de revêtir les combinaisons. On allait dépressuriser la Vigilante 211 et se préparer au combat.


    En salle d’habillage, Esméralda échangea quelques mots avec Lob. Finalement, lui aussi était coupable de la situation dans laquelle ils se trouvaient, mais bizarrement, elle ne lui reprochait rien. Sans doute parce qu’il était bien plus réservé que Gilbert, et puis, aussi, après tout, parce qu’elle l’aimait bien.


    


    L’heure s’écoula très vite. Gilbert lança la procédure d’arrêt du réacteur, puis la Vigilante 211 passa en mode furtif. Avant d’atteindre la limite des 5000 km, on accéléra légèrement, à 2% seulement de la puissance nominale. La manœuvre ne tromperait pas un logiciel militaire d’acquisition des cibles, mais tout le monde espérait que le transporteur ne disposait pas d’un tel équipement. Loïs avait préféré, au dernier moment, utiliser cette méthode plutôt que celle des accélérations aléatoires, moins facile à mettre en œuvre. Esméralda hésita à proposer l’envoi d’un ou deux répliquants, mais elle y renonça finalement. Elle ne voulait pas inquiéter tout le monde. On resterait donc sur l’hypothèse que le transporteur ne les voyait pas.


    


    Aux commandes de la tourelle, Lob essaya de se détendre. Il venait de passer la journée à surveiller l’appareil propulsif et avait encore devant les yeux les différents écrans de suivi. Il n’était pas très à l’aise dans sa combinaison, mais le combat qui s’annonçait ne semblait pas bien effrayant et il aurait sûrement peu d’interventions à effectuer. Déjà, sur son écran, les deux anneaux où se trouvaient les lasers étaient paramétrés comme cible. Il se contenta de programmer un tir de balayage de 200 aiguilles sur le premier anneau avant de passer à l’autre pour le même traitement. Il hésita à augmenter le nombre d’aiguilles, car la surface à traiter n’était pas si négligeable. On était en tous cas très loin des 4 m² initialement estimés et qui devaient seulement correspondre à l’emplacement exact des lasers sur l’anneau. Mais ces emplacements n’étaient pas détectables pour le moment, d’où la nécessité de cibler toute la surface des anneaux.


    Pour le moment, le tir avait une probabilité de réussite extrêmement faible. Il fallait attendre de s’approcher à seulement 50 km. En tirant prématurément, il risquait seulement de dévoiler la position de la Vigilante 211.


    Alors que la cible se trouvait à 3250 km, des éclairs bleus se produisirent soudain, provoquant un grand effroi à bord de la Vigilante 211. Les pirates tiraient dans leur direction, mais Esméralda annonça que ces tirs étaient trop courts. Loïs s’écria:


    — Surtout ne tire pas Lob, à l’évidence, ils ne nous voient pas.


    Lob confirma qu’il attendrait d’être à 50 km. Il essaya de localiser les lasers sur les anneaux mais sans succès. Soit ils étaient encore invisibles à cette distance, soit les anneaux tournaient trop vite sur eux-mêmes, l’empêchant de distinguer les départs.


    


    Esméralda regardait avec appréhension les rayons bleus émis par le transporteur.


    — Il ne faut pas s’inquiéter, répéta Loïs, ils sont trop courts.


    Son apparence démentait de façon manifeste ses paroles, mais personne ne lui en fit la remarque.


    — Ils viennent de changer la direction de leurs tirs. Ils nous cherchent, répliqua Esméralda.


    Loïs ne répondit pas.


    — Ils ont aussi augmenté la dispersion, sans doute pour couvrir une zone plus large.


    — Ils sont loin?


    — Oui, pour le moment, mais bon, moi, je détecte surtout les concentrations d’énergie, or on est susceptible à tout moment d’être touchés par un tir isolé.


    Le temps s’écoula, chaque minute qui passait les rapprochait du moment où ils allaient pouvoir répliquer.


    Loïs demanda à Lob de lui communiquer la probabilité de réussite s’il tirait. Il fit grise mine en apprenant qu’elle n’était que de 14% pour le moment.


    Gilbert annonça qu’ils seraient à 50 km du transporteur dans 22 minutes.


    Loïs signala qu’il fallait attendre que les lasers soient neutralisés pour relancer le réacteur et accélérer à fond. Il demanda combien de temps de propulsion il leur restait dans les réservoirs.


    — Presque 2 heures, annonça Gilbert, aucune inquiétude de ce côté-là. Si Lob rend le transporteur inoffensif, il ne nous faudra que 5 minutes environ d’accélération pour revenir à sa hauteur et entamer les manœuvres d’arrimage.


    Esméralda soupira. Il ne restait plus beaucoup à attendre, si seulement les tirs ennemis cessaient… Mais elle ne se faisait pas trop d’illusions de ce côté-là. Elle regarda son écran et annonça:


    — Mince, ils tirent devant nous maintenant.


    Personne ne répondit, mais chacun comprit qu’à tout moment, les pirates pouvaient les atteindre. Ils encadraient en effet leur position.


    Esméralda se demanda ce qui se passerait s’ils étaient atteints par un rayon bleu? Si la centrale nucléaire ou l’appareil propulsif, ou un réservoir d’oxygène, ou un des missiles qu’on avait imprudemment gardés à bord était touché, ce serait la fin. On avait fait le vide à bord et de fait, un tir dans les réservoirs d’hydrogène ne ferait pas exploser le vaisseau, mais il créerait une brèche par laquelle le gaz se disperserait dans l’espace, signalant parfaitement leur position. Ils attireraient alors immanquablement le tir ennemi.


    Esméralda afficha sur son écran une vue éclatée du vaisseau. En le positionnant correctement par rapport à l’ennemi, elle simula un impact. Quelle ne fut pas sa stupeur en constatant que ce dernier avait alors 95% de chance de les empêcher définitivement d’accomplir leur mission, pour ne pas dire, d’entraîner leur destruction. Elle comprit qu’il était Inutile de communiquer cette information aux autres. Elle ne la dévoilerait que s’ils s’en sortaient, et encore… ce n’était pas certain. Elle aurait alors sûrement d’autres choses à penser.


    Les minutes s’écoulèrent. Les tirs du transporteurs se rapprochaient dangereusement, mais pour le moment, ils ne les atteignaient pas. Esméralda avait comprit que les pirates étaient en train de quadriller le volume dans lequel ils supposaient que la Vigilante 211 se trouvait et si on se référait aux tirs déjà effectués, ils ne se trompaient pas sur ce volume. Donc tôt ou tard, ils risquaient l’être touchés. Elle lança un logiciel intelligent pour essayer de déterminer la logique qui dirigeait ce quadrillage.


    Trois minutes plus tard, affolée par le résultat de ses calculs, elle annonça:


    — J’ai compris leur façon de procéder, ils vont nous toucher dans moins de huit minutes!


    Loïs fronça les sourcils:


    — Tu es sûre?


    — Oui, absolument, c’est purement mathématique.


    — OK, fit Loïs, tu préviens Lob 30 secondes avant l’échéance. On sera à combien d’eux?


    — 300 à 400 km.


    — Ça devrait le faire...


    — Je ne sais pas, ne put s’empêcher de répondre Esméralda.


    Finalement, la bonne nouvelle était qu’à priori, ils ne seraient pas touchés avant que le délai qu’elle venait de calculer soit écoulé, la mauvaise nouvelle était que la probabilité de réussite de Lob serait bien moindre qu’à 50 km.


    Gilbert intervint:


    — Et si on manœuvrait pour sortir du volume qu’ils quadrillent.


    Tout le monde se tourna vers Esméralda qui n’en revenait pas:


    — Oui, tu as raison, par contre, il va falloir changer sensiblement de trajectoire.


    — Je peux orienter la tuyère à fond, mais il faut que tu me donnes dans quelle direction.


    — Notre course ne sera plus exactement parallèle à celle du transporteur.


    — Ne t’inquiète pas, on rectifiera, dit Gilbert.


    — OK, envoie-moi un cône de trajectoires si on lance à 2% pendant… je ne sais pas…


    — Pas plus de 10 secondes si on ne veut pas être repérés, intervint Lana, on est très près maintenant, ils peuvent apercevoir à l’œil nu, ou presque, les jets d’hydrogène surchauffé.


    Gilbert envoya rapidement l’information à Esméralda qui s’efforça de calculer.


    — Ça ne suffit pas, dit-elle finalement, envoie-moi avec 15 secondes de propulsion.


    — C’est trop! S’affola Lana.


    — On tente le coup, dit Loïs, je viens de contacter Lob, on n’a pas le choix: à 300 km, non seulement la probabilité de réussir notre tir est insuffisante, mais en plus, on révélera notre position. Les lasers vont nous cibler immédiatement et on a pu constater qu’ils étaient très précis.


    — OK, dit Esméralda, je recalcule, plus vite on manœuvre, moins on risque de se faire repérer.


    À peine deux minutes plus tard, la propulsion fut activée à 2% pendant 15 secondes. Tout le monde retenait son souffle. À cette distance, n’importe quel vaisseau de guerre repérerait immédiatement le dégagement de chaleur. Esméralda pria pour que les hypothèses des experts à terre soient fondées, que ce soit bien le croiseur ennemi qui transmettait les coordonnées de tir aux transporteurs lorsqu’ils avaient si facilement arrêté les missiles envoyés contre eux depuis la lune.


    Dans la salle de contrôle, tout le monde était figé. Jamais Esméralda n’avait eu aussi peur de sa vie. Elle s’aperçut même que ses mains tremblaient. Elle fixait la paroi en face d’elle, persuadée qu’elle allait disparaître d’un moment à l’autre dans une explosion.


    Il lui fallut plus d’une minute pour réaliser que leur manœuvre avait fonctionné, ils allaient sortir du volume quadrillé avant que les tirs ne les atteignent.


    Elle attendit encore un peu, pour être sûre, puis elle communiqua cette information à tout le monde. Quelques secondes plus tard, Gilbert annonçait que, suite à leur manœuvre, ils n’étaient plus exactement alignés sur la trajectoire du transporteur, mais ils allaient passer à 45 km seulement de lui.


    


    Lob constata sur son écran que leur trajectoire avait changé. Il reçut, un peu après, un message d’Esméralda l’informant qu’il devrait tirer quand ses chances de toucher les anneaux seraient optimales.


    Actuellement, la probabilité était montée à 43%. Il haussa les épaules, ce n’était pas comme contre un missile, là, s’il manquait son coup, l’ennemi allait riposter. Il attendrait donc de se trouver à la distance minimale, 45 km.


    Il discernait maintenant sur les images des anneaux transmises par le télescope, les protubérances d’où partaient les rayons bleus. Deux sur chaque anneau, ce qui expliquait pourquoi on leur avait annoncé que les lasers étaient au nombre de quatre. Mais il y avait peut-être d’autres protubérances, du côté des anneaux qu’il ne pouvait pas voir.


    Bien entendu, Lob changea son mode de ciblage, il n’allait plus balayer l’anneau, mais concentrerait son tir sur les protubérances, ce qui permettrait de gagner de précieux dixièmes de secondes en ne tirant plus que 50 aiguilles par cible.


    Il programma le tir et attendit. Malgré sa concentration et la tension qui le gagnait, à mesure que le temps s’écoulait, il se demanda ce que faisait Esméralda, puis avec une naïveté qui le fit lui-même sourire, s’ils dormiraient l’un contre l’autre cette nuit.


    Le temps s’écoula, et lorsque le point programmé coïncida avec la position de la Vigilante 211, la tourelle se réveilla brusquement, tirant pendant seulement deux secondes. Il fallait maintenant attendre 32 secondes pour que les aiguilles explosives atteignent la cible, en espérant que l’ennemi n’aurait pas le temps de réagir. Lob se dit que les aiguilles étaient décidément terriblement lentes. C’est alors qu’il eut une intuition, il rappela le tir par balayage des anneaux, initialement programmé, modifia la durée, et l’enclencha. Cette fois, la tourelle se mit à tirer en continu. Lob aurait bien été incapable d’expliquer pourquoi il avait agi de la sorte, mais la suite des événements allait lui donner raison. Dans un premier temps, les lasers cessèrent de tirer, visiblement, le transporteur avait dû se rendre compte qu’il ne tirait pas où il fallait. Le problème avec les lasers était que, contrairement aux aiguilles, ils allaient atteindre leur cible très vite, à 300 000 km/seconde, c’est à dire quasiment instantanément. Le premier tir d’aiguilles les atteignit pourtant avant qu’ils ne soient reprogrammés. Lob vit nettement les impacts sur les anneaux. Quelques secondes plus tard, il vit que les anneaux, bien qu’endommagés, se mettaient à tourner. Il comprit qu’il ne s’agissait plus maintenant que d’une course contre la montre et de chance. En effet, l’anneau tournait pour positionner les lasers intacts qui se trouvaient de l’autre côté du transporteur et ces derniers tireraient dès qu’ils seraient en vue de la Vigilante 211, ne laissant pas le temps à un nouveau tir d’aiguilles de les atteindre. Fort heureusement, les premières aiguilles du tir de balayage arrivèrent avant. Les impacts se succédèrent impitoyablement, projetant dans l’espace des morceaux de revêtement et des nuages de gaz qui disparaissaient presque instantanément, comme happés par le vide. Les aiguilles explosives durent atteindre le mécanisme de rotation des anneaux puisque ceux-ci s’arrêtèrent presque simultanément.


    Lob interrompit le tir de la tourelle. Les aiguilles continuèrent néanmoins encore, pendant trente secondes, leur œuvre de destruction. Les anneaux étaient comme balafrés, ils laissaient échapper des traînées de débris divers qui se dispersaient plus ou moins en fonction de leur vitesse d’éjection, un nuage se formant lentement dans le sillage du transporteur. Lob avait eu le temps de remarquer quelques dégâts sur la coque, à proximité des anneaux. Il fallait espérer que ces tirs imprécis n’avaient pas endommagé gravement des éléments vitaux du transporteur.


    Il appela la salle de contrôle pour demander s’il restait dans la tourelle ou s’il retournait au contrôle de la propulsion. Après un échange avec Loïs, ce dernier lui demanda de rester dans la tourelle. Il craignait une réaction de l’ennemi. Par exemple, à défaut de pouvoir faire tourner les anneaux, le transporteur tout entier pouvait peut-être pivoter autour de son axe. Il pouvait aussi, pourquoi pas, lâcher sur eux des navettes armées.


    


    Dans la salle de contrôle, cette dernière remarque déclencha une grande agitation. Tout le monde venait de réaliser que leur approche et la neutralisation des lasers bleus n’étaient qu’une étape, il fallait maintenant se coller le plus rapidement possible au transporteur. Gilbert fit allumer la propulsion avant même d’avoir terminé ses calculs d’approche.


    Le transporteur ennemi les ayant dépassés, ils pouvaient désormais apercevoir de côté son système propulsif. On y distinguait une lueur incandescente, difficile à fixer malgré les filtres qui s’étaient enclenchés automatiquement sur le télescope. Lana annonça alors qu’ils étaient pris dans un violent courant de particules radioactives, et ce n’était rien en comparaison de ce que ce serait s’ils se trouvaient vraiment face à l’appareil propulsif du transporteur.


    La situation pouvait vite dégénérer car, si elle pouvait résister à des doses importantes de rayonnement cosmique, la coque de la Vigilante 211 risquait quand même de très vite se dégrader si ce rayonnement dépassait les intensités tolérées, notamment en terme de densité énergétique.


    Il fallut accélérer au maximum de la capacité du réacteur pendant 4 minutes pour sortir du faisceau de particules radioactives et revenir à hauteur du transporteur. Ce dernier accélérant faiblement mais continûment, il allait, en théorie, être relativement aisé de venir se coller à lui. Aucune surprise n’était à craindre puisque, compte tenu de sa masse, il ne pouvait guère les surprendre par une manœuvre soudaine, mais s’il coupait son réacteur, il cesserait d’accélérer, ce qui rendrait l’accostage plus délicat.


    Une vingtaine de minutes furent nécessaires à Gilbert pour approcher la Vigilante 211 à une centaine de mètres seulement de l’énorme coque, et surtout, synchroniser vitesse et trajectoire avec précision.


    La proximité du gigantesque transporteur était psychologiquement oppressante, mais elle avait aussi des effets réels puisque Lana signala qu’une bonne partie des systèmes de détection ne fonctionnaient plus. Esméralda ajouta que, de son côté, faute d’un espace suffisant autour de la Vigilante, elle ne pouvait plus se servir du système d’armes. Elle craignait de voir apparaître des robots ou des aliens en tenue spatiale alors que, de la tourelle, Lob ne couvrait désormais plus qu’un peu plus de la moitié de l’espace autour du vaisseau. Tant de choses pouvaient arriver… Jamais ils n’avaient été aussi vulnérables.


    Dans la salle de contrôle, tout le monde était maintenant terriblement fébrile.


    Loïs ramena le calme en demandant à chacun de se taire. Il annonça qu’il fallait prendre chaque problème l’un après l’autre. On devait d’abord se concentrer uniquement sur l’arrimage.


    Personne ne protesta. Lana balaya la partie de la coque qui leur faisait face avec les caméras extérieures et ils cherchèrent le meilleur endroit pour accoster. La Vigilante 211 ne disposant pas des appareils de mesure adaptés, ils ne pouvaient pas sonder la coque du transporteur et notamment évaluer son épaisseur ou sa résistance, mais on apercevait de nombreux détails à prendre en compte. Par exemple, il ne fallait pas s’arrimer en face de ce qui pouvait se révéler être une porte extérieure ou un tube d’évacuation de déchets. Il fallait aussi éviter ce qui ressemblait à des antennes ou des instruments optiques afin de ne pas révéler leur présence. Bien sûr, les pirates pouvaient deviner ce qu’ils étaient en train de faire, mais ils pouvaient aussi penser que la Vigilante 211 s’était contentée de les approcher au plus près pour neutraliser leurs défenses, et ensuite s’éloigner en mode furtif.


    Après un débat auquel chacun, dans la salle de contrôle, participa, une zone apparemment saine fut choisie et, à l’aide des propulseurs auxiliaires Gilbert commença les manœuvres d’approche. Il procédait par à-coups: une impulsion pour se rapprocher, une autre pour stabiliser la Vigilante 211 et vérifier qu’elle était immobile par rapport à l’objectif. Puis il recommençait.


    Ce petit jeu dura presque une demi-heure. Lorsqu’ils furent à une dizaine de mètres seulement de la coque du transporteur, Lana et Esméralda prirent chacune les commandes des bras articulés. Elles les mirent en position d’approche, bien écartés, comme les pattes d’une araignée. Il était important que, une fois accrochés, lorsqu’ils couperaient leur réacteur, les contraintes dans les bras soient le moins possible en cisaillement.


    


    Gilbert donna une dernière impulsion, de très faible intensité, sur les propulseurs auxiliaires.


    Sur son écran, Esméralda surveillait l’électroaimant au bout d’un des deux bras qu’elle contrôlait. Elle le vit toucher la surface de la coque du transporteur et s’y maintenir. Tout de suite après, le bras se mit à trembler tandis que les amortisseurs aux articulations s’écrasaient au maximum de leur capacité.


    — Je crois que l’on s’approche trop vite! S’écria-t-elle.


    — Trop tard, impossible de corriger, répondit Gilbert, si je freine, je risque d’inverser le mouvement et ce sera bien pire car à l’arrachement, les bras ne résisteraient sûrement pas.


    Le deuxième bras s’était écrasé lui aussi. Même chose sur les deux bras contrôlés par Lana.


    Pendant quelques secondes tout le monde, dans la salle de contrôle, resta angoissé et silencieux. Finalement, les amortisseurs commencèrent à se détendre imperceptiblement, puis le mouvement s’amplifia et il continua jusqu’à ce qu’ils retrouvent une position presque détendue.


    — Je crois que ça va tenir, dit Gilbert.


    — On est arrimés alors? Demanda Lana d’une voix pleine d’espoir.


    — Attends, répondit Gilbert, il faut voir si ça tient quand on va supprimer notre accélération. Pour le moment, les bras ne subissent aucune contrainte de cisaillement. C’est seulement quand on aura coupé notre réacteur qu’on saura. Les bras devront alors résister à la force induite par l’accélération du transporteur.


    — Une force de combien?


    — Pas grand-chose, intervint Lana, l’accélération n’est que de 0,055 m/s², on ne la sent même pas, mais compte tenu de la masse de la Vigilante, ça produira quand même une force de 1,2 tonnes environ, soient 300 kg par bras.


    — On devrait tendre un câble à l’avant pour diminuer l’effort, dit Loïs.


    — Oui, c’est une excellente idée, reconnut Gilbert, il faut voir avec Abil ou Lob si c’est faisable, mais bon, tant que le réacteur est allumé, je ne crois pas qu’ils pourront intervenir… Je fais quoi? Je coupe? Il faudra bien...


    Loïs hésitait. À l’évidence, tout comme Gilbert, il n’était pas sûr de lui. De son côté, Esméralda priait pour que Lob et Abil aient fait du bon travail avec les bras.


    — L’accélération est très faible, insista Gilbert, Les ingénieurs sur Terre ont dû calculer les contraintes dans les bras avant de nous envoyer les plans…


    — Ouais, c’est toujours pareil, dit Lana, ils ont fait des calculs, mais ils ne sont pas là, à bord.


    — On ne sent rien en tous cas, dit Loïs, ce n’est pas comme si on était à bord d’une voiture en train d’accélérer.


    — Non, c’est certain, mais la Vigilante fait plus de 200 tonnes, et les efforts sur les bras, quand on va couper, seront, comme l’a dit Lana, de 1,2 tonnes. Ce n’est pas rien quand même.


    — Diminue la poussée de 30% seulement, dit Loïs, on va bien voir ce qui se passe.


    — OK


    De nouveau, ce fut le silence total dans la salle de contrôle. Tout le monde regardait les images des bras. Après quelques secondes, les bras à l’arrière de la Vigilante 211 semblèrent se tasser tandis que ceux qui se trouvaient à l’avant se détendaient.


    — Ça fait peur, commenta Lana.


    — Coupe encore de moitié, dit Loïs.


    Esméralda songea que Loïs donnait un peu l’impression de miser de l’argent à la roulette. Sauf qu’en fait, ce n’était pas avec son argent qu’il pariait, mais avec leur vie. En plus, elle ne voyait pas l’intérêt de procéder par étapes, de toutes manières, il faudrait bien couper à un moment ou un autre, on ne faisait que prolonger l’angoisse.


    — C’est fait, annonça Gilbert.


    Tout le monde vit nettement les bras encaisser un effort supplémentaire.


    — Bon, ça tient, dit Loïs au bout de plusieurs minutes d’observation attentive.


    Il hésitait visiblement à donner l’ordre de couper complètement le réacteur. Finalement, il se décida:


    — Allez vas-y, coupe tout, mais sois prêt à remettre la gomme si nécessaire.


    — On n’est pas dans une voiture, protesta Gilbert, si un des bras casse, les autres suivront, la Vigilante sera déséquilibrée et elle risque de heurter le transporteur. Il faudra donc s’écarter rapidement et probablement dire au revoir au transporteur pour toujours car le temps qu’on répare les bras, ou du moins ce qu’il en restera, il sera loin.


    Loïs ne répondit rien.


    Esméralda avait l’impression de vivre une situation ubuesque. Elle craignait de voir les bras lâcher alors qu’elle se savait de toutes façons condamnée à plus ou moins long terme s’ils résistaient. Le transporteur allait en effet les emmener pour un voyage sans retour.


    Elle essaya de prendre du recul, de relativiser la situation, mais à son grand désarroi, elle n’y parvint pas. Elle restait les yeux fixés sur les bras tandis qu’ils encaissaient un dernier effort. Ils résistèrent, mais Esméralda, comme tous ceux qui se trouvaient dans la salle de contrôle, vit avec effroi la coque du transporteur se déformer autour des électroaimants des bras avant, formant une bosse, tandis qu’au contraire, il se formait une cuvette au niveau de ceux des bras arrières.


    — La coque ne va pas résister! Dit Lana, résumant les craintes de chacun.


    Loïs contacta Lob pour lui demander de les rejoindre. Il demanda ensuite à Abil de pressuriser de nouveau la Vigilante.


    


    En arrivant dans la salle de contrôle, Lob jeta un coup d’œil à l’écran géant et il comprit tout de suite la situation. Les électroaimants tenaient, mais la coque du transporteur était en train de lâcher. Il accueillit très favorablement l’idée de tendre un câble à l’avant. C’était plutôt archaïque comme méthode, mais il fallait rapidement improviser quelque chose s’ils ne voulaient pas se décrocher du transporteur et se retrouver dans le flux mortel de son réacteur.


    — C’est faisable rapidement? Demanda Loïs.


    Lob n’en savait rien, il répondit:


    — on doit faire quelque chose. On ne peut pas rester comme ça. Le souci, c’est de trouver des points d’accroche. Sur la Vigilante, ce n’est pas un problème, mais sur le transporteur, c’est une tout autre histoire. Après, je n’ai pas beaucoup de câble, et il n’est pas très fort en diamètre, mais je pense qu’on peut quand même lui demander plus d’une tonne.


    — D’après nos calculs, ça suffira, dit Loïs d’une voix pleine d’espoir.


    — Oui, c’est vrai, si les bras ont résisté, c’est que l’effort n’est pas beaucoup plus important.


    — Tu as besoin d’Abil?


    — Oui, ça permettra d’aller plus vite.


    — OK, dit Loïs, allez-y tout de suite. On va s’occuper, nous, de remettre en pression le vaisseau. Je vais aller à l’armurerie pour récupérer deux fusils à aiguilles, au cas où vous feriez une mauvaise rencontre dehors.


    Lob ne répondit rien mais son visage se ferma. Il n’était pas vraiment un «va-t-en guerre» et la perspective d’affronter les pirates dans l’espace l’inquiétait. Mais bon, Esméralda était là et il ne voulait pas passer pour un couard. Il répondit qu’il allait d’abord à l’atelier récupérer le câble, un palan et de quoi fixer l’ensemble.


    


    Un peu plus tard, Abil le rejoignit à l’atelier. Lob vit, à l’expression de son visage, que lui non plus n’était pas satisfait du tout de sortir dans l’espace à proximité d’éventuels ennemis. Il lui fit d’ailleurs signe de passer sur le canal15. À l’évidence, il voulait lui parler sans que le reste de l’équipage, et notamment Loïs, l’entende. Dès qu’il commuta sur le canal 15, Lob entendit:


    — C’est quoi ces conneries? On n’a pas signé pour jouer les soldats nous!


    Lob sourit.


    — Tu veux envoyer Lana ou Esméralda? Répondit-il d’un ton amusé.


    — Non, mais Loïs ou Gilbert.


    — Gilbert n’est pas trop habitué à sortir et Loïs est le Commandant.


    — Ouais, ben justement, qu’il montre l’exemple!


    Lob soupira, soudain impatient d’en terminer avec cet échange.


    — Bon, dit-il, on verra peut-être ça plus tard non? il faut se dépêcher d’y aller parce que franchement, j’ai peur que ça lâche.


    — Et si ça lâche pendant qu’on est dehors?


    Lob n’avait pas pensé à un tel scénario.


    — Ils viendront nous récupérer, dit il sans trop vouloir approfondir la question.


    Abil eut un petit mouvement. Sans doute avait-il voulu hausser les épaules, mais avec la combinaison, ce n’était pas simple. En tous cas, la discussion était terminée.


    Les deux hommes se répartirent matériel et outils, puis ils se dirigèrent vers le sas de sortie. Loïs les y attendait avec les fusils.


    — Vous savez vous en servir? Demanda-t-il.


    — Non, dit Abil.


    — On se débrouillera, mais ça va nous encombrer, dit Lob en lâchant le palan pour saisir l’arme et l’accrocher à sa combinaison.


    — Ce serait mieux que tu viennes avec nous, lança Abil.


    — Impossible, répondit Loïs, le règlement est très clair, dans cette situation, la place du Commandant est à bord.


    Dissimulé derrière la visière de son casque, Lob sourit. Il doutait que la situation dans laquelle se trouvait actuellement la Vigilante 211 figure dans un manuel, mais il n’avait pas le temps d’épiloguer. Il se douta qu’Abil devait être en train de bougonner.


    


    Dès qu’il s’extirpa du sas, Lob fit un tour d’horizon. La masse sombre du transporteur l’impressionna immédiatement. Il avait l’impression de se trouver sur une gigantesque plateforme sombre dont il ne pouvait discerner les extrémités. Il faisait sombre à l’extérieur et sa visière n’était pas équipée d’un amplificateur de lumière, comme le système vidéo de la Vigilante 211. Il demanda par radio à Lana d’allumer tous les projecteurs.


    Immédiatement, la nuit s’illumina. La coque du transporteur miroitait maintenant. Par contre, on ne pouvait plus rien voir au-delà de ce halo lumineux.


    Lob songea qu’il faisait peut-être là une grosse erreur. Certes, cette lumière allait leur permettre de travailler plus vite, mais ils formeraient de superbes cibles et ils ne verraient pas un éventuel ennemi s’approcher. Ceci dit, chaque chose en son temps, pour le moment, il fallait éviter que les bras d’amarrage cèdent.


    


    Lob accrocha sa sangle de survie à l’anneau sur le côté du sas, puis il marcha jusqu’à l’avant de la Vigilante 211. Là, il décrocha sa sangle et en accrocha une autre pour descendre prudemment en se tenant à l’un des bras d’arrimage. Abil le suivait à quelques mètres.


    Dès que ses pieds touchèrent la coque du transporteur, Lob vérifia que ses semelles magnétiques adhéraient. L’accélération étant très faible, son effet sur lui n’était que de 500 grammes environ, à peine perceptible, mais s’il perdait le contact, la coque défilerait sous lui proportionnellement au carré du temps qui s’écoulait. Une seconde sans contact et il glisserait de 3 cm environ. C’était peu, mais cette distance augmentait proportionnellement au carré du temps sans contact. C’est ainsi que 10 secondes donnerait presque 3 mètres et une minute 100 mètres. Il fallait donc se montrer prudent.


    Il progressa vers l’avant tandis qu’Abil attendait sur la Vigilante.


    — Tu vois un endroit où fixer le câble? Demanda-t-il dans la radio.


    Lob ne répondit pas tout de suite, mais il avait repéré une protubérance, comme une espèce d’aileron très court, qui semblait suffisamment épaisse pour y fixer une manille. Par contre, il allait falloir percer.


    — Amène le chalumeau, dit-il à Abil.


    Il vérifia que ce dernier retournait vers le sas, puis reporta son attention sur la protubérance. Il y en avait une autre juste derrière. Sans doute avaient-elles, à une époque, servi de socle pour un appareil quelconque. Il comptait percer les deux pour répartir l’effort. Autour de lui, il aperçut de nombreuses autres irrégularités apparemment plus solides, mais elles n’étaient pas dans l’axe de la Vigilante 211 ou se trouvaient trop loin par rapport à la longueur de câble dont il disposait. Il vérifia le tensiomètre numérique du palan. Il n’avait pas l’intention de trop solliciter le câble, 600 kg de tension suffiraient largement à soulager les bras d’arrimage de la Vigilante 211 et les deux ailerons devraient, à priori, supporter l’effort. Il monterait jusqu’à 1000 kg, pour éprouver leur solidité, puis redescendrait à 600 kg.


    Abil n’étant toujours pas de retour, Lob s’accroupit et, à l’aide d’une pince, il testa la résistance du premier aileron. Il faisait un bon centimètre d’épaisseur et il ne se détériora pas. C’était bon signe.


    Lob posa sa pince sur la coque devant lui. Ce n’était pas une bonne idée puisque, quelques secondes plus tard, il dut la récupérer 50 cm plus loin. L’effet de l’accélération était imperceptible, mais bien réel.


    Il reporta ensuite son attention sur la coque du transporteur, se rappelant soudain qu’il n’était pas impossible que des pirates apparaissent. Pour le moment, il n’avait pas d’autre solution que de prier pour que ces derniers ne se soient pas rendus compte de la présence de la Vigilante. Il allait travailler au chalumeau donc, sans provoquer de vibrations indiscrètes susceptibles d’attirer l’attention. Par contre, au moment de l’arrimage, lorsque les électroaimants avaient pris contact avec la coque, il était fort probable que le choc se soit répercuté dans une partie du transporteur, alarmant ses occupants.


    Abil apparut enfin sur la Vigilante. Il avançait prudemment lui aussi. Il mit plusieurs minutes à rejoindre Lob.


    — Tu t’es arrêté pour boire un coup? Plaisanta ce dernier.


    — Non, mais j’ai eu du mal à trouver le chalumeau dans ton foutoir.


    Lob sourit, puis il se saisit du chalumeau que son camarade lui tendait. Le réchauffeur indiquait que le gaz était à température d’utilisation. Lob ouvrit les deux robinets, puis il actionna l’allumage. Une grande flamme orange jaillit de la buse du chalumeau, qu’il s’empressa de régler en jouant sur les manomètres. Ensuite, sans perdre de temps, il attaqua l’aileron. Il le perça assez vite, puis il changea de buse pour agrandir le trou.


    — C’est solide? Demanda Abil d’une voix inquiète.


    — Je dirais que, question point de fusion, ça ressemble à de l’acier, mais bon, c’est un alliage inconnu, on ignore donc ses caractéristiques physiques. On en saura plus quand on mettra en tension le câble.


    Lob s’attaqua ensuite à l’autre protubérance qu’il perça tout aussi facilement.


    — Encore heureux qu’on n’ait pas à percer la coque, dit Abil.


    — Ah oui, c’est certain. Si c’est pressurisé à l’intérieur, on risquerait gros.


    Abil regarda autour de lui.


    — Tu crois qu’ils savent qu’on est là? Demanda-il d’une voix inquiète.


    Lob sourit, il n’était pas le seul à craindre une éventuelle réaction de l’équipage du transporteur.


    — Aucune idée, répondit-il, mais j’espère que non.


    — Non parce que là, en pleine lumière, on fait de belles cibles.


    — Ouais, il faut donc nous dépêcher.


    Joignant les actes à la parole, Lob fixa rapidement ses manilles et il donna une des extrémités du câble à Abil.


    — Reste-là, et fixe ton bout au palan, je vais aller passer l’autre bout à l’avant de la Vigilante.


    L’opération prit plusieurs minutes. Lob procédait avec précaution, sans plus se soucier du fait que les bras ou la coque du transporteur pouvaient lâcher à tout moment. Maintenant qu’il était dans l’action, il ne ressentait plus vraiment d’appréhension.


    


    Dans la salle de contrôle, Esméralda passait d’une caméra à l’autre pour s’assurer qu’aucun ennemi n’apparaissait sur la coque du transporteur. Elle suivait aussi Lob qui revenait vers Abil en déroulant son câble.


    Un peu plus tard elle vit les deux hommes s’activer autour du palan.


    Consciencieusement, elle refit un tour d’horizon. Elle ne savait plus trop quoi penser. Allaient-ils devoir constamment surveiller ainsi la coque du transporteur? En plus, elle doutait que cela serve à quoi que ce soit, puisqu’il suffisait qu’un pirate sorte la tête par une ouverture et leur tire un projectile pour que la Vigilante soit brusquement dépressurisée, entraînant la mort de tout l’équipage. Ils ne pouvaient quand même pas rester tout le temps dans leur combinaison, sans atmosphère.


    En fait, ils étaient désormais particulièrement vulnérables, beaucoup plus que lorsqu’ils naviguaient dans l’espace, loin de l’ennemi. Supprimer les sas à l’intérieur du vaisseau n’avait pas, non plus, été une bonne idée, mais ceci dit, s’ils étaient l’objet d’un tir nourri, même les sas ne changeraient rien au résultat. Ce serait la fin.


    Loïs devait partager les mêmes craintes puisqu’il déclara:


    — On va devoir mettre, au plus vite, en place des détecteurs de mouvements autour de la Vigilante. Il nous faudra en effet réagir très vite si l’ennemi tente de nous surprendre.


    — Des détecteurs de mouvements? On a ça? Demanda Lana.


    — Je ne sais pas…


    — Mais même avec des détecteurs, on ne pourra jamais réagir suffisamment vite, dit Esméralda. Les pirates, il leur suffit d’ouvrir une porte et de tirer, ça leur prendra quelques secondes seulement.


    C’était là une évidence et elle plongea Loïs dans un abîme de réflexion. Finalement, après plusieurs minutes de silence, il dit:


    — On va devoir assurer une garde à l’extérieur. Depuis le vaisseau, on ne peut pas se défendre.


    — On a la tourelle.


    — Elle ne couvre pas la zone arrière.


    — De toutes façons, même si on met quelqu’un à l’extérieur, dit Esméralda, ça ne changera rien. Ils peuvent sortir de l’autre côté de leur vaisseau et nous tirer de très loin, bien avant qu’on les aperçoive.


    Loïs ne répondit pas.


    Esméralda se retint juste à temps de lui dire qu’ils les avaient, lui et l’Amiral, mis dans une belle merde! Mais il était inutile d’envenimer les choses.


    


    Après qu’elle soit montée à plus d’une tonne, Lob diminua la tension à 600 kg, comme il avait prévu de le faire. Il se sentit rassuré, le câble avait tenu, ainsi que les protubérances. Avec Abil, ils allèrent ensuite examiner le bras d’arrimage le plus proche. Il ne semblait pas subir des contraintes excessives, peut-être grâce au câble, par contre, comme l’avait montré la vidéo, l’enveloppe de la coque du transporteur était effectivement bien déformée au niveau de l’électroaimant, et d’inquiétantes fines fissures partaient en rayonnant, sur une trentaine de centimètres pour les plus longues.


    Ils examinèrent les trois autres bras, faisant des constatations similaires. Lob se rassura en songeant que, même si un des bras lâchait, le câble suffirait sans doute à retenir la Vigilante 211.


    Il ne restait plus qu’à retourner à bord.


    


    La porte extérieure du sas fermée, ils attendirent que la pression revienne pour ouvrir la porte intérieure. Puis ils se déplacèrent jusqu’à la salle d’habillement. Même s’il savait que c’était faux, la gravité artificielle et la pressurisation donnèrent à Lob un sentiment de confort et de sécurité. Comme Abil, il enleva sa combinaison lourde, la mettant à recharger.


    Ils se dirigèrent ensuite tous deux vers la salle de contrôle.


    En y pénétrant, Lob fut surpris de voir que tout le monde était encore en combinaison, la visière relevée tout de même. Loïs les fusilla du regard:


    — Il ne fallait pas enlever vos combinaisons, s’écria-t-il, on est toujours aux postes de combat.


    — Mais, dit Lob, l’arrimage est terminé.


    Il était déterminé à jouer les idiots.


    — OK, je sais, mais, si tu ne l’as pas remarqué, l’ennemi n’a jamais été aussi proche de nous.


    — Bon, je veux bien remettre ma combinaison si tu le demandes, mais on ne va quand même pas la garder tout le temps!


    — Tu as une autre solution pour éviter une mort certaine si les pirates nous attaquent?


    — Non, mais si j’ai bien compris, on est partis pour rester là des années, alors on sera bien obligés de sortir de nos combinaisons spatiales.


    — Il faudrait au moins voir d’abord si nos voisins nous tolèrent, dit Loïs.


    — Pourquoi nous toléreraient-ils? Intervint Lana, alors qu’ils nous font la guerre. En fait, il faut seulement savoir si oui ou non ils se sont aperçus de notre présence.


    Lob réfléchit. Il lui vint une idée, mais Loïs risquait de ne pas vraiment approuver. Il attendit. Comme personne ne prenait plus la parole, il se décida à parler:


    — Si on veut être tranquille, il faudrait aller voir ce qui se passe à l’intérieur du transporteur.


    Dans la salle, tout le monde resta bouche bée. Loïs fut le premier à réagir:


    — Il ne t’est, à l’évidence, pas venu à l’esprit que l’équipage de ce gigantesque transporteur doit être vingt fois plus nombreux que nous.


    — En plus, ajouta Lana, s’ils avaient réussi cette nouvelle attaque de la Terre, ils auraient eu à contrôler des milliers d’humains. Je suppose donc qu’ils sont lourdement armés.


    Lob haussa les épaules:


    — il se serait agi d’enfants en bas-âge voyons, ils n’ont pas besoin d’armes pour les contrôler. Et puis, vu qu’ils n’ont pas pu les enlever, les pirates sont peut-être presque tous en sommeil artificiel.


    — Peut-être pas après les tirs que nous avons échangés, dit Esméralda.


    — Oui, c’est vrai, reconnut Lob, enfin, moi, ce que j’en dis… c’est comme vous voulez en fait, si vous préférez vivre dans l’angoisse continuelle de vous faire attaquer…


    — Ou que les amarres lâchent, ajouta Abil.


    Il était visiblement de l’avis de Lob. Loïs l’arrêta d’un geste de la main.


    — Bon, dit-il, après réflexion, on va, pour le moment, partir du principe que si les pirates nous avaient repérés, ils nous auraient déjà attaqués.


    Personne ne répondit. Loïs continua:


    — Donc je vais instaurer un tour de garde dans la tourelle. Lana, tu y transfères les images de toutes les caméras extérieures. Si quelque chose bouge dehors, alarme générale et on enfile nos combinaisons spatiales d’urgence tandis que celui qui sera dans la tourelle devra s’efforcer de neutraliser la menace avant qu’elle ne nous détruise.


    — Et si la menace est hors d’atteinte de la tourelle? Demanda Esméralda.


    — Alors, on se précipitera dehors pour l’affronter.


    Tout le monde était conscient que le plan de Loïs ne tenait pas la route, mais personne ne contesta. Tout valait mieux que de devoir porter la combinaison en permanence.


    — De mon côté, je vais faire un rapport à l’Amiral en lui précisant bien notre situation. Peut-être qu’il aura une idée pour nous aider. Gilbert, tu prends le premier tour de garde dans la tourelle


    — Mais… Je ne sais même pas m’en servir.


    — Lob, tu vas avec lui et tu lui montres comment tirer manuellement, ça suffira.


    — OK.


    


    Lob resta une dizaine de minutes avec Gilbert, pour lui expliquer le fonctionnement de la tourelle. Lana avait redirigé sur l’écran de tir les vues des caméras extérieures. Les projecteurs étaient coupés et la vision nocturne, activée, permettait de bien distinguer les alentours.


    Ensuite, Lob rejoignit le quartier d’équipage où Lana, Esméralda et Abil, discutaient. En l’apercevant, Esméralda lui sourit:


    — Alors le guerrier, dit-elle sur un ton moqueur, on veut se lancer à l’attaque du grand méchant transporteur?


    Lana intervint:


    — Il n’a pas vraiment tort, et je te ferai remarquer que tu exagères, Lob n’a jamais parlé d’attaquer qui que ce soit, mais juste d’aller voir ce qui se passe à l’intérieur. Imagine un peu, il y a sûrement de la nourriture prévue pour les enfants qu’ils auraient dû enlever. De quoi nous permettre de tenir des années.


    — Je ne crois pas, dit Esméralda, il y a 35 ans, ils avaient exigé qu’on leur fournisse toutes sortes de consommables. Eux n’ont rien de stocké pour nourrir les enfants.


    Abil intervint:


    — Ouais… en attendant, je ne vais pas fermer l’œil cette nuit. Franchement, je préférerais aller tout de suite explorer l’intérieur du transporteur, comme ça, on en finirait une bonne fois pour toutes.


    Lob soupira:


    — Oui enfin, comme dit Loïs, s’ils ne se sont pas rendus compte de notre présence, c’est dommage de nous trahir et puis, j’avais cru t’entendre dire que tu ne voulais pas jouer les soldats.


    — Je veux survivre.


    Esméralda soupira à son tour, excédée:


    — Non mais tu t’entends Abil, tu n’as pas encore compris que, de toutes manières, on est foutus. On ne reverra plus jamais la Terre.


    Abil sourit:


    — bah, tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir.


    


    Plus tard, après avoir mangé, Esméralda et Lob se retrouvèrent dans la cabine de ce dernier.


    — Alors, tu ne te lasses pas de moi? Demanda la jeune femme.


    — Quelle idée! S’offusqua Lob, bien sur que non.


    — Je croyais que la seule chose qui intéressait les hommes, c’était le sexe.


    — Eh bien il faut croire que tu te trompais, je suis très bien avec toi. Je ne souhaite rien de plus.


    Esméralda sourit et ils s’allongèrent l’un contre l’autre. Elle appréciait cette relation paisible, pour ne pas dire romantique.


    Lob programma son réveil, il était de garde dans 4 heures.


    

  


  
    CHAPITRE 12


    


    Au petit matin, Loïs réunit tout le monde, sauf Abil qui venait de remplacer Lob dans la tourelle. Il expliqua:


    — Bien, j’ai eu des soucis pour communiquer avec l’Amiral hier soir. Nos émissions passent relativement bien apparemment, mais nous recevons très mal à cause des parasites induits par le réacteur du transporteur.


    — On est pourtant sur une fréquence de 55 GHz, dit Gilbert, rien ne devrait gêner le signal.


    Lana intervint:


    — Penses-tu… En plus, même avec des fréquences aussi élevées, et même si ce réacteur s’arrête, nos émissions finiront un jour par être masquées par le bruit ambiant.


    — Oui, enfin, on n’en est pas encore là, dit Loïs, revenons-en à ce que j’ai finalement réussi à capter. L’Amiral nous félicite tout d’abord pour notre manœuvre d’arrimage réussie. Selon lui, c’était d’une importance capitale pour l’avenir de la flotte et de notre planète. Il semblerait qu’aux informations télévisées, on ne parle plus que de nous!


    Personne ne répondit, sans doute que, comme Lob et Esméralda, Lana et Gilbert se moquaient bien des compliments de quelqu’un qu’ils ne rencontreraient jamais. Loïs continua:


    — J’ai deux autres informations importantes à vous communiquer. La première, c’est que l’Amiral semble avoir entendu Lob. Il considère en effet que nous devons essayer d’en savoir le plus possible sur ce qui se passe à l’intérieur du transporteur. Il veut notamment que nous collections un maximum d’informations sur l’ennemi: son apparence, son armement, l’air qu’il respire...


    — Ben voyons, il sait que nous ne sommes que six? Demanda Lana.


    — Oui, bien sûr qu’il le sait, répondit Loïs d’une voix irritée, c’est bien pour cela qu’il ne nous demande que de collecter des informations, pas de prendre le contrôle du vaisseau ennemi.


    — Je croyais, intervint Esméralda, que nous devions juste le suivre pour voir d’où il vient. Ce n’est déjà pas une mission simple et surtout, ça sous-entend de la discrétion. Si nous les dérangeons, les pirates vont découvrir que nous sommes là et ils risquent de réagir brutalement. Nous ne pourrons donc peut-être plus remplir notre mission initiale.


    — Oui, renchérit Gilbert, l’Amiral exagère, il en veut toujours plus, ce n’est vraiment pas correct!


    Loïs haussa les épaules:


    — Je vous donne la deuxième information qui, je pense, va éclipser tous vos doutes à propos de la conduite à tenir.


    Tous écarquillèrent les yeux, attentifs.


    — En fait, l’Amiral ne nous a pas dit toute la vérité au sujet de ce qui s’est passé dans l’espace terrien.


    — Ben voyons… Protesta Gilbert.


    Loïs fit comme s’il n’avait rien entendu:


    — Il ne nous a pas tenus parfaitement informés parce qu’il voulait garder notre moral et notre combativité à leur plus haut niveau.


    — Bah, on sait tous que la flotte n’essaye pas de nous suivre, dit Gilbert d’un ton las, les croiseurs n’ont pas l’autonomie nécessaire.


    — Oui, c’est exact, mais ce n’est pas tout. En fait, je viens d’apprendre que notre flotte a perdu la bataille. Seuls 7 de nos croiseurs ont survécu après avoir tiré tous leurs missiles.


    Dans la salle de contrôle, personne ne parla. Lob était consterné. Il se demanda quelles autres mauvaises nouvelles allaient suivre.


    — Mais, je ne comprends pas, dit Esméralda, pourquoi n’ont-ils pas réapprovisionné pour retourner s’occuper du seul croiseur ennemi qui restait? Le rapport des forces était de 7 contre 1, encore mieux, donc, qu’au début de la bataille.


    — Parce que l’état de nos croiseurs ne leur permettait pas de retourner au combat, et aussi parce que nos dirigeants voulaient éviter que les pirates s’en prennent au chantier spatial. Il aurait en effet fallu que la flotte le rejoigne pour se réapprovisionner en missiles, et il serait forcément devenu une cible. En fait, ils ont compté sur une forme de trêve et ça a fonctionné. Aucune bombe n’est tombée sur la Terre, ce qui restait de la flotte a été épargné, le chantier spatial et l’ascenseur sont intacts.


    — Mince, fit Gilbert d’un ton dépité. Ainsi donc, on a perdu.


    — Oui, on peut voir les choses ainsi, continua Loïs, puisque le croiseur ennemi qui a survécu a pu exiger de la Terre un tribut, comme il y a 35 ans.


    — Mince, s’exclama Lana d’une voix catastrophée, alors, ils ont enlevé des enfants?


    — Oui, malheureusement. Seule consolation, faute de transporteurs en nombre suffisant après la bataille, les pirates n’ont pu enlever que 40 000 enfants au lieu de 100 000.


    — Non de Dieu! Fit Gilbert.


    Lob secoua la tête, lui aussi était abasourdi par toutes ces révélations.


    — Ça veut donc dire, dit Lana, qu’il y a, en ce moment même, des enfants à bord du transporteur?


    — Oui, tout à fait et vous comprenez bien, désormais, qu’il est de notre devoir de découvrir ce qu’ils sont devenus. Nous devons en informer la Terre avant d’être hors de portée. Tout le monde là-bas veut savoir.


    Esméralda se demanda soudain s’ils ne risquaient pas de découvrir une horreur. Un instant, elle eut devant les yeux l’image d’une gigantesque boucherie avec les enfants découpés comme des veaux à l’abattoir. Le transporteur lui sembla soudain si lugubre…


    Gilbert demanda d’une voix agacée:


    — Et qu’est-ce qui te fait croire que l’Amiral te dit la vérité maintenant? Jusque-là, si je comprends bien, il n’a fait que nous mentir.


    — Il ne pouvait pas nous dire la vérité voyons, nous aurions été découragés en apprenant que la flotte n’avait pas rempli son rôle.


    — N’importe quoi! S’exclama Lana, ça nous aurait, au contraire, beaucoup motivés de savoir qu’on pouvait peut-être aider les enfants qui sont prisonniers dans ce maudit transporteur.


    — L’Amiral est un soldat, il ne raisonne pas comme toi et puis, ce qui est fait est fait, dit Loïs d’un ton exagérément paternaliste, il est inutile d’y revenir. Par contre, on a désormais une mission des plus importantes.


    — À moins, dit Lana d’un ton suspicieux, que ce soit maintenant que l’Amiral mente. Il veut que nous entrions dans ce vaisseau uniquement parce qu’il désire en savoir plus sur les pirates, et il sait que la perspective d’aider les enfants va nous motiver.


    — Mais non, s’insurgea Loïs, il y a des enfants dans ce vaisseau, j’en suis certain.


    — Alors, il faut essayer de faire quelque chose, dit Lana d’un ton décidé.


    — Il faut aussi voir le bon côté des choses, ajouta Esméralda, maintenant, on peut supposer que les soutes regorgent de boîtes de conserves livrées par la Terre. Ça résoudrait notre souci de ravitaillement.


    — C’est effectivement une possibilité.


    Silencieux, un peu à l’écart du groupe, Lob était étonné de constater comment l’équipage passait de la peur à une soudaine volonté d’affronter les pirates dans un vaisseau plus vaste qu’une ville. Parce qu’il y avait peut-être des enfants à sauver pour les uns, parce qu’il y avait du ravitaillement pour les autres.


    C’est alors que Gilbert montra qu’il avait lui aussi sa propre raison d’agir. Il dit d’un ton enthousiaste:


    — Vous vous rendez compte que si on réussit à neutraliser les pirates et à prendre le contrôle de leur transporteur, on pourra peut-être effectuer un beau demi-tour et rentrer sur Terre en héros!


    Tout le monde resta bouche bée.


    Loïs ne répondit pas. Lob se dit qu’il avait sans doute encore en tête la mission initiale de découvrir d’où venaient les pirates, mais Gilbert trouverait peut-être cette information en analysant les données de navigation du transporteur. Ou alors, ils ne feraient demi-tour qu’au dernier moment, une fois établie la destination. Tout était possible s’ils réussissaient à prendre le contrôle du vaisseau.


    Ils discutèrent un moment. Loïs qui, quelques heures plus tôt, avait plus ou moins exclu l’idée de pénétrer dans le transporteur, semblait maintenant convaincu qu’ils avaient une chance de s’en emparer. Lob, pour sa part, se demanda comment ils allaient bien pouvoir faire? Ils n’étaient que six, ne savaient rien de l’adversaire, et il ne voyait pas, ne serait-ce que comment ils allaient s’y prendre pour pénétrer à l’intérieur.


    En tous cas, quoi qu’on en pense, l’idée de Gilbert changeait complètement la donne, puisqu’elle leur donnait à tous l’espoir de retourner un jour sur Terre.


    


    Plus tard, ils décidèrent de la stratégie à suivre. Dans un premier temps, il fallait explorer la coque. On utiliserait des lunettes à intensification de lumière. Elles étaient encombrantes sur le casque de la combinaison lourde, mais absolument discrètes, contrairement à des lampes classiques. Pas de liaisons radio non plus si possible. Les pirates savaient certainement que la Vigilante 211 se trouvait dans les parages, mais il fallait qu’ils s’imaginent qu’elle ne faisait que voler à proximité, en mode furtif. C’était idiot, bien entendu puisque, pour suivre le transporteur, elle serait nécessairement obligée d’utiliser son réacteur à plein régime, sortant ainsi du mode furtif, mais bon, on n’avait pas affaire à un vaisseau de guerre et on pouvait, en conséquence, supposer que l’équipage ne connaissait pas ce genre de détails.


    

  


  
    CHAPITRE 13


    


    C’est en posant, pour la première fois, le pied sur la coque du transporteur, qu’Esméralda se rendit soudain compte que les espoirs qu’avait suscités l’idée de Gilbert n’étaient pas vraiment fondés. Comment pourraient-ils, à eux six, prendre le contrôle d’un vaisseau aussi gigantesque?


    Elle colla son caque contre celui de Lob pour que les vibrations puisse être transmises à l’amplificateur et dit:


    — C’est immense, tu sais où aller?


    — Je voudrais remonter vers l’extrémité supérieure afin de voir la zone qui a été touchée par nos tirs.


    — L’anneau?


    — Oui, c’est cela. Il a été endommagé, on pourra peut-être pénétrer à l’intérieur.


    Esméralda acquiesça. Elle songea que Lob parlait peu, ce qui faisait qu’on avait tendance à le prendre pour un idiot mais, sur le terrain, il était assurément tout le contraire.


    Elle tourna la tête en direction de l’autre binôme, constitué par Loïs et Abil, qui s’éloignait lentement vers la partie avant du vaisseau, à l’opposé de la propulsion. Loïs voulait y poser une antenne radar, reliée à la Vigilante 211, afin de retrouver une vision sur ce qui se passait devant-eux. Il craignait de voir le croiseur ennemi apparaître pour secourir le transporteur.


    


    Lob était content qu’Esméralda se soit portée volontaire pour cette première mission d’exploration avec lui. Il était cependant un peu inquiet car s’ils tombaient face à face avec des pirates et que cette rencontre tourne à l’affrontement, la jeune femme pouvait fort bien être blessée, voire tuée. Dans l’espace, dès que la combinaison était percée, on mourait.


    Avec les lunettes à intensification de lumière, il pouvait voir comme en plein jour. C’était heureux car la coque du transporteur présentait toutes sortes d’irrégularités. Qu’il s’agisse de saillies, d’espèces de rails, de protubérances, de déformations, d’antennes, de blocs abritant sans doute des appareils de mesure, elles ne gênaient pas vraiment leur progression, car elles étaient quand même relativement dispersées, mais il fallait quand même les contourner. La plus grosse crainte de Lob était de marcher sur l’équivalent d’un hublot et d’être aperçu par les pirates. Il doutait que le vaisseau ne dispose pas d’ouvertures permettant de contempler l’extérieur. Ceci dit, comme personne n’avait jamais aperçu un pirate, on pouvait très bien imaginer qu’ils n’aient pas d’yeux et dès lors, ils étaient totalement indifférents au spectacle du cosmos.


    Lob contourna ce qui constituait, à l’évidence, une gigantesque porte, de plus de 30 mètres de côté. Elle était en retrait et devait coulisser à l’intérieur. Il se rappela avoir vu des reportages où l’on discernait, plus ou moins, les navettes des pirates envoyées au sol pour charger des marchandises ou des enfants, pénétrer dans les transporteurs. Il s’agissait de documents de mauvaise qualité car filmés depuis le sol terrestre. Lors de leur première visite les pirates avaient en effet détruit tout ce qui se trouvait en orbite, mais Lob était convaincu que cette porte donnait sur un hangar à navettes. Il regretta qu’elle ne soit pas ouverte, mais évidemment, il n’y avait aucune raison qu’elle le soit. En vol, toutes les ouvertures étaient fort logiquement condamnées. Il se demanda si la solution de leur problème ne consisterait pas à obliger l’ennemi à sortir. On pourrait alors en profiter pour pénétrer dans le vaisseau, mais peut-être pas aussi discrètement que nécessaire par contre.


    Alors qu’ils approchaient de la zone où se trouvait l’anneau, Lob repéra tout de suite plusieurs objets qui semblaient posés sur la coque, comme des verrues, à une centaine de mètres d’eux. Il fit signe à Esméralda de se baisser et il lui indiqua le problème en tendant la main. Ils attendirent, inquiets. Avaient-ils été repérés?


    Lob songea, non sans appréhension, que si c’était le cas, ils n’avaient pas beaucoup d’options. Aucun abri en vue et s’ils battaient précipitamment en retraite, ils conduiraient l’ennemi tout droit à la Vigilante 211. Ils restèrent donc immobiles, guettant une éventuelle réaction. Rien ne se passa. Après quelques minutes d’angoisse, Lob actionna le zoom de sa lunette. Il vit alors que ce qui ressemblait, au premier abord, à des verrues,était en fait d’étranges appareils en forme de tortues sans tête, dont les pattes en métal, articulées et équipées de durites, s’activaient sur la coque. Lob songea tout de suite à des robots en train de réparer les dégâts causés par les aiguilles explosives de la tourelle, mais après réflexion, il se demanda si, après tout, il n’avait pas devant lui les pirates eux-mêmes?


    Il ne savait pas trop quelle attitude adopter. S’ils se rapprochaient avec Esméralda, et qu’il s’agissait bien des pirates, nul doute qu’ils seraient repérés. D’un autre côté, il semblait assez invraisemblable que des êtres, capables de construire des vaisseaux aussi puissants, prennent le risque de sortir dans l’espace pour réparer, à la main finalement, des dégâts sur la coque de leur vaisseau. Il ne pouvait donc s’agir que de robots spécialisés en maintenance.


    Pendant un bon quart-d’heure, Lob et Esméralda, silencieux, les observèrent. Ils travaillaient sur les bords de ce qui ressemblait à une ouverture irrégulière découpée dans la coque, probablement à la suite d’une explosion. Les robots se soulevaient toutes les cinq minutes de quelques centimètres, puis avançaient imperceptiblement. On ne voyait aucun éclat de lumière, mais Lob était convaincu que, par un procédé mystérieux, ils étaient en train de reconstituer la coque.


    À côté de lui, Esméralda, qui commençait sûrement à trouver le temps long, ne semblait pas pour autant pressée de bouger. Il appuya son casque contre le sien.


    — Je suis sûr que ce sont des machines. Elles réparent la coque.


    — Et alors? Demanda la jeune femme.


    Lob sourit, c’était bien ce qu’il pensait, Esméralda n’était pas spécialement enthousiaste à l’idée de reprendre leur progression. Il dit:


    — Je ne pense pas qu’elles soient conçues pour donner l’alarme en cas de présence étrangère. Ce sont des engins dédiés à la réparation. Si nous les rejoignons, nous pourrons sûrement pénétrer dans le vaisseau par la déchirure qu’ils sont en train de réparer.


    — Tu es sûr de toi? Il n’y a pas d’autres déchirures ailleurs sans personne agglutiné comme ça autour?


    Lob sourit. Esméralda n’avait pas tort, pourquoi prendre des risques, ils pouvaient contourner les robots et chercher une autre déchirure dans la coque.


    — Oui, tu as raison, dit-il, on va se remettre en route en les évitant.


    — Ne faudrait-il pas prévenir Loïs avant?


    — On ne va pas refaire tout le chemin pour seulement expliquer qu’on a vu des robots. En plus, il est parti avec Abil vers l’avant du vaisseau. Le temps de le retrouver et de revenir, le trou aura peut-être été réparé et on n’est pas absolument certains d’en trouver un autre suffisamment important pour qu’on puisse pénétrer dans le vaisseau.


    — Vu la vitesse à laquelle ces machines progressent, je doute qu’elles terminent rapidement.


    Lob n’écoutait plus. Il changea soudain d’avis:


    — Si tu veux, dit-il, tu restes là pour surveiller pendant que je vais voir de plus près.


    — Tu es têtu, je suis sûre qu’on peut trouver d’autres trous dans la coque sans machines autour.


    — Oui, je suis d’accord, mais après réflexion, je pense que s’ils réparent celui-ci en priorité, c’est qu’il touche un compartiment sensible. Peut-être donne-t-il facilement accès au reste du vaisseau? Tu devrais rester ici pendant que je m’approche d’eux. En cas de souci, tu pourras rentrer prévenir les autres.


    Esméralda soupira. Lob n’en faisait décidément qu’à sa tête, mais sans trop savoir pourquoi, elle lui faisait confiance.


    — Non, répondit-elle, je préfère t’accompagner.


    Lob se redressa, guettant une éventuelle réaction des machines en forme de tortue, mais il ne se passa rien. Elles poursuivaient leur tâche sans s’occuper d’eux. Alors, ils se rapprochèrent, lentement au début, en faisant des pauses pour observer, puis avec plus d’assurance. Les derniers mètres furent angoissants, mais Lob était déterminé à examiner les robots de près. Comme il l’avait prédit, ces derniers ne semblèrent pas les remarquer. Il en dénombra une vingtaine. Ils injectaient une pâte sur le bord de l’ouverture et appliquaient ensuite dessus, pendant plusieurs minutes, une espèce de coupole. Lorsqu’ils retiraient cette dernière, le métal de la coque semblait parfaitement régénéré. Il s’agissait là d’une curieuse façon de procéder. Sur le chantier spatial en orbite de la Terre, on aurait plutôt découpé proprement la coque et soudé ensuite une plaque parfaitement ajustée.


    Une fois l’enveloppe extérieure reconstituée, d’autres robots s’occuperaient sans doute de la partie intérieure. Lob se pencha par-dessus un des robots et il vit que le compartiment, dans lequel l’ouverture donnait, laissait apparaître des traces d’explosion. Cloisons déformées et noircies, tuyaux arrachés, câbles électriques décrochés et figés dans l’espace, encore accrochés par une extrémité. Lob se dit que tout cela ressemblait beaucoup à des installations humaines. C’était encourageant, ils n’allaient pas, à priori, se retrouver confrontés à une technologie totalement inaccessible.


    Il se retourna. Esméralda restait un peu en retrait. Il la rejoignit et appuya son casque contre le sien:


    — On se glisse à l’intérieur? Proposa-t-il.


    La jeune femme jeta un coup d’œil au trou devant elle, hésitante.


    — Je ne sais pas. J’aimerais bien que Loïs soit au courant avant d’aller plus loin. Si on se fait coincer à l’intérieur, on risque ne ne plus pouvoir donner de nouvelles.


    Lob suggéra d’envoyer un message radio, mais Esméralda n’était pas trop pour non plus.


    Finalement, ils rebroussèrent chemin.


    Lob n’était pas trop content, s’il avait été avec Abil, nul doute qu’ils seraient déjà en train d’explorer le compartiment endommagé, mais d’un autre côté, il savait que la jeune femme avait raison, il valait mieux faire le point avec tout le monde avant de poursuivre.


    


    Une heure et demie plus tard, tout l’équipage était réuni dans la salle de contrôle de la Vigilante 211.


    Lob et Esméralda expliquèrent leur découverte. Lob insista sur le fait que les robots risquaient de tout reboucher et qu’ensuite, il serait difficile d’atteindre l’intérieur du transporteur.


    — Il y a d’autres trous? Demanda Loïs.


    — Oui, certainement, mais il faut qu’on trouve un compartiment équipé d’un sas si on veut pouvoir pénétrer dans les parties vitales du vaisseau.


    — Ah… oui je comprends, sinon, il faudra attendre, à l’intérieur, qu’ils remettent en pression.


    — Oui, fit Lob, et ça paraît compliqué. Je préférerais qu’il s’agisse d’une partie qui n’est pas pressurisée, auquel cas elle est sûrement équipée d’un sas.


    — OK, mais ce sas, si on le trouve, tu sauras le faire fonctionner?


    — Oh… ça, je ne sais pas, on verra.


    — Tu es, en tous cas, certain qu’on va tomber sur une zone pressurisée?


    — Oui, nécessairement.


    Esméralda se dit que cette dernière affirmation de Lob n’était pas certaine. Il se pouvait très bien que les enfants aient été asphyxiés dès leur arrivée à bord. Tout dépendait de ce que les pirates voulaient en faire. Il était aussi possible qu’ils les aient mis dans des espèces de caissons de survie. Auquel cas, nul besoin d’une atmosphère artificielle à bord. Mais elle se garda bien de donner son avis. Il fallait rester optimiste. Mieux valait que tout le monde garde espoir de retrouver les enfants en pleine santé et conscients.


    La discussion qui suivit fut assez animée, chacun y allant de son opinion, jusqu’à ce que finalement, Loïs propose de retourner immédiatement sur place. Ils partiraient à cinq, Gilbert assurant, seul, la garde de la vigilante 211.


    Esméralda n’était pas vraiment ravie de retourner sur place, mais d’un autre côté, elle pouvait difficilement passer à côté d’une telle expédition. Ils allaient en effet être les premiers humains à pénétrer dans un vaisseau alien. Peut-être même les premiers à établir un contact visuel avec une race extraterrestre. Sur Terre, combien paieraient une fortune pour un tel honneur? Ceci dit, les pirates n’étaient pas, à priori, une race sympathique, et le contact tournerait très certainement à la confrontation.


    Esméralda se mit soudain à espérer que tout, à bord du transporteur soit automatisé, à l’instar de ces petits robots qui réparaient la coque. Ils pourraient alors étudier le moindre recoin de l’immense vaisseau et en prendre le contrôle sans avoir à se battre. Esméralda savait se servir d’un fusil à aiguilles, comme tous les membres de la flotte, mais elle ne se sentait vraiment pas faite pour le conflit. Tirer des missiles sur des cibles à plusieurs milliers de kilomètres était une chose, affronter l’ennemi au corps à corps en était une autre. Alors qu’ils enfilaient de nouveau leur combinaison lourde, elle jeta un coup d’œil à Lob. Ce dernier ne semblait pas spécialement inquiet. En fait, il était comme à son habitude, discret et très peu communicatif. S’il ressentait de l’appréhension, il se gardait bien de le montrer. Elle songea que si elle n’avait pas fait preuve de prudence, tous deux seraient actuellement à l’intérieur du vaisseau pirate, affrontant peut-être des hordes de robots armés jusqu’aux dents. Ceci dit, ce n’était que partie remise, car la présence de Lana, Loïs et Abil ne changerait sans doute pas grand-chose à l’équilibre des forces. Esméralda se demanda si, finalement, elle n’aurait pas préféré rester à bord à la place de Gilbert. Ce dernier n’avait pas protesté le moins du monde lorsque Loïs l’avait affecté à la garde du vaisseau, elle avait même deviné l’esquisse d’un sourire vite réprimé.


    


    Lob sortit le premier de la Vigilante 211. Il ne se retourna pas. Pourtant, il avait la curieuse sensation qu’il ne reviendrait jamais plus à bord du petit vaisseau. C’était absurde puisqu’il ne pouvait pas savoir, mais c’était ce qu’il ressentait.


    Loïs avait exigé qu’ils soient encordés. Ce n’était pas très pratique car dès que quelqu’un ralentissait, la corde se tendait, manquant de faire perdre l’équilibre à celui qui se trouvait devant, mais c’était sans doute rassurant pour tout le monde.


    Lorsqu’ils atteignirent la zone où se trouvait la déchirure dans la coque, les robots étaient toujours au travail. Ils s’approchèrent lentement et s‘arrêtèrent quelques instants pour les observer. Puis, Lob fit signe qu’il allait descendre. Loïs leva le pouce pour donner son accord.


    


    Libéré de la corde qui le retenait à Esméralda, Lob se glissa entre deux robots, puis il descendit dans l’ouverture. Il n’avait donné qu’une légère impulsion, mais il traversa rapidement l’espace envahi par les câbles électriques et tomba assez lourdement sur le sol du compartiment. Il comprit que, passée une certaine distance, il y avait de la gravité. C’était étonnant puisqu’aucune partie de la coque n’était en mouvement, mais il ne pouvait ignorer qu’il pesait soudain un certain poids. Le sien, augmenté de celui de la combinaison lourde avec ses bouteilles d’oxygène pour plus de 24 heures. Il se redressa, hésitant à utiliser la radio pour prévenir les autres, mais Loïs n’avait autorisé l’usage de cette dernière qu’en cas de vie ou de mort. Il se contenta donc de s’écarter prudemment. Au niveau où il se trouvait Les câbles électriques traînaient sur le sol sous l’effet de la gravité, mais au-dessus de lui, à environ 3 mètres, ils flottaient en apesanteur après qu’il les aient bousculés sur son passage. Depuis l’extérieur, on ne pouvait vraiment pas imaginer que, plus bas, régnait une gravité artificielle.


    Lob ressentit un peu de peine en se rendant compte que la suivante à descendre était Esméralda. La pauvre ne réussit pas à amortir le choc avec les muscles de ses jambes et elle s’affala au sol. Lob marcha jusqu’à elle et, la saisissant, il la traîna contre la paroi du compartiment pour que le suivant ne lui tombe pas dessus.


    — Ça va? Demanda-t-il en mettant son casque contre le sien.


    — Ouf, j’ai mal à la hanche, dit la jeune femme, aide-moi à me relever.


    Lob dut forcer pour aider la jeune femme à se redresser. Il vérifia ensuite que son casque était intact, ainsi que sa combinaison. Il l’aida à faire quelques pas.


    — Tu as mal?


    — Oui, à la hanche, mais ça ira. Je dois m’être fait un beau bleu, mais, c’est tout. Qu’est-ce qui s’est passé?


    — Il y a de la gravité.


    — Mince alors, ils font ça comment?


    — Aucune idée.


    Esméralda réfléchit, mais elle ne voyait vraiment pas comment les pirates pouvaient générer une gravité artificielle alors qu’il n’y avait aucune partie du vaisseau en mouvement. Et puis, même si le vaisseau tournait sur lui-même, ce qui n’était pas le cas, la gravité serait dans l’autre sens, pas vers l’intérieur.


    — À moins qu’ils aient un mini-trou noir au centre du vaisseau, je ne vois pas d’explication.


    — Tu crois qu’il faut prévenir les autres par radio?


    Esméralda hésita:


    — Je ne sais pas. Ce n’est pas le moment de se faire repérer non?


    — Non.


    Abil fut le suivant à sauter. Il réussit à ne pas tomber, mais même s’il ne pouvait pas l’entendre, Lob vit à travers la visière de son casque qu’il râlait.


    Un peu plus tard, Lana resta aussi péniblement debout, par contre, Loïs s’étala de tout son long.


    Lob ne faisait plus attention à l’arrivée des autres, il s’intéressait plutôt au reste du compartiment. Une des parois était gondolée, sans doute sous l’effet de l’explosion qui avait créé l’ouverture sur le vide, et la partie basse de ce qui avait probablement été une citerne était encore visible contre la paroi opposée. Avec la lunette à intensification de lumière, aucune couleur ne ressortait, tout était d’un vert pâle plus ou moins contrasté, mais les nuances visibles permettaient de deviner que des grandes traînées noires maculaient les murs.


    Lob discerna une étroite ouverture sans porte et il s’en approcha. Elle donnait sur une coursive. Il s’y engagea après avoir prudemment jeté un coup d’œil pour vérifier que la voie était libre. Après quelques pas, il se retourna pour vérifier que tout le monde suivait. Il marchait lentement. Compte tenu de la gravité, il n’avait pas trop le choix, sa combinaison, avec le matériel et les réserves d’air devait en effet peser 50 kilos, pas de quoi faire des bonds gracieux. Il espéra qu’Esméralda ne s’était pas fait trop mal en tombant.


    La coursive tourna deux fois. Elle était plutôt bizarre puisqu’elle ne montrait aucune porte. Ses parois étaient parfaitement lisses, la couleur était uniforme et on ne distinguait aucune inscription. Un peu de lumière devait filtrer puisque les lunettes fonctionnaient, mais on ne voyait aucune source artificielle. C’est alors que Lob se rendit compte qu’il s’entendait marcher. Au début, il rejeta le phénomène en se disant qu’en l’absence d’atmosphère cette perception était impossible, mais il dut finalement se rendre à l’évidence. Il entendait même, maintenant, le martèlement des pas des autres derrière lui. Il s’arrêta, cherchant une explication rationnelle. Soudain, il aperçut une Lana vert pâle se faufiler jusqu’à lui. À sa grande stupéfaction, elle avait sa visière relevée, exposant, de fait, son visage au vide spatial. Il s’attendait à la voir s‘asphyxier en quelques secondes, mais tout ce qu’il vit fut de la vapeur d’eau qui sortait de sa bouche tandis qu’elle lui criait:


    — Tu peux relever ta visière, on est entouré d’air parfaitement respirable, mon détecteur est au vert.


    Lob s’exécuta avec réticence. Il se demandait si les pirates n’étaient pas en train de leur manipuler le cerveau. Mais il aspira une bouffée d’air et dut se rendre à l’évidence, il pouvait respirer.


    — Mais… Commença-t-il.


    — Oui, c’est incroyable hein? On est au contact du vide et pourtant, il y a de l’air! Dit Lana d’une voix excitée.


    — On a dû traverser une espèce de sas invisible.


    Loïs arriva. Il boitait un peu, sans doute suite à sa chute. Il était lui aussi étonné de ce qui se passait:


    — Comment se peut-il que le vaisseau pirate possède une atmosphère que nous pouvons respirer et qu’elle ne soit pas aspirée par l’espace?


    — Il ne faut pas chercher à comprendre, dit Esméralda, mais c’est bon signe, ça veut dire que les enfants sont probablement en vie.


    Personne ne répondit. Lob était admiratif devant tant d’optimisme. De son côté, il songeait surtout que leurs espoirs de prendre le contrôle d’un vaisseau aussi avancé sur le plan technologique étaient en train de fondre comme neige au soleil. Il demanda à Loïs s’ils pouvaient enlever leur combinaison spatiale.


    — Attendons encore un peu, dit ce dernier. Il vaut mieux rester prudents. Si on peut passer, sans même s’en rendre compte, du vide à une atmosphère respirable, l’inverse est sans doute vrai aussi.


    Lob aurait préféré se débarrasser de la combinaison, mais il obtempéra.


    — Je continue? Demanda-t-il.


    — Oui, je reste juste derrière toi. Tu t’arrêtes si tu détectes la moindre activité. Prends ton fusil à la main voyons, on n’est pas en balade!


    Lob récupéra son arme qu’il portait jusque-là en bandoulière. Il se demanda ce qu’il ferait s’il tombait nez à nez avec un pirate? Il ne se voyait vraiment pas lui tirer dessus, mais l’autre ne lui laisserait peut-être pas le choix.


    Il sentit une boule se former au niveau de son estomac. Il hésitait soudain à reprendre la progression.


    — Bon, tu attends quoi là? Lança Loïs.


    Lob serra les dents, agacé, mais il ne répondit pas. Il rabattit sa visière et se mit à avancer prudemment.


    La coursive continuait, elle semblait s’enfoncer dans les entrailles du vaisseau. Lob se sentait de plus en plus inquiet. Il n’avait jamais vu une coursive sans portes.


    


    Esméralda avait pris quelques mètres de retard, et elle voulait les rattraper lorsqu’elle s’aperçut, avec stupéfaction, que tous ceux qui se trouvaient devant elle avaient disparu. La coursive semblait continuer, mais elle était vide.


    Elle se retourna vers Lana qui s’était arrêtée à son tour.


    — Ils sont où?


    — Mince alors! S’exclama Lana, je ne sais pas, je ne les ai même pas vus disparaître. Tu n’as rien vu toi non plus?


    — Non, ils étaient pourtant devant moi il y a quelques secondes.


    — Un piège?


    — Je ne sais pas, mais on n’est plus que toutes les deux, dit Esméralda d’une voix presque paniquée.


    — Purée, on fait quoi? On retourne sur la Vigilante?


    — Oh, ça ne va pas être évident de se hisser sur la coque avec la gravité, et puis, on ne peut pas abandonner les autres.


    Elle pensait surtout à Lob.


    — J’espère qu’on n’est pas en présence d’un dispositif qui va nous désintégrer...


    — Ouais... alors, avançons prudemment, on verra bien.


    Esméralda saisit son fusil à aiguilles. Elle n’était vraiment pas tranquille du tout, mais elles ne pouvaient pas rester bloquées dans la coursive.


    Elle fit quelques pas, et fut soudain aveuglée par un violent éclat de lumière. La lunette à intensification de lumière se déconnecta automatiquement. Esméralda cligna des yeux tandis que ces derniers s’adaptaient progressivement à la clarté soudaine.


    Quelle ne fut pas, alors, sa surprise en découvrant qu’elle se trouvait en plein cœur d’une forêt d’épicéas! Affolée, n’y comprenant plus rien, elle voulut repartir en arrière, mais la coursive avait purement et simplement disparu. Par contre, à sa droite, elle aperçut Lob qui la regardait en souriant, comme si de rien n’était. Il fit quelques pas pour la rejoindre:


    — On est où? Lui demanda-t-elle, se demandant s’il était ou non réel.


    — En pleine forêt comme tu peux le voir


    — Ce n’est pas une illusion?


    — Non, je ne crois pas.


    Esméralda leva les yeux, elle pouvait apercevoir le ciel au-dessus de la forêt, et surtout sentir l’odeur de pins.


    — Oh... dit-elle, tout cela te paraît logique?


    — Pas vraiment non.


    — On est où?


    — Aucune idée, répondit Lob, et ce qui m’ennuie le plus, c’est que la coursive ait disparu.


    — On fait comment pour retourner sur la Vigilante 211?


    En guise de réponse, Lob se contenta de hausser les épaules.


    Les craquements caractéristiques de quelqu’un qui marche en forêt et Loïs s’approcha à son tour:


    — Abil vient d’apercevoir des êtres humains, dit-il, venez vite!


    Esméralda se retourna, Lana venait d’apparaître à son tour, l’air éberlué. Elle la prit par la main et tous rejoignirent Abil, une trentaine de mètres plus loin, à la lisière de la forêt. Un champ s’étendait devant eux, entouré de haies touffues. Un chemin montait un peu plus loin à flanc de colline, puis il semblait redescendre, mais on n’en voyait pas plus. Par contre, au milieu du champ, on apercevait bien deux hommes en train de ramasser ce qui ressemblait à des pommes de terre, pour les mettre dans une brouette en bois, comme au vieux temps. Évidemment, après deux ans dans l’espace, à bord de la Vigilante 211, la vision paraissait totalement surréaliste aux yeux de tous.


    — On est en train de rêver, dit Esméralda, ou alors, quelqu’un nous manipule le cerveau. En fait, en ce moment même, on doit être allongés sur une table d’opération et les pirates nous font rêver cette scène.


    — Franchement, dit Lob, tout cela m’a l’air bien réel. Tu ne sens pas l’odeur de sève?


    — Je sens même un peu de vent, mais ça ne te semble pas un peu bizarre à bord d’un vaisseau?


    Loïs intervint:


    — C’est juste ma serre en un peu plus grand.


    — Un peu plus grand? Tu fais pousser des arbres dans ta serre?


    — Non…


    — Et puis rends-toi compte, on voit à des kilomètres!


    — C’est peut-être un décor en trompe-l’œil, suggéra Loïs, ou une projection. D’ailleurs, on ne voit rien au-delà de la colline.


    — Et les deux types en train de ramasser des patates?


    — Une illusion, dit Lana, moi, je suis de l’avis d’Esméralda, on est en train de rêver. D’une façon ou d’une autre, les pirates nous ont attrapés et ils projettent dans notre cerveau ces images.


    Loïs réfléchit quelques secondes puis il dit:


    — Bon, Lob et Esméralda, vous enlevez vos combinaisons et vous partez en exploration. On vous attend ici. Commencez par aller questionner nos deux agriculteurs. Si ça dégénère, vous courrez, on vous couvrira.


    Esméralda demanda ce que Loïs entendait pas explorer. Le Commandant de la Vigilante 211 répondit qu’ils avaient une demi-heure pour parler avec les inconnus et aller voir ce qui se trouvait au-delà de la colline ou, au moins, des haies qui bordaient le champ.


    — On y va sans arme? Demanda la jeune femme.


    — Oui, évidemment, inutile d’effrayer les autochtones. Tu ne peux pas espérer être accueillie en amie si tu as une arme.


    Esméralda ouvrit de grands yeux: Loïs se comportait comme si tout était normal, comme s’ils venaient d’accoster une île mystérieuse et se préparaient à entrer en contact avec ses habitants. Il ne semblait pas se rendre compte que la situation n’était pas normale du tout car enfin, ils se trouvaient dans un vaisseau, par sur Terre. Et puis ces deux hommes n’avaient rien à faire là, pas plus que le décor.


    — Ouais… Bon, j’espère qu’ils ne vont pas sortir une machette ou quelque chose du même genre, en nous apercevant, dit-elle.


    — Ils n’ont pas l’air bien méchants, répondit Loïs en ajustant sa lunette de visée pour mieux observer les deux hommes, et ils ne semblent pas armés.


    «Ils n’ont pas l’air bien méchants» répéta mentalement Esméralda non sans exaspération. Elle se demanda comment Loïs pouvait tirer cette conclusion avec une telle assurance? Probablement, avant tout, parce que ce n’était pas lui qui allait se porter à l’encontre des inconnus.


    


    Une dizaine de minutes plus tard, Lob et Esméralda, en tenue légère, sortaient de la forêt, se dirigeant d’un pas qui se voulait assuré vers les deux hommes. Ils faisaient attention à ne pas écraser les plants de pommes de terre. Lob remarqua que certains avaient fleuri.


    Alors qu’ils se trouvaient à une vingtaine de mètres des deux inconnus, le plus petit les aperçut et il les désigna à l’autre de la main. Lob continua à marcher comme si de rien n’était. Il aperçut ce qu’il identifia comme étant une faux, négligemment posée contre un des bras de la brouette. Le genre d’outil complètement inutile dans un champ de pommes de terre, à moins que la vie ici ne soit pas aussi sereine que le paysage bucolique le laissait supposer. Il fallait peut-être pouvoir se défendre, à l’occasion, contre des animaux sauvages. Lob se dit qu’il allait devoir se montrer prudent car il n’avait qu’une relative confiance dans les qualités de tireur de Loïs, Abil ou Lana.


    Il s’arrêta à deux mètres environ des deux hommes et les dévisagea. Ils ne semblaient ni apeurés, ni agressifs, juste surpris:


    — Bonjour, excusez-nous, je crois que nous sommes perdus.


    C’était sans doute une entrée en matière complètement idiote, mais Lob n’avait pas trouvé mieux. L’homme le plus jeune fronça les sourcils, montrant à l’évidence des signes d’incompréhension. Le plus âgé des deux, après des efforts manifestes pour trouver ses mots, dit:


    — Vous, langue des Dieux. Où être?


    Lob et Esméralda échangèrent un regard stupéfait. La barrière de la langue était prévisible, mais ils ne s’y attendaient pourtant pas. Tout avait été si simple, si naturel depuis qu’ils étaient entrés dans le vaisseau des pirates, comme si ces derniers les accueillaient de bon cœur.


    Revenue de sa surprise, Esméralda dit:


    — Nous venons de très loin.


    — Très loin… répéta un peu bêtement l’homme le plus âgé.


    On sentait qu’il reconnaissait les mots, mais le concept semblait lui échapper.


    — Sommes-nous les bienvenus? Demanda Lob.


    Esméralda se dit que la question de son compagnon était un peu trop directe, mais après tout, il fallait savoir.


    — Oui, dit l’homme, ici paix.


    Ici paix? Esméralda se dit que la réponse avait de nombreuses implications. «Ici» signifiait qu’il existait un ailleurs. «Paix» quant à lui impliquait que l’inverse, la guerre, pouvait régner. Mais où se trouvait cet «ailleurs» auquel son interlocuteur se référait, dans un autre vaisseau de transport?


    Elle demanda:


    — Il y a d’autres mondes comme celui-ci ailleurs?


    L’homme le plus grand, qui répondait jusque-là aux questions, fronça les sourcils, puis secoua négativement la tête:


    — Pas compris…


    Esméralda répéta sa question, mais sans plus de succès.


    — Quelqu’un, quelque part, parle comme nous? Demanda-t-elle finalement, en se disant que si l’homme comprenait quelques-uns des mots qu’elle employait, c’était nécessairement parce qu’on les lui avait appris. Il devait donc forcément exister un professeur quelque part. Quelqu’un qui pourrait leur expliquer ce qui se passait.


    — Non, dit pourtant l’homme, être souvenirs. Vous venir... apprendre.


    Esméralda échangea un regard avec Lob.


    — On fait quoi? Lui demanda-t-elle.


    Lob n’avait aucune idée de l’attitude à adopter, il était dépassé par la situation et ne se sentait pas capable de prendre une décision. Esméralda le comprit et elle lui dit:


    — Je pense qu’il faut les suivre. C’est ce que veut Loïs de toutes façons. On reviendra ensuite ici.


    — Tu veux que j’aille le prévenir?


    — Non, pas la peine, on n’a rien à lui dire pour le moment.


    — Tu es sûre que si on les suit on pourra revenir à temps. Loïs parlait d’une exploration d’une demi-heure.


    — Non… Répondit Esméralda en regardant les deux hommes, comme si elle attendait d’eux une réponse.


    Mais rien ne vint. Les deux hommes avaient visiblement terminé leur cueillette puisque la brouette était pratiquement pleine à ras-bord. Le plus grand ramassa négligemment la faux, la mit sur son épaule, puis il empoigna les bras de la brouette et poussa fort pour la dégager et la mettre en mouvement. L’autre homme prit les deux bêches et il avança tout en discutant avec son compagnons dans une langue inconnue, mais à consonance latine, nota Esméralda.


    De son côté, Lob hocha machinalement la tête en se disant que, s’ils étaient bien parvenus à entrer dans le transporteur, ils allaient de surprises en surprises et n’avaient pas encore aperçu les pirates. Les deux hommes qu’ils suivaient n’ayant, de toute évidence, aucun lien avec ces derniers.


    


    Dès qu’ils se retrouvèrent à l’entrée du champ, sur le sentier de terre qui y menait, Lob et Esméralda purent apercevoir le paysage qui était, jusque-là, masqué par les haies. Parler de stupéfaction eut été un euphémisme. Ils restèrent en effet tous deux sans voix devant le spectacle. La vue du village au pied de la colline, avec les champs qui l’entouraient, aurait pu sembler naturelle sur Terre, mais certainement pas dans un vaisseau spatial, aussi gigantesque soit-il. On distinguait une centaine de bâtiments au moins et une grande place sur laquelle des gens allaient et venaient. En bordure du village, ce qui ressemblait à un autobus attendait. Mais c’était surtout au-delà du village que le spectacle choquait, car la vue portait beaucoup plus loin que sur Terre, à une vingtaine de kilomètres, peut-être même plus, comme s’il n’y avait pas d’horizon, comme si cette Terre n’était pas ronde, mais plate.


    Esméralda, sans cesser de marcher, se tourna vers Lob:


    — On est en plein délire là, dit-elle, rien de tout cela ne peut être réel!


    — Oui, c’est trop grand, se contenta de répondre Lob.


    — Il faudrait demander à nos deux guides combien mesure leur monde, mais bon, c’est peine perdue à mon avis. Déjà, ils n’arrivent pas à faire des phrases simples, alors parler de mesure de longueur serait un sacré casse-têtes.


    — Loïs et sa serre de 60 m² peuvent aller se rhabiller c’est clair!


    — Et tu as vu qu’il n’y a pas d’horizon courbe, comme si on était sur une planète plate… On voit beaucoup plus loin que sur Terre.


    — On est sur un vaisseau Esméralda, c’est normal, tu ne crois pas?


    — Oui, bien sûr, dit la jeune femme en se sentant soudain un peu bête, mais avoue que cette vue a quand même de quoi nous en faire douter.


    — Oui, parce que c’est immense, bien plus grand que ça ne le devrait.


    — Tu crois qu’on est en présence d’un phénomène de dilatation de l’espace?


    — Oh, fit Lob, je n’ai aucune idée de ce qui se passe ici, mais une chose est sûre, ce que nous apercevons ne peut pas contenir dans le transporteur que nous avons accosté. C’est impossible sans un artifice qui dépasse notre entendement, ou plutôt, nos connaissances scientifiques.


    Esméralda ne répondit pas, mais elle songea que les pirates cachaient bien leur jeu. Derrière un vaisseau en apparence si classique, malgré sa taille, à l’image de ceux que les humains pouvaient construire, se cachait une technologie et un savoir-faire infiniment plus avancés.


    C’est alors qu’elle se rendit compte d’une autre différence importante par rapport au monde qu’elle connaissait: le ciel était clair, sans nuage, du bleu habituel, il faisait jour, mais, par contre, aucune trace d’un soleil.


    Elle se tourna à nouveau vers Lob:


    — Tu as vu qu’il n’y a pas de soleil?


    — Oui, bien sûr, c’est un peu normal puisqu’on est dans un vaisseau.


    Lob ne voulait pas peiner sa compagne, mais cette dernière semblait tellement époustouflée par le spectacle qu’elle en oubliait la réalité: ils étaient à bord du transporteur.


    — Tu as vu qu’il y a un autre village là-bas au loin? Dit-il en le pointant du doigt.


    Esméralda regarda dans la direction indiquée et elle devina effectivement un autre village.


    — Ils ont peut-être des villes aussi?


    Lob renonça à rappeler qu’ils étaient dans un vaisseau. Après tout, lui-même n’en était plus vraiment certain. Il reporta son attention sur le village en contrebas et remarqua que les bâtiments n’avaient pas de toiture, mais plutôt des terrasses. Il en déduisit que la pluie, nécessairement artificielle et donc contrôlée, devait être assez fine.


    


    L’homme qui poussait la brouette depuis le début s’arrêta et son compagnon prit la relève. Le sentier descendait maintenant en pente douce vers le village. Autour d’eux, d’autres champs avec du blé à l’évidence, et d’autres plantes que Lob ne connaissait pas, mais qui ressemblaient à ce que l’on pouvait rencontrer sur Terre.


    En approchant du village, ils passèrent sous un grand pommier. Deux enfants, assis sur un banc de pierres, les regardèrent passer avec curiosité.


    Lob se dit qu’ils ne seraient jamais de retour en haut de la colline dans le temps prévu, mais si Loïs était malin, il les avait suivis, au moins jusqu’à la sortie du champ de pommes de terre, et il comprendrait donc la situation.


    Alors qu’ils atteignaient la première maison, Lob aperçut une dizaine de vaches qui broutaient paisiblement dans un enclos. Il se dit que si l’herbe poussaient en quantité suffisante pour nourrir ces animaux, c’était que tout le cycle naturel par lequel les plantes vertes synthétisent des matières organiques, en absorbant le gaz carbonique de l'air et en rejetant de l'oxygène, était réalisé. L’énergie lumineuse, générée artificiellement au-delà du ciel, remplaçait donc efficacement le rayonnement solaire. On réalisait, bien sûr, la même chose dans la serre de la Vigilante 211, sauf que là, on était sur une toute autre échelle!


    


    L’entrée du petit groupe dans le village ne passa pas inaperçue. Tous les gens rencontrés s’arrêtaient pour les observer de la tête aux pieds, quand ils ne leur emboîtaient pas le pas pour les suivre un moment. Il faut dire que les sous-vêtements gris uniforme d’Esméralda et lob, adaptés à la combinaison spatiale, détonnaient par rapports aux vêtements locaux plus colorés et s’apparentant, pour la plupart, à des tuniques. Leurs cheveux coupés court aussi contrastaient. La plupart des femmes croisées avaient les cheveux très longs, et la coiffure était soignée, avec des chignons, des queues de cheval ou des tresses. Les hommes avaient les cheveux plus courts, mais pas autant qu’Esméralda et Lob. Certains arboraient des queues de cheval, plus courtes cependant que celles des femmes.


    


    Esméralda n’aperçut que peu de boutiques. Dans l’impossibilité de déchiffrer les affichages, et faute de vitrines suffisamment importantes, elle pouvait difficilement déterminer ce qu’elles vendaient.


    Elle pouvait maintenant examiner de tout près les bâtiments. Ils étaient classiques, en pierres pas toujours bien assemblées, ce qui expliquait sans doute qu’aucun n’ait plus de deux ou trois étages. Des terrasses, qui leur tenaient lieu de toiture, on voyait dépasser de la végétation, des arbres de petite taille, certaines branches retombant sur la façade des bâtiments.


    Lorsqu’ils arrivèrent sur la place, Esméralda découvrit un grand marché couvert où des dizaines d’étalages proposaient toutes sortes de produits alimentaires naturels, sans emballage. Esméralda aperçut des fruits, des légumes, des produits laitiers, du pain, de la charcuterie, des plats tout préparés… Tout cela ressemblait beaucoup aux marchés terriens de l’époque, avant que les normes drastiques dans le domaine agroalimentaire ne provoquent la ruine des petits producteurs locaux. Aujourd’hui, tous les produits consommés étaient vendus dans des grandes surfaces, avec le label HSP qui garantissait, en théorie, l’absence de composés, chimiques ou naturels, dangereux pour la santé.


    Esméralda se serait volontiers arrêtée. Comme tous les membres de l’équipage de la Vigilante 211, elle ne consommait pas souvent de produits frais. Juste ce que Loïs arrivait à produire dans sa serre. La seule idée de croquer dans une pomme la fit saliver. Mais ils ne firent que traverser la place pour emprunter une rue qui descendait en pente douce. Un véhicule stationnait en plein milieu, un camion avec un plateau à l’arrière, que des hommes étaient en train de décharger. Esméralda reconnut les éléments d’un échafaudage. Peut-être allaient-ils rénover la façade du bâtiment qui leur faisait face, à moins qu’ils ne la modifient, pour rajouter un balcon par exemple, comme semblait l’indiquer une balustrade en fer forgé appuyée à l’avant du camion. Ce dernier n’avait pas de pot d’échappement, un moteur électrique sans doute. L’absence d’autres véhicules signifiait que la communauté humaine, à bord du transporteur, se déplaçait essentiellement à pied, ou à vélo, puisque Esméralda venait d’apercevoir une femme, juste en face, qui remontait la rue en pédalant sur une bicyclette rouge vif. Elle les croisa et Esméralda nota un grand panier vide sur le porte-bagages arrière. La femme allait sans doute au marché faire ses commissions.


    L’homme le plus grand salua une femme qui attendait à l’entrée d’un bâtiment décoré d’une grande fresque illustrant les moissons, et il lui laissa sa brouette. Ils n’échangèrent que quelques mots, puis l’homme leur jeta un coup d’œil éloquent, leur signifiant qu’ils repartaient.


    


    Ils descendirent la rue en pente jusqu’à la limite du village. Là, se dressait un bâtiment de trois étages avec, sur les façades du rez-de-chaussée, ce qui ressemblait fort à des pages de journaux affichées derrière des abris transparents. Sans doute pour permettre à tout le monde, même aux plus démunis, de lire les dernières nouvelles. Lob se retourna: plus personne ne les suivait à par un homme à l’air sévère derrière des lunettes à montures carrées. Contrairement à ceux de la plupart des gens rencontrés, ses cheveux étaient assez courts et il portait une tunique soignée, de texture visiblement plus raffinée. Lob se dit que l’homme se préoccupait de son apparence, quelqu’un d’important sans doute. Comme pour confirmer son sentiment, leur deux guides se retournèrent à leur tour et ils le saluèrent respectueusement, avant de se lancer dans un discours où les mimiques semblaient jouer un rôle aussi important que les paroles. Ils expliquaient sans doute les circonstances de leur rencontre.


    Lorsqu’ils se turent, l’homme hocha la tête, gardant un air très sérieux, puis il dit quelques mots d’une voix autoritaire. Les deux guident se tournèrent vers Esméralda et Lob, souriant d’un air gêné, comme s’ils s’excusaient, puis ils partirent.


    


    C’est alors que trois hommes sortirent du bâtiment, les encadrant. Ils étaient tous vêtus du même treillis avec des motifs de camouflage, comme les soldats sur Terre. À leur ceinture, un poignard et un pistolet. Lob songea que tirer dans un vaisseau était plutôt dangereux, mais ceci dit, depuis le début de leur incursion, tout était tellement surprenant et contraire à la logique la plus élémentaire!


    Lob vit qu’Esméralda ne semblait pas trop rassurée. Il lui chuchota:


    — On a affaire à l’autorité locale je pense.


    — Oui, répondit la jeune femme d’un ton inquiet, et il me semble qu’on est plus ou moins en état d’arrestation.


    L’homme qui commandait dit quelques mots à voix haute pour attirer leur attention puis, d’un geste de la main sans équivoque, il leur demanda de le suivre.


    La porte d’entrée grinça en s’ouvrant, comme dans un de ces vieux films d’épouvante, songea Lob, et ils pénétrèrent dans un couloir aux murs propres, mais grisâtres. Le parquet craquait tandis qu’ils avançaient jusqu’à un escalier. Tout était en bois, du sol au plafond. L’escalier tournait sur lui-même. Nouveau couloir, puis ils pénétrèrent dans une grande pièce avec cinq fenêtres, encadrées par des rideaux, elles donnaient sur le village. Lob remarqua le motif du parquet, c’était vraiment de la très belle menuiserie, avec des pièces courbes qui s’emboîtaient parfaitement. Les murs étaient décorés de tableaux peints représentant des scènes champêtres. Une grande bibliothèque murale, remplie de livres reliés, couvrait tout un des côtés de la pièce, et devant, trônait un beau bureau en bois massif, avec des pilastres style directoire. Une grande plaque de verre en recouvrait le dessus, mais on apercevait par transparence les traverses et des panneaux qui le constituaient.


    L’homme qui commandait le contourna et alla s’asseoir dans un siège pivotant tapissé de cuir. Son visage semblait moins sévère que dans la rue. Un des hommes en treillis apporta deux chaises ordinaires qu’il posa devant le bureau. Lob et Esméralda s’y assirent naturellement, sans même qu’une parole soit échangée.


    L’homme en face d’eux ouvrit alors un tiroir, et il en sortit un appareil de la taille d’une assiette auquel il donna un ordre.


    


    «Un appareil à commande vocale» songea Esméralda. C’était bien la première fois, depuis leur arrivée, qu’ils apercevaient un objet vraiment sophistiqué.


    L’appareil émit une phrase courte, qu’Esméralda ne comprit pas, mais qui lui évoquait de l’italien ou de l’espagnol.


    L’homme derrière le bureau la regarda d’un air interrogateur. Elle comprit soudain qu’il était en train d’essayer déterminer quelle langue elle parlait et secoua la tête pour indiquer que ce n’était pas celle qu’elle venait d’entendre.


    Le deuxième essai fut le bon puisqu’elle perçut, dans un anglais parfait: «est-ce que vous comprenez cette phrase?»


    — Oui, dit Esméralda sans hésiter.


    L’homme sourit brièvement. Il récupéra dans son tiroir un écouteur avec une petite antenne qu’il fixa à son oreille et en tendit deux autres à Esméralda et Lob. Après un bref échange de regard, tous deux s’équipèrent. Esméralda avait compris qu’il s’agissait d’un traducteur, mais l’appareil se révéla être bien plus que cela puisque, quelques secondes plus tard, si aucun son ne sortit de la bouche de l’homme, qui se contenta de bouger les lèvres, par contre, elle entendit avec un léger décalage la même voix que précédemment annoncer:


    — Bonjour et bienvenue à vous deux. Je suis Barnam, le Meneur du clan de la colline. Pouvez-vous me dire de quel niveau vous venez?


    Ainsi, songea Esméralda, l’appareil effectuait une traduction simultanée des phrases que l’homme prononçait silencieusement. Il n’existait rien d’équivalent sur Terre. Mais sa surprise fut bien plus intense encore lorsqu’elle voulut répondre. Aucun son ne sortit en effet de sa bouche, comme si elle était devenue muette, par contre, elle vit à l’expression de son visage que l’homme en face d’elle écoutait ce qu’elle disait. Comment l’appareil pouvait-il étouffer sa voix? C’était extraordinaire, une technologie qui contrastait totalement avec tout ce qu’elle avait aperçu depuis son arrivée au village.


    — Nous venons de l’extérieur, dit-elle sans trop réfléchir.


    L’homme avait parlé de niveaux?


    — L’extérieur?


    La voix trahissait une grande incompréhension.


    Esméralda, déconcertée, sentant soudain qu’elle devait faire attention à ce qu’elle disait, ne s’intéressait plus du tout à l’appareil qui permettait cette conversation.


    — Oui, l’espace... dit-elle d’une voix étouffée.


    — Qu’est-ce que l’espace?


    — Mais voyons, c’est le vide dans lequel se trouvent les planètes et les étoiles!


    L’homme mit un certain temps à répondre:


    — Les étoiles? Mais ce sont là des légendes…


    — Non, insista Esméralda, c’est vraiment la réalité. Vous êtes tous dans un vaisseau qui navigue dans l’espace.


    — Un vaisseau?


    — Si tu préfères, vous êtes dans une boîte et autour de cette boîte, il y a l’espace avec d’autres mondes, bien plus vastes que le vôtre.


    Le dénommé Barnam fronça les sourcils. Il n’avait probablement jamais entendu un tel discours.


    — Oui, dit-il après un temps de réflexion, je crois comprendre ton image, mais j’ai du mal à discerner, dans ce que tu dis, ce qui est réel et ce qui est d’ordre théologique.


    — Mais… Commença Esméralda avant, finalement, de se taire.


    Elle ne voulait surtout pas s’engager sur le terrain religieux. Elle savait que ce serait une erreur car elle ne connaissait rien des croyances de celui qui lui faisait face et l’intolérance religieuse devait être aussi terrible dans ce monde que sur Terre. Elle avait eu tort de parler de l’extérieur, il fallait trouver un moyen de coller à la réalité du dénommé Barnam pour ne pas l’affoler.


    — Je vais être franc avec toi, dit ce dernier, je pense qu’en réalité, vous venez d’un niveau que nous ne connaissons pas encore.


    — Parce qu’il y a beaucoup de niveaux dans ce vaisseau? S’étonna Esméralda.


    Elle s’en voulut immédiatement d’avoir une nouvelle fois utilisé le terme «vaisseau», sans parler de sa question qui devait paraître tellement naïve!


    — Oui, bien sûr, dit l’homme d’un ton assuré, nous commerçons avec 9 niveaux et je ne pensais pas qu’il y en avait un autre. Personne n’en a jamais parlé.


    Ils venaient d’échanger les rôles, c’était maintenant à lui de surprendre Esméralda. Cette dernière n’en revenait pas, 9 autres niveaux comme celui-là? Le transporteur était absolument gigantesque!


    — Nous venons de l’extérieur, répéta Esméralda, tout en sachant qu’elle commettait une erreur. Mais elle ne savait vraiment pas quoi dire d’autre et il lui fallait bien répondre.


    — C’est impossible voyons, l’extérieur dont tu parles n’existe pas, ce n’est qu’un mythe. Par contre, la langue dans laquelle vous vous exprimez est cataloguée comme une des langues sacrées.


    — Une langue sacrée?


    — Oui, les Dieux qui créèrent notre monde parlent les langues sacrées. C’est pour cela que chacun de nous en a au moins une inscrite en lui, dans son inconscient. Nous pensons que ceci est dû au fait que, pendant la phase de création de notre âme, nous entendons parler le Dieu qui nous a créés. De la même façon finalement qu’ensuite, dans le ventre de notre mère, nous entendons les gens parler autour d’elle. Bien sûr, nous ne maîtrisons que très partiellement ces langues sacrées, et les parler peut constituer un blasphème aux yeux des prêtres les plus orthodoxes. Ils considèrent en effet que nous n’en sommes pas dignes. Mais ces langues existent et nous savons les reconnaître.


    Esméralda ne répondit pas. Elle sentait qu’elle se trouvait toujours sur un terrain glissant. Dès que les croyances, et surtout la religion, entraient en jeu, on pouvait craindre des réactions de rejet violentes.


    — Je crois donc comprendre, continua l’homme, qu’il existe un niveau que nous ne connaissons pas encore et qui semble, pour une raison que j’ignore, beaucoup plus proche des Dieux. Vos prêtres en sauraient-ils plus que les nôtres?


    — Je ne sais pas, dit prudemment Esméralda.


    — À moins que vous ne soyez tous deux des démons envoyés pour tester notre foi?


    Des «démons»! Les qualificatifs dangereux étaient lâchés. Esméralda comprit qu’elle devait réagir. Elle ne pouvait pas rester sur ses déclarations initiales:


    — Bon, dit-elle, je vais m’efforcer de bien t’expliquer: nous venons effectivement d’un autre niveau, beaucoup plus religieux que le tien, où parler une langue sacrée n’est pas un sacrilège, mais un devoir, par respect pour nos créateurs.


    — Nous n’avons jamais accueilli personne de votre niveau, jamais commercé avec vous non plus. Et tous ceux avec qui nous échangeons, des autres niveaux, ne vous connaissent pas non plus, sinon, nous serions au courant.


    La voix de l’homme était suspicieuse. Il continua:


    — Pourquoi m’avoir menti en me parlant d’espace, d’extérieur? Pourquoi ces concepts abstraits?


    — Je n’ai pas vraiment menti, improvisa Esméralda, l’espace, l’extérieur, constitue la demeure des Dieux, et notre niveau en est l’antichambre. Nous sommes tellement proches d’eux que nos prêtres les plus doués ont des visions de leur monde, qu’ils nous communiquent ensuite. Ils voient des étoiles qui réchauffent d’autres peuples comme nous, qui leur fournissent de l’énergie. Nous sommes tellement proches de nos créateurs que parfois, nous considérons que nous sommes à l’extérieur du monde. C’est, du reste, le nom que nous donnons à notre niveau et je crois comprendre, en t’écoutant, qu’il entoure les autres niveaux.


    L’homme resta un moment pensif, puis il reprit:


    — Oui, si c’est le cas, nous sommes à l’intérieur et vous à l’extérieur. Ça je peux le concevoir et ça explique en partie ta façon de voir les choses. Mais par contre, peux-tu m’expliquer, dans ce cas, pourquoi il n’y a aucun échange entre votre niveau et les nôtres?


    Esméralda haussa les épaules:


    — Probablement parce que nous sommes très spirituels. Nous n’avons besoin que de très peu de choses. Nous ne commerçons pas.


    — Vous ne mangez pas? Dit l’homme en souriant.


    — Si, bien sûr, mais nous produisons tout ce dont nous avons besoin.


    — Vous fabriquez vos médicaments?


    — Oui, bien entendu.


    — Votre niveau, qui, selon toi, entoure les nôtres, doit donc être très vaste.


    — Oui, c’est vrai, et très différent. Par exemple, notre ligne d’horizon n’est pas plate comme la vôtre, mais arrondie. Nous ne voyons donc pas aussi loin que vous. Tout ce qui se trouve à plus de deux cents mètres environ est masqué du fait de la rotondité de notre niveau.


    — Oh, ce doit-être plutôt bizarre.


    — Nous y sommes habitués, répondit Esméralda en se disant qu’un mensonge basé sur une réalité était toujours plus crédible. Sur terre, la rotondité ne permettait pas à un individu de discerner un objet au sol à plus de 9 kilomètres.


    L’homme sourit à nouveau avant de dire:


    — Ton évidente inexpérience de notre monde plaide en ta faveur mais, comme tu devrais quand même le savoir, les échanges de personnes entre les niveaux n’ont lieu que tous les six mois et ils sont encadrés par les Volants. Jamais personne n’est apparu en dehors de ces périodes.


    — C’est que... nous ne sommes pas un niveau ordinaire, nous sommes l’extérieur, ce qui nous confère certains privilèges, comme celui de migrer quand bon nous semble.


    — Sans le contrôle des Volants?


    — Oui.


    — Oh… Pourquoi pas. Et inversement, vous arrive-t-il de recevoir des gens des niveaux intérieurs?


    — Je ne crois pas, je n’en ai jamais entendu parler en tous cas, dit Esméralda.


    Jouer la carte de l’ignorance était ce qu’elle pouvait faire de mieux. Le dénommé Barnam sourit, mais Esméralda trouva son sourire sans chaleur, comme celui d’un carnassier qui fixe sa proie, savourant à l’avance le repas qui l’attend.


    — Tout cela n’explique pas ce que vous faites tous les deux ici? Dit-il.


    


    Lob, qui entendait la conversation dans son oreillette, se demanda comment Esméralda allait s’en sortir. Il l’écouta, non sans admiration, expliquer que, voulant mettre à l’épreuve leur foi, ils avaient décidé de venir vivre dans un niveau de l’intérieur. Il s’agissait d’une expérience nouvelle, et si elle réussissait, d’autres viendraient.


    Lob observait le dénommé Barnam, se demandant s’il allait accepter l’explication d’Esméralda. Le chef du clan de la colline était, à l’évidence, tout sauf un imbécile, il ne pouvait pas ne pas avoir remarqué comme les explications collaient maintenant parfaitement aux quelques objections qu’il avait formulées. Lob le vit prendre tout son temps pour réfléchir. Il demanda finalement s’ils étaient venus seuls ou si d’autres voyageurs les accompagnaient. Esméralda déclara qu’ils étaient cinq, mais qu’elle ne savait pas où se trouvaient les trois autres. Elle comptait bien partir à leur recherche au plus vite si on le lui permettait.


    Le chef du clan de la colline ne répondit pas, mais il envoya un de ses hommes chercher une personne nommée Mira. Lob nota qu’il ne disposait apparemment pas de téléphone.


    Il ne restait plus que deux gardes en plus de Barnam. Lob les observa du coin de l’œil. Ils ne semblaient pas bien costauds, mais ça ne voulait rien dire. Peut-être étaient-ils très entraînés au combat à mains nues alors que lui n’avait que très peu d’expérience dans ce domaine, juste assez, en fait, pour savoir qu’on ne peut jamais se fier aux apparences. Et puis, à quoi bon se battre, leur vie n’était pas menacée pour le moment. Le chef de clan était sûrement suspicieux, mais il ne tenait pas des propos menaçants.


    


    La porte s’ouvrit et une femme, la quarantaine, avec un corps très fin et des cheveux noirs qui lui arrivaient aux épaules, entra.


    — Je vous présente Mira, dit Barnam, elle va vous assister pour les formalités d’accueil.


    La femme sourit chaleureusement. On sentait bien, néanmoins, qu’elle était un peu surprise. Probablement parce que, jusque-là, on n’avait jamais eu besoin de ses services en dehors de la période officielle des migrations.


    Barnam dut, lui aussi, percevoir cette contrariété puisqu’il dit:


    — Ces gens viennent d’un niveau que nous ne connaissons pas Mira, le niveau extérieur, et apparemment, ils ne sont pas soumis aux mêmes contraintes que vos clients habituels.


    — Ah…


    — Je vais voir dans quel secteur on va les affecter. Ils logeront au centre d’accueil pour le moment.


    — Mais, il est fermé.


    — Ah… oui, c’est vrai.


    — Il y a un studio libre au 2e étage du bâtiment, en face de chez moi, ce serait mieux non?


    — Oui, très bien. Faisons comme cela, mais tu vas devoir t’occuper d’eux plus que de coutume car ils ne connaissent, de toute évidence, pas du tout nos usages.


    — Ah… Fit Mira en dévisageant Lob et Esméralda, avec un mélange d’inquiétude et de curiosité


    — Tu dois aussi utiliser mon traducteur pour les comprendre.


    — Pourquoi?


    — Ils ne parlent pas notre langue.


    


    Deux minutes plus tard tous trois se retrouvèrent dans la rue, devant le bâtiment officiel. Mira, qui semblait soudain plus détendue, se tourna vers Esméralda pour demander:


    — Alors, vous venez vraiment d’un niveau que nous ne connaissons pas?


    — Oui, le niveau extérieur.


    — C’est un niveau comme ici?


    — Oui et non, c’est un niveau bien plus vaste puisqu’il entoure les autres niveaux.


    — Ah… C’est incroyable!


    Malgré ses quarante ans, Mira réagissait comme une petite fille enthousiaste.


    — Oui, fit Esméralda en songeant que son interlocutrice n’avait aucune idée de l’immensité réelle du niveau extérieur. Elle ajouta:


    — Et nous ne connaissons pas du tout ton monde.


    — Oh, ce n’est pas grave, je suis là pour ça, dit Mira en semblant soudain se rappeler ses devoirs, nous allons tout d’abord passer au commissariat pour vous inscrire. Ce n’est pas ici, on va prendre le bus de 14h30, on a juste le temps. Vous n’avez pas faim?


    — Non, ça va, dit Esméralda en songeant qu’elle aurait quand même bien aimé retourner sur la place où se trouvaient les halles, et déguster des fruits frais ou mieux, des laitages.


    Mais au diable la gourmandise, pour le moment, il fallait en finir avec les formalités et retourner voir Loïs et les autres qui devaient certainement s’inquiéter de plus en plus de leur absence prolongée.


    — Ce niveau où nous sommes porte un nom? Demanda-t-elle.


    — Nous sommes le niveau 7, nous sommes un niveau agricole, avec de la terre fertile.


    — Ah… Certains niveaux n’ont pas de terre alors?


    — Tout à fait. Ce doit être bien triste .


    


    Ils se mirent en marche et remontèrent jusqu’à une nouvelle place, plus petite que celle du marché, et en périphérie du village. On pouvait apercevoir la campagne et en particulier, des arbres dont les branches ployaient sous le poids des fruits. De toute évidence, la nature était très généreuse dans ce monde artificiel.


    Ils s’assirent sur un des bancs en pierres qui encadraient la place. Constatant qu’il n’y avait pas d’abri, Esméralda demanda:


    — Il ne pleut jamais ici?


    — Si, bien sûr, mais jamais abondamment, et toujours la nuit.


    Esméralda s’en voulut d’avoir posé une question aussi idiote. Tout était artificiel ici, pourquoi aurait-il plu quand la majorité des gens n’était pas dans son lit? Mais Mira ne semblait pas choquée par sa question alors, elle décida d’en profiter en attendant le bus:


    — Tous les niveaux parlent la même langue?


    — Oui, bien sûr.


    — Alors, pourquoi Barnam a-t-il besoin de ce traducteur?


    — Parce que parfois, des nouveaux arrivants parlent une des langues sacrées, comme vous deux. Mais c’est très exceptionnel, et ce n’était jamais arrivé avec quelqu’un de votre âge. Seuls les très jeunes ont encore en mémoire la langue des Dieux.


    Esméralda soupira, ce n’était que de l’anglais, pas une langue divine.


    — Dans notre niveau, dit-elle, tout le monde ou presque parle cette langue que tu considères comme sacrée.


    Mira regarda le traducteur qu’elle tenait d’une main.


    — Tu vas devoir garder tout le temps cet appareil avec toi, demanda Esméralda d’un ton compatissant.


    — Oh non, vous apprendrez rapidement à parler comme nous.


    — Il nous faudra donc retourner à l’école?


    — L’école? Qu’est-ce que c’est?


    — C’est le lieu où l’on apprend avec un professeur, dit Esméralda. Décidément tout semblait différent ici.


    Mira le lui confirma:


    — Oh, c’est encore une particularité de votre niveau alors, parce que chez nous, on apprend tout ce qui est utile avec l’implant.


    — Un implant?


    — Oui, tu en recevras un tout à l’heure, si tu n’en as pas déjà un, afin d’apprendre notre langue, mais aussi nos coutumes, nos techniques, les lieux ou les gens à connaître etc.


    Esméralda échangea un regard avec Lob qui ne semblait pas non plus très ravi par la perspective de recevoir un implant qui allait lui manipuler le cerveau.


    — Mais… dit-elle, ce n’est pas dangereux?


    — Bien sûr que non, dit Mira avec le ton d’une mère qui parle à son enfant. L’implant va faire son travail, puis s’il n’a plus rien à t’apprendre, il se mettra en sommeil.


    — Mais ça marche comment? Demanda Esméralda.


    — Je n’en ai aucune idée, les implants sont livrés par le niveau 2, là où nous avons les usines, et ils agissent naturellement.


    — Et personne ne cherche à savoir comment ça fonctionne?


    — Non, pourquoi?


    Esméralda était sidérée:


    — Je ne sais pas, dit-elle, par curiosité, ou pour s’assurer que vous ne risquez rien.


    — Nous apprenons ainsi depuis la nuit des temps, et personne n’en est jamais mort.


    — Personne d’ici n’est jamais allé voir l’usine qui fabrique ces implants?


    — Non, d’ailleurs c’est impossible, il n’y a pas de contacts entre les niveaux.


    — Je croyais que vous commerciez?


    — Oui, bien sûr, mais aucun humain ne passe d’un niveau à l’autre en dehors des périodes de migration.


    — Mais… comment ça marche?


    — Les commandes se font par l’intermédiaire des ordinateurs du marché inter-niveaux à Brasseville et les livraisons, dans un sens comme dans l’autre, passent par l’ascenseur gravitationnel.


    — C’est quoi ça?


    — C’est un ascenseur où les objets ne pèsent rien. Une simple impulsion les envoie vers leur niveau de destination.


    — Aucun humain n’a jamais essayé de se faufiler dans cet ascenseur?


    Esméralda serra les lèvres en se disant qu’elle venait de dire une bêtise qui risquait d’inquiéter Mira, mais cette dernière ne sembla pas choquée, juste étonnée:


    — Pourquoi quelqu’un ferait-il une telle chose?


    — Je ne sais pas, par curiosité peut-être, ou pour visiter un autre niveau.


    — Ce n’est jamais arrivé et je ne crois pas que ce soit possible en dehors des périodes de migration. Ce sont alors les Volants qui supervisent les transferts.


    — Qui sont les Volants?


    Mira se leva soudain du banc et, tendant la main, elle annonça:


    — Voici notre autobus.


    Esméralda aperçut un engin qui venait vers eux assez rapidement. Elle se demanda comment il faisait, compte tenu de l’étroitesse et du mauvais état du sentier qui menait jusqu’au village.


    — Un dirigeable ne serait pas plus pratique que le bus?


    — Je ne sais pas ce qu’est un dirigeable et, de toutes façons, le bus est rapide et convivial. On trouve toujours quelqu’un avec qui parler.


    Esméralda renonça à demander ce qui se passait en cas d’urgence.


    Le bus arrivait déjà sur la place. Il souleva un peu de poussière mais ne fit pratiquement pas plus de bruit que la brouette des deux hommes qui les avaient accueillis. Un moteur électrique là-encore, et des roues d’un diamètre impressionnant, quatre de chaque côté. Elles étaient aussi très larges. Avec ses trois portes qui s’ouvrirent simultanément pour laisser descendre une vingtaine de personnes, le bus ressemblait beaucoup à ses homologues sur Terre.


    Alors qu’ils montaient, sous les yeux étonnés des passagers qui devaient trouver leur façon de s’habiller plutôt marginale, Mira leur expliqua qu’elle allait couper le traducteur. Ce serait très impoli de l’utiliser à bord. Un peu déçue, Esméralda s’assit en compagnie de Lob, à côté d’une des sorties, pour le cas où il leur faudrait s’extraire rapidement du bus. D’autres voyageurs arrivèrent au dernier moment. Une femme s’assit à côté de Mira. Une connaissance à l’évidence, puisque toutes deux se mirent immédiatement à parler dans la langue locale.


    Le bus démarra.


    


    Lob jeta un coup d’œil à sa montre. Avec Esméralda, sous l’œil étonné des gens assis à portée d’oreille, ils firent rapidement le point sur la situation. Ils chuchotaient même si personne, à priori, ne pouvait comprendre. Ils partageaient évidemment les mêmes craintes: il fallait retrouver au plus vite leurs camarades et aucun des deux n’avait envie de recevoir un implant, même s’ils avaient bien compris que ça leur permettrait d’en savoir plus sur le monde qui les accueillait. Mais que faire pour y échapper? Ils ne pouvaient quand même pas sauter du bus comme ça, en laissant Mira en plan.


    Après quelques minutes, Esméralda ferma les yeux, et elle se laissa aller contre l’épaule de Lob. Ce dernier se sentit ravi. Du coup, il oublia un peu tous les soucis actuels. Par contre, il resta attentif au paysage qui défilait. Toujours le même du reste, des champs, des forêts, des prairies ou quelques vaches broutaient. On était vraiment à la campagne. Le bus ne dépassait jamais les 50 km/h. Ils traversèrent plusieurs villages, s’arrêtant à chaque fois pour prendre ou déposer des passagers. Trois quarts-d’heure plus tard environ ils atteignirent Brasseville. Lob s’attendait à une ville importante, mais il fut vite déçu. Quelques bâtiments industriels seulement en périphérie, et ils furent rapidement en centre ville. Par contre, ils passèrent devant une énorme structure cylindrique qui s’élevait dans le ciel à perte de vue.


    — Le fameux ascenseur gravitationnel, fit remarquer Esméralda qui venait juste d’ouvrir les yeux.


    — Tu as réussi à dormir? Demanda Lob


    — Oui, un peu.


    — On est arrivé je pense. On a dû faire une trentaine de kilomètres tout au plus.


    — 30 kilomètres! Mais tu te rends compte que c’est bien plus que la taille du transporteur.


    — Oui, je sais, mais que veux-tu, c’est comme ça.


    Le bus s’arrêta et Mira les rejoignit, leur faisant signe de la suivre.


    Ils étaient sur une grande place. Pas de halles en vue, mais un grand bâtiment de quatre étages, d’au moins 200 mètres de long, construit dans un matériau qui n’était ni du bois, ni de la pierre. Sans doute de même nature que les parois extérieures du vaisseau, songea Lob.


    Mira avait remis le traducteur en marche, et elle leur expliqua que le bâtiment imposant qui leur faisait face tenait lieu de commissariat pour tout le niveau, mais qu’il abritait aussi le gouvernement et tous ses services annexes.


    Elle les conduisit vers une des entrées. Lob constata avec soulagement qu’aucun policier ne gardait la porte battante qu’ils franchirent pour se retrouver dans un grand hall dont les murs montaient jusqu’au sommet de l’édifice. Des mezzanines marquaient chaque étage, faisant le tour du hall. Mira les amena directement dans une partie du bâtiment, au rez-de-chaussée. Ils se présentèrent devant un comptoir où une femme et un homme accueillaient les visiteurs, puis ils se retrouvèrent tous les trois dans une salle d’attente, assis sur de simples bancs en bois. Lob se pencha à l’oreille d’Esméralda et il demanda:


    — On fait quoi? On est dans la gueule du loup là!


    Esméralda haussa les épaules. Ils se retrouvaient en effet, à nouveau, dans une situation impossible, comme lorsqu’ils avaient accéléré avec la Vigilante 211 pour rejoindre le transporteur, se privant de tout espoir de retrouver la Terre.


    Esméralda ne savait vraiment pas quoi faire. Tout semblait paisible autour d’eux, les gens agréables, mais il était fort probable que s’ils se montraient récalcitrants, non seulement des policiers armés viendraient peut-être les obliger, sous la contrainte, à effectuer les démarches d’accueil, mais en plus, ils seraient sûrement interrogés par des responsables moins conciliants que Barnam.


    — On n’a pas trop le choix, dit-elle finalement en chuchotant, on est obligés de faire ce qu’on nous demande.


    Mira, qui avait remarqué leur échange, demanda:


    — Il y a un souci?


    — Non, répondit Esméralda d’un ton naturel, simplement, comme c’est notre première migration, nous sommes un peu fébriles.


    — Il ne faut pas vous inquiéter, tous les nouveaux arrivants sont enregistrés. C’est important car ainsi, vous aurez accès à tous les services du niveau.


    — Oui, bien sûr.


    — Ça ne sera pas long.


    Esméralda gratifia Mira de son plus beau sourire.


    Lob sourit lui aussi, machinalement, mais il était inquiet parce qu’il se demandait si lors de ces opérations d’accueil, on n’allait pas vérifier de quel niveau ils arrivaient vraiment. Ce serait logique après tout. Pour la première fois depuis leur rencontre, il adressa la parole à Mira:


    — Ça ne va pas poser un problème que vous ne connaissiez pas le niveau dont nous venons?


    Cette dernière réfléchit quelques instants avant de répondre:


    — Je ne pense pas non, normalement, il est inscrit dans notre constitution que tout nouvel arrivant voit son passé complètement effacé. Il peut même changer de nom s’il le souhaite. C’est vraiment une nouvelle vie qui commence pour lui.


    Lob hocha la tête. C’était sans doute la version officielle, mais il lui semblait impensable que les services de police des différents niveaux ne se transmettent pas discrètement les dossiers des migrants. Ceci dit, ce monde-là fonctionnait peut-être différemment. La supériorité écrasante des pirates, qui devaient garder un œil sur leur cargaison, empêchait tout risque de dérive.


    Ils durent patienter une bonne demi-heure avant qu’une femme en blouse blanche n’ouvre la porte de la petite salle d’attente. Bref échange avec Mira pour le problème de langue. La femme sembla un peu décontenancée. C’était, de toute évidence, la première fois qu’elle était confrontée à un cas similaire. Elle demanda comment un tel phénomène était possible et Esméralda intervint pour expliquer qu’ils venaient du niveau extérieur et que c’était la première fois que cela arrivait. La femme hésita quelques secondes, elle devait se demander s’il ne fallait pas faire intervenir son supérieur hiérarchique ou un autre service. Elle regarda ce qui devait être sa montre. Lob et Esméralda feignaient l’indifférence, mais leur cœur battait à tout rompre.


    — Bon, déclara finalement la femme, moi, je ne suis là que pour la partie technique, je vais programmer l’implant comme celui d’un nouveau-né, mais je pense que vous devriez effectuer une déclaration au commissariat, ne serait-ce que parce que nous ne sommes pas dans une période de migration.


    — La constitution… Commença Mira.


    — Oui, bien sûr, je sais, le passé de tout migrant est effacé, se défendit la femme, c’est comme vous voulez, je ne vais pas m’opposer à votre choix. Ceci dit, quand je vous conseille d’aller expliquer votre cas particulier, c’est juste pour qu’on ne puisse rien vous reprocher par la suite. Après, vous faites ce que vous voulez.


    Mira sourit, elle expliqua qu’elle avait encore du travail au village pour installer les deux nouveaux arrivants. Elle voulait prendre le bus suivant.


    Lob ne dit rien. Il se contenta de suivre la femme qui avait emprunté l’oreillette de Mira et le traducteur.


    Il se retrouva dans un petit cabinet et dut se déshabiller entièrement. Il se sentait un peu gêné sous le regard inquisiteur de la femme. En plus, ne sortant pas directement de la douche, il avait peur de ne pas sentir trop bon. C’était sans doute ridicule dans leur situation, mais il ne pouvait pas s’empêcher de se montrer pudique et gêné. Il se rendit heureusement vite compte que la femme portait sur lui un œil exclusivement professionnel. Elle lui demanda de se tourner. Il s’exécuta. Contrairement à ce qui se passait généralement sur terre, il ne s’allongea pas sur un divan d’examen, mais il lui fallut pénétrer dans une espèce de cabine de douche, où un appareil projeta sur lui des rayons verts et rouges.


    L’examen ne dura qu’une trentaine de secondes. Il put ensuite se rhabiller. La femme étudia un écran puis elle demanda:


    — Je détecte des lésions dans ton organisme. N’aurais-tu pas été irradié?


    Lob se sentit soudain mal à l’aise.


    — Oui, répondit-il, un accident au travail.


    — Et on ne t’a pas soigné?


    N’ayant pas le répondant d’Esméralda, Lob se contenta de dire non.


    — Oh, je vais donc te prescrire un traitement.


    La femme fit quelques manipulations sur son écran et quelques secondes plus tard, elle récupéra deux boîtes jaunes dans un compartiment incrusté dans le mur de la pièce. Sans doute un distributeur automatique.


    — Ce ne sont que des pilules, dit-elle en tendant les boîtes à Lob, une par jour, quand tu te lèves. Ça aidera ton organisme à récupérer. Actuellement, même si tu ne t’en rends pas compte, il est très affaibli.


    Lob se dit qu’après tout, il ne serait pas venu pour rien.


    La femme prit ensuite ses empreintes avec un scanner, puis elle lui tendit un coton-tige afin d’effectuer un prélèvement de salive, sans doute pour obtenir son ADN. Elle photographia sa rétine avec un petit appareil et lui fit une prise de sang sans même lui enfoncer une aiguille, avec juste une espèce de sparadrap relié à un tube qu’elle lui appliqua sur l’avant-bras.


    Le moment délicat arriva finalement. La femme récupéra en effet dans un tiroir un tube d’une dizaine de centimètres de long dont elle arracha une goupille pour l’armer.


    — C’est l’implant? Demanda Lob sans chercher à cacher son appréhension.


    — Oui, normalement, on se contente de le mettre à jour, mais tu n’en as pas, je suis donc obligé de t’en poser un. C’est vraiment la première fois que tu en reçois un?


    — Oui.


    — Mais, comment apprenez-vous dans le niveau extérieur?


    — Nous allons à l’école.


    — L’école? Qu’est-ce que c’est?


    — Un lieu où des adultes nous enseignent les différentes disciplines.


    — Ça doit être très laborieux…


    — Oui, ça dure des années.


    — Oh! Alors qu’avec l’implant, tu apprendras tout ce qu’il faut savoir en moins d’un mois. Chaque fois que ton cerveau est disponible, l’implant lui injecte des données.


    Lob hocha la tête, résigné. Il était inutile de se rendre ridicule en signalant que sa plus grosse crainte était que l’implant affecte son libre arbitre, ou qu’il puisse constituer un moyen de connaître ses pensées les plus intimes.


    La femme mit quelques secondes à ajuster le tube sur le dessus de son crâne, puis il y eut un claquement.


    — Voilà dit-elle, c’est terminé.


    Lob n’avait senti qu’un léger choc.


    — Il ne me reste plus qu’à prendre ton nom. Comme tu le sais, en tant que migrant, tu peux en choisir un nouveau.


    Lob ne voulait pas changer de nom. De toutes façons il n’était que de passage ici.


    — Au début, précisa la femme, comme c’est la première fois, tu risques d’être un peu surpris par le travail de l’implant, ce sera un peu comme si quelqu’un réfléchissait à ta place, mais ne t’ inquiète pas, tu vas très vite t’habituer. On n’a jamais vu quelqu’un rejeter l’implant.


    Lob hocha la tête en se disant, avec appréhension, que l’implant devait déjà être en train de sonder son cerveau.


    Quelques minutes plus tard, il retournait dans la salle d’attente. Esméralda eut juste le temps de lui sourire avant de se lever pour suivre à son tour la femme en blouse blanche.


    


    Dans la salle d’attente, Lob réfléchit aux derniers événements et il se rendit soudain compte qu’il était aberrant que les pirates n’aient pas détecté leur intrusion à bord. À moins vraiment qu’ils ne se reposent, pour les problèmes de sécurité, sur les humains qui vivaient là, s’imaginant, en particulier, que ces derniers isoleraient et neutraliseraient tout indésirable.


    Depuis leur arrivée, quelques heures plus tôt, tout semblait quand même un peu trop facile, Barnam les avait acceptés sans trop poser de questions et ici-même, au commissariat du niveau, on leur délivrait une identité alors qu’ils n’étaient même pas dans la période habituelle de migration, et que leur cas était franchement douteux. À ce moment-là, n’importe qui pouvait se faire faire une nouvelle identité en prétendant venir d’un niveau inconnu. Ceci dit, l’ordinateur, qui connaissait désormais son ADN, ses empreintes digitales et rétiniennes, vérifierait sûrement qu’il n’appartenait pas déjà au niveau 7. On ne pouvait donc pas tricher si facilement. Il fallait vraiment arriver d’un autre niveau.


    Tout cela était quand même déroutant. À moins que Barnam n’ait un besoin urgent de main-d’œuvre, auquel cas il n’était pas trop regardant sur l’origine de cette dernière.


    Lob soupira, excédé. Il devait arrêter de se tourmenter, ne serait-ce que parce que les autres avaient peut-être déjà trouvé un moyen de ressortir du transporteur et ils dormiraient tous, ce soir, à bord de la Vigilante 211. Loïs l’opérerait ensuite pour lui ôter son implant et ils reprendraient leur exploration du transporteur, mais sans commettre, cette fois, l’erreur de pénétrer dans un des niveaux.


    


    Esméralda rejoignit la salle d’attente sans être accompagnée par la femme qui avait pratiqué les examens. Elle tendit le traducteur à Mira qui s’empressa de l’activer.


    — Alors, demanda-t-elle, tout s’est bien passé?


    — Oui, fit Esméralda d’un ton qui, pour quelqu’un comme Lob qui la connaissait bien, disait tout le contraire.


    Il se doutait que, comme lui, l’implant devait l’angoisser, non seulement parce qu’ils ne savait pas encore quels seraient ses effets, mais surtout parce qu’il constituait une violation de leur intégrité psychique. Elle était aussi, peut-être, arrivée aux mêmes conclusions que lui: tout était anormalement facile depuis leur arrivée. Un peu comme si tout était fait pour qu’ils ne puissent pas refuser la pose de l’implant.


    Il quittèrent rapidement le commissariat, Mira ne voulait visiblement pas rater le bus. Il n’était donc pas question de visiter Brasseville. Pourtant, Lob aurait aimé voir de plus près l’immense ascenseur gravitationnel. Pas seulement par curiosité, il se disait en effet qu’il constituait peut-être le seul moyen de passer dans un autre niveau et, pourquoi pas, d’atteindre les parties du vaisseau réservées aux pirates.


    Sur la place, trois bus attendaient, mais, au grand désespoir de Mira, le leur n’était pas encore arrivé. Lob observa les magasins autour d’eux. On y vendait des vêtements, des outils, des médicaments, des vélos… mais pas de nourriture à priori. Il se tourna vers Mira:


    — Il n’y a pas de boulangerie ou d’autres magasins de nourriture?


    — Une boulangerie? S’étonna Mira, je ne sais pas ce que c’est… Toute la nourriture se vend sur le marché des halles. Il y en a trois à Brasseville. C’est notre capitale.


    Une capitale qui ne totalisait pas plus de 5000 habitants à première vue, songea Lob. C’était bien peu.


    — Sais-tu qu’une ville peut contenir des millions de personnes? Demanda-t-il.


    Mira ouvrit de grands yeux avant de répondre:


    — Des millions? C’est impossible voyons!


    — Pas ici, mais dans d’autres mondes.


    — Mais il n’existe pas d’autres mondes, ce sont là des légendes, des récits imaginaires. D’ailleurs, où seraient-ils?


    Lob ne répondit pas. À l’évidence, tous ces gens qui vivaient dans le transporteur étaient complètement isolés du monde. Même le concept d’extérieur leur échappait totalement. Dans ces conditions, leur révéler la réalité ne servirait à rien, ils ne l’accepteraient jamais.


    


    Le bus arriva avec une dizaine de minutes de retard. Dès qu’ils furent assis l’un à côté de l’autre, Mira ayant coupé le traducteur, Esméralda et Lob discutèrent à voix basse.


    Comme il s’en doutait, Lob put constater que sa compagne était très perturbée par l’implant. Il essaya de la rassurer en prétendant que Loïs pourrait le leur enlever, mais la jeune femme lui fit remarquer que pour cela, il fallait déjà être capable de retrouver le chemin de la Vigilante 211. Elle considérait aussi que l’implant permettait aux autorités du niveau de les localiser à tout moment. Si cette dernière hypothèse s’avérait exacte, leur situation était désespérée. Ils pouvaient alors en effet se considérer comme prisonniers du transporteur.


    Ceci dit, peut-être que cet implant se résorberait naturellement une fois devenu inutile. Lob déclara que c’était, en tous cas, ce qu’il avait cru comprendre. Il faudrait donc seulement faire preuve d’un peu de patience.


    Le trajet n’était pas bien long, mais tous deux réussirent à s’assoupir quelques minutes.


    


    En se réveillant, Esméralda sentit que quelque chose avait changé. Elle mit plusieurs secondes à réaliser que, si elle ne comprenait toujours pas les discussions autour d’elle, ni même le moindre mot, le langage des autochtones lui semblait soudain plus familier.


    Elle frémit, l’implant était déjà au travail, il manipulait son cerveau!


    Lorsqu’ils arrivèrent au village de la colline, qui se nommait d’ailleurs ainsi, Mira les conduisit jusqu’au studio qu’ils étaient sensés devoir occuper. Ils constatèrent qu’il n’était que très peu meublé: un lit sans draps mais avec deux couvertures, une table avec quatre chaises et un grand placard mural, dans lequel ils trouvèrent quelques ustensiles de cuisine. Pas de salle de bains, mais un lavabo avec seulement de l’eau froide.


    Sans doute influencée par le contexte, Esméralda se dit que leur studio ressemblait à une cellule de prison.


    Mira les quitta en leur promettant de revenir en soirée pour leur apporter de la nourriture, de vieux vêtements et quelques couverts. Elle leur expliqua aussi que le lendemain, ils recevraient leur affectation, mais qu’ils auraient toute la fin d’après-midi libre pour finir de s’installer et faire quelques courses. Comme tous les nouveau arrivants, ils allaient devoir s’habituer à leur nouvelle vie.


    À peine Mira les avait-elle quittés qu’Esméralda s’écria:


    — Non mais, elle est très gentille, mais elle ne croit quand même pas que l’on va rester ici longtemps!


    — Elle fait son boulot, répondit Lob, elle ne peut pas imaginer notre situation réelle.


    — En tous cas, il faut profiter de ce temps qui nous est accordé pour aller retrouver les autres.


    — Oui, en espérant qu’on n’aura pas besoin d’échanger avec qui que ce soit en chemin parce que Mira a emporté le traducteur avec elle.


    — Pas grave, on y va, fit Esméralda d’un ton décidé.


    


    Deux minutes plus tard, après avoir constaté que leur studio ne fermait même pas à clef, ils remontaient tous deux la rue d’un pas rapide.


    Ils traversèrent le village, en évitant de dévisager les gens qu’ils croisaient, afin d’esquiver tout contact et retrouvèrent facilement le sentier qui montait dans la colline. En chemin, ils remarquèrent des travailleurs dans les champs.


    


    Ils atteignirent enfin le champ de pommes de terre et coururent jusqu’à la forêt. Esméralda avait espéré que Loïs serait descendu pour se rapprocher du village, mais elle fut bien obligée de constater que ce dernier avait préféré jouer la carte de la sécurité, ne bougeant pas de la forêt.


    Lana, qui était de garde, les accueillit à bras ouverts, sans même se soucier d’éventuels poursuivants.


    — Eh bien, dit-elle en embrassant Esméralda, j’ai bien cru qu’on ne vous reverrait jamais.


    Loïs et Abil apparurent à leur tour, et ils s’enfoncèrent tous les cinq dans la forêt pour ne pas être visible de l’entrée du champ.


    C’est Esméralda qui raconta leur aventure. Elle n’oublia rien, décrivant avec précision le moindre aspect de la communauté qui venait de les accueillir. Lorsqu’elle termina, elle se tourna vers Lob pour lui demander si elle avait oublié quelque chose, mais ce dernier déclara qu’il n’avait rien à ajouter.


    Loïs examina la trace laissée par l’implant sur leur cuir chevelu, quand il s’était enfoncé dans leur crâne. Il considéra que cette trace était vraiment minuscule et que, si vraiment ils avaient subi une trépanation, la blessure était déjà complètement refermée. Il aurait fallu, pour en savoir plus, disposer des appareils du laboratoire médical à bord de la Vigilante 211, notamment du scanner.


    Ce fut ensuite à son tour d’expliquer que, malgré leurs efforts, ils n’avaient pas réussi à retrouver le passage qui les avait amenés jusque-là. Tout se passait comme s’il s’était refermé, les piégeant à l’intérieur du transporteur. Il expliqua aussi qu’ils avaient exploré la forêt et constaté qu’elle se terminait par une zone qu’il était impossible de franchir. Il ne s’agissait pas d’une paroi, comme on aurait pu s’y attendre, mais d’une barrière invisible. La forêt semblait continuer devant eux mais, ils avaient beau marcher, ils n’avançaient plus. Loïs avait pu voir Abil et Lana marcher sans pour autant avancer, comme s’ils étaient sur un de ces tapis roulants d’appartement, pour les gens qui veulent faire de l’exercice sans sortir de chez eux. Tout se passait, finalement, comme dans un jeu vidéo, lorsqu’un personnage atteint les limites de la scène et qu’il a beau marcher, il ne progresse plus. Sauf bien sûr que là, c’était la réalité et si tapis roulant il y avait, il n’était absolument pas visible.


    Esméralda songea qu’elle était curieuse d’essayer mais en même temps, elle ressentait une profonde déception face à leur impuissance à comprendre les mécanismes qui régissaient l’intérieur du transporteur. Inconsciemment, elle avait espéré toute cette journée que Loïs et les autres trouveraient le chemin du retour. Elle s’était trompée. Ils avaient grandement sous-estimé le niveau technologique des pirates.


    Chacun devait se dire plus ou moins la même chose car, pendant un moment, personne ne parla. Finalement, Lana demanda:


    — Bon, on fait quoi alors?


    Tout le monde se tourna vers Loïs qui se frotta le menton de la main. À l’évidence, il était dépassé par la situation et cherchait à gagner un peu de temps. Finalement il dit:


    — Inutile de tourner autour du pot, pour le moment, on est piégés ici. On ne sait pas comment retourner à l’extérieur. Or il va bien nous falloir survivre. On peut voler des légumes et des fruits dans les champs, mais en ce qui concerne l’eau, je n’ai vu aucune rivière pour le moment, même pas un ruisseau.


    — C’est vrai, confirma Esméralda, je n’en ai pas vu une seule, non plus, lors de notre voyage jusqu’à Brasseville.


    — Ça veut dire que les gens sont alimentés par le circuit d’eau du transporteur. Ils sont, en fait, dans un état de dépendance totale, que ce soit, d’ailleurs, pour l’eau comme pour l’air qu’ils respirent.


    — Je ne pense pas qu’ils en soient conscients, dit Esméralda.


    — Non, d’après ce que tu nous as expliqué, ils sont dans leur monde, un peu dans la même situation que l’humanité à ses débuts, quand on pensait que la Terre était plate, qu’elle était le centre de l’univers et que l’on faisait des offrandes aux Dieux.


    — Oui, c’est effectivement le cas de ce niveau, mais les autres, on ne les connaît pas. J’ai cru comprendre que le niveau 2 serait beaucoup plus avancé sur le plan scientifique et technologique. Ils y fabriquent les implants.


    — Ils y fabriquent peut-être des objets en suivant seulement des instructions précises, sans trop comprendre ce qu’ils font.


    — Je ne sais pas. Ils fabriquent aussi des véhicules et beaucoup d’autres objets que nous avons pu apercevoir. Pour moi, dans ce niveau 2, ils doivent disposer d’un savoir-faire.


    — Leur vision du monde reste néanmoins très primitive. Avec le phénomène de migration entre les niveaux, si l’un d’entre eux était au courant de l’existence du monde extérieur par exemple, il communiquerait cette information aux autres niveaux. On doit donc considérer que la totalité des humains qui habitent le transporteur, y compris ceux du niveau 2, ignorent la réalité de leur univers. Ils ont leurs coutumes, leurs Dieux, leurs convictions. L’eau qui sort des robinets doit leur sembler aussi naturelle que celle que nos lointains ancêtres prélevaient dans les rivières.


    — Tu veux en venir où? Demanda Lana.


    Loïs haussa les épaules:


    — Je sais que ce que je vais vous proposer va vous choquer, mais pense qu’on doit, pour survivre, s’intégrer, au moins momentanément, comme viennent de le faire Lob et Esméralda. On pourra alors prendre le temps de trouver une solution pour sortir du transporteur.


    — Eh bien, Gilbert va se poser bien des questions, ce soir, en ne nous voyant pas revenir, dit Esméralda.


    — Oui… C’est certain, mais que pouvons nous y faire?


    — Vous avez essayé de tirer avec vos fusils en direction de cette limite que l’on ne peut pas franchir, demanda Esméralda.


    — Oui, en prenant mille précautions pour ne pas se faire remarquer. Il n’y a pas eu d’impact, pas la moindre trace, comme si l’aiguille était réellement partie au loin.


    — Mince!


    — Et nous n’avons pas retrouvé les restes de l’aiguille… mais bon, si elle a ricoché, en forêt, elle est introuvable.


    — Ça n’a donc pas eu le moindre effet?


    — Rien. Mais après tout, en y réfléchissant, ça n’est guère étonnant. Tu as bien vu que même avec des trous dans la coque, leur vaisseau ne perd pas son atmosphère artificielle. Ce qui est heureux d‘ailleurs parce que sinon, utiliser nos armes équivaudrait à un suicide pour nous, comme pour tout le reste du niveau d’ailleurs.


    — Oui, mais si l’aiguille a percé, on devrait le voir quand même.


    — Pas nécessairement, regarde la sortie de la coursive qui nous a amenés ici, une fois franchie, on ne la voit plus et on ne peut y retourner. Pourtant, cette ouverture existe. Le mécanisme qui protège les parois semble se suffire à lui-même, il n’a pas besoin de la paroi comme support. C’est une espèce de champ de forces.


    Esméralda ne répondit rien. Elle avait proposé l’idée de tirer dans la paroi un peu par désespoir.


    — Tu vas voir, dit-elle, que la vie dans ce niveau est des plus rustiques.


    Loïs soupira:


    — C’est ça ou mourir de soif. On n’a guère le choix. Par contre, je ne compte pas m’éterniser dans ce niveau. J’ai d’ailleurs pensé que l’on pourrait laisser l’un d’entre nous ici dans la forêt pour surveiller nos armes et nos combinaisons. On lui apporterait régulièrement du ravitaillement.


    — Il ne vaut pas mieux rester tous ensemble? Intervint Lana.


    Tout le monde donna son avis sauf Lob. Personne ne voulait rester seul dans la forêt.


    Finalement, Loïs trancha:


    — On enterre nos combinaisons et nos armes et on rejoint tous le village.


    — Vous allez avoir droit à un implant, dit Esméralda en riant.


    Loïs grimaça:


    — Ah oui, c’est vrai, j’avais oublié. Ça ne me plaît guère, mais je ne pense pas qu’on puisse l’éviter n’est-ce pas?


    — Non.


    


    Enterrer tout leur matériel, alors qu’ils ne disposaient d’aucun outil, ne fut pas une mince affaire et tout le monde dut participer à la tâche. Les armes et les appareils furent mis dans les combinaisons pour les protéger de l’humidité.


    


    Le retour vers le village fut assez angoissant pour Esméralda. Elle se demandait comment Barnam, le chef du clan de la colline, allait réagir en la voyant revenir avec trois nouveaux venus. Elle se souvenait parfaitement lui avoir notifié qu’ils étaient cinq au total à être arrivés et qu’elle partirait à la recherche de ses camarades dès qu’elle le pourrait, mais peut-être aurait-elle dû attendre? Ou au moins, lui demander la permission, avant de partir à leur recherche? Mais il aurait peut-être demandé à participer à ces recherches, ce qui n’aurait pas manqué de poser un problème, surtout s’il tombait sur leur équipement, notamment les armes.


    En conclusion, elle avait fait ce qu’il fallait et il était heureux qu’elle ait reconnu, lors de son entretien avec Barnam, la présence des autres. C’était un peu un coup de chance car, au moment de cet entretien, elle était persuadée que Loïs trouverait comment sortir du niveau et elle aurait donc très bien pu ne pas donner cette information. Barnam n’aurait certainement pas apprécié qu’elle lui mente.


    Mais en vérité, Barnam n’était pas le seul souci auquel Esméralda devait faire face. En effet, même si elle restait parfaitement lucide et capable de faire le point, elle se rendait compte qu’elle n’allait pas bien dans sa tête. Son mal-être avait commencé avec cette course insensée à la poursuite du transporteur. Comment avait-elle pu accepter cette mission sans retour? Ça ne lui ressemblait pas du tout. Et même si, pendant un moment, elle avait pu espérer qu’il serait possible de prendre le contrôle du vaisseau pirate, maintenant, elle était convaincue que jamais ils n’y parviendraient. Cinq malheureux humains, dépassés par la technologie ennemie, incapables de retrouver la sortie du vaisseau, réduits, pour survivre, à s’intégrer à une population primitive, ne risquaient pas de représenter une quelconque menace pour les pirates.


    L’idée de devoir passer le reste de sa vie à cultiver des patates, à vivre dans un confort digne du moyen-âge, commençait à s’insinuer en elle, l’épouvantant.


    Mais le pire de tout était, sans nul doute, cet implant qu’elle avait accepté. Un implant qui fouillait actuellement son cerveau et qui allait peut-être, au fil du temps, la rendre aussi docile et stupide que les habitants de ce niveau. Pour elle l’implant était un virus, une maladie qu’elle avait contractée.


    


    Si deux personnes en tenue grise avaient attiré l’attention quelques heures plus tôt, cinq provoquèrent rapidement un attroupement à l’entrée du village. Ils furent même bloqués sur place par des gens qui leur posaient des questions qu’ils ne pouvaient pas comprendre. La situation aurait pu dégénérer sans l’apparition de deux des policiers qui avaient reçu Lob et Esméralda quelques heures plus tôt, dans le bureau de Barnam. Ils dispersèrent rapidement les gens et accompagnèrent le petit groupe jusqu’au domicile de Mira.


    Cette dernière sortit de chez elle un peu affolée:


    — Mais où étiez-vous passés? Je vous ai cherchés partout.


    — Nous sommes partis à la recherche de nos trois amis. J’avais prévenu Barnam.


    — Ah…


    — Comme tu peux le voir, nous les avons trouvés.


    Mira regarda tout le monde d’un air un peu dépassé. Un des policiers lui chuchota quelques mots à l’oreille et elle lança:


    — vos trois amis vont devoir aller à la Mairie pour parler avec Barnam. Ils y dormiront et demain matin, je les accompagnerai à Brasseville pour établir leur identité.


    Esméralda échangea discrètement, hors de portée du traducteur, quelques mots avec Loïs. Elle lui rappela surtout le discours qu’elle avait tenu au meneur du clan de la colline afin de s’assurer qu’il ne la contredirait pas.


    Mira intervint:


    — Il y a un problème?


    — Non, simplement nous nous demandons si nous allons tous pouvoir rester ici, mentit Esméralda.


    — Euh… oui je pense, répondit Mira, ce n’est pas de mon ressort, mais je sais que nous avons besoin de main-d’œuvre alors, Barnam ne vous enverra pas ailleurs.


    — C’est parfait, dit Esméralda en souriant.


    Il fallait qu’ils restent ensemble s’ils voulaient garder encore espoir de s’échapper pour retrouver la Vigilante 211.


    Ceci dit, songea soudain la jeune femme, quel intérêt y avait-il à retourner à bord? Envoyer un message à l’Amiral pour le tenir informé de la situation? Franchement, ça pouvait attendre. Rassurer Gilbert semblait une raison plus crédible à ses yeux.


    C’est seulement alors qu’Esméralda se souvint avoir entendu Loïs dire que les forces terriennes avaient attaqué et détruit des transporteurs pendant la bataille. C’était épouvantable! Si ces transporteurs étaient, comme celui dans lequel elle se trouvait actuellement, peuplés d’humains, l’Amiral et sa flotte avaient alors commis un terrible génocide! Il fallait donc impérativement lui expliquer pourquoi il ne devait plus s’en prendre aux transporteurs des pirates.


    Tandis qu’Esméralda découvrait l’horreur qui s’était produite au cours de cette bataille entre les pirates et la flotte terrienne, Loïs, Abil et Lana, partirent avec les deux policiers.


    Esméralda les regarda s’éloigner sans trop les voir vraiment parce que de nouvelles questions la tiraillèrent soudain, et tout d’abord: qu’étaient devenus les enfants qui venaient d’être enlevés? Elle se rendait compte qu’elle n’avait pas aperçu un seul enfant dans le village, et même à Brasseville. À défaut des enfants enlevés, elle aurait dû, au moins, voir les enfants des habitants du village de la colline. Où étaient-ils? Les habitants étaient-ils stériles? Et ce n’était pas le seul mystère! Esméralda avait en effet aperçu, dans le village, des personnes assez âgées, plus de 40 ans en tous cas. Il ne pouvait donc pas s’agir d’enfants enlevés 35 ans plus tôt. Mais si ces habitants n’étaient pas les enfants enlevés 35 ans plus tôt sur Terre, alors, qui étaient-ils? D’où venaient-ils?


    Esméralda comprit qu’il lui faudrait impérativement interroger Mira à propos des enfants, mais pas maintenant, leur accompagnatrice était en effet bien trop troublée par l’arrivée des trois nouveaux migrants. Ce n’était pas le moment de la perturber en lui posant des questions qu’elle trouverait nécessairement étranges.


    


    C’est alors que Mira se tourna vers Esméralda. Elle lui expliqua qu’elle avait préparé un repas et qu’elle allait le leur apporter. Par contre, le lendemain, ce serait à eux de se débrouiller. Elle les accompagnerait juste au marché pour servir éventuellement d’interprète et les conseiller sur les produits à choisir.


    — Mais nous n’avons pas d’argent, fit remarquer Esméralda.


    — L’argent? Qu’est-ce que c’est?


    — Il faut bien payer ce que nous prenons non?


    — Payer?


    Esméralda était soudain un peu perdue:


    — Donner quelque chose en échange de ce que nous prenons.


    — Je ne comprends pas, tu donnes ton travail de tous les jours en échange de la nourriture.


    — Donc je peux prendre ce que je veux au marché?


    — Oui, tant que tu n’exagère pas évidemment. Tu dois consommer ce que tu prends sinon, c’est une faute grave.


    Lob et Esméralda échangèrent un regard surpris. Décidément, cette communauté n’avait pas fini de les surprendre.


    — Mais, insista Esméralda, quand vous commercez avec les autres niveaux, comment faites-vous sans argent?


    — Je ne comprends pas à quoi sert cet argent dont vous parlez. Lorsque nous commerçons, nous échangeons nos productions contre celles des autres niveaux. Ils veulent de la nourriture, des produits frais, et nous voulons des outils ou des appareils. Chacun vient avec ce qu’il produit. Chacun repart avec ce dont il a besoin.


    Esméralda hocha la tête. Il s’agissait tout simplement de troc. Dans quel monde étaient-ils tombés? Un monde où le concept même d’argent semblait incongru. Pas étonnant que le confort en soit absent.


    


    Un peu plus tard, dans leur studio, elle eut tout le loisir d’en discuter avec Lob. Ils constatèrent que Mira leur avait apporté quelques couverts, une casserole, une poêle, et un petit réchaud électrique. Quelques habits aussi étaient déposés sur le lit. Dans le lavabo, ils trouvèrent un gros bloc de savon.


    Esméralda ne comprenait pas l’absence d’eau chaude. Peut-être que cette restriction découlait d’une volonté d’économiser l’énergie? Il ne fallait, en effet, jamais oublier qu’ils se trouvaient à bord d’un vaisseau.


    


    Plus tard, Mira les rejoignit pour les informer que, le lendemain matin, vers 7h00, un homme viendrait les chercher pour les conduire au travail. Elle leur donna deux gourdes qu’il faudrait remplir d’eau, une miche de pain et du fromage pour la pause du milieu. Dans ce monde, on ne disait pas «midi». Elle leur fournit aussi un réveil parce qu’il fallait être prêt quand l’homme viendrait. Esméralda voulut signaler qu’ils avaient leur propre montre réveil, mais Lob l’interrompit. Il avait en effet constaté que le cadran du réveil ne comportait que vingt graduations. La journée était donc divisée en 20 heures, dont la durée ne correspondait pas, ils le découvrirent un peu plus tard, à l’heure terrestre.


    La découverte que les latrines se trouvaient à l’extérieur de leur studio, au rez-de-chaussée, et qu’ils les partageaient avec tout l’immeuble, fut une nouvelle descente au pays de l’inconfort et de l’insalubrité.


    Mira leur laissa aussi une espèce de soupe de légumes moulinée, dans laquelle flottait des morceaux de pâté. Le goût n’était pas raffiné, mais ils étaient affamés et ne firent vraiment pas les difficiles.


    Ils parlèrent de nouveau de leur situation, le thème de l’implant revenant régulièrement dans la discussion. Esméralda considérait maintenant qu’ils auraient dû adopter la solution de laisser l’un d’entre eux dans la forêt, afin de garder quelqu’un de lucide, sans implant. Lob ne chercha pas à contredire sa compagne, mais il pensait, pour sa part, qu’il était préférable de rester groupés. En plus, subvenir aux besoins de celui qui serait resté à l’écart n’aurait sûrement pas été simple, notamment, par exemple, s’il tombait malade.


    Quant à l’autre sujet qui troublait Esméralda, le fait qu’ils n’aient pas aperçu d’enfants, ils décidèrent, après avoir imaginé de nombreuses hypothèses, qu’ils demanderaient tout simplement à Mira le lendemain.


    Très tard, en s’allongeant pour dormir, ils constatèrent avec plaisir que le matelas était de très bonne qualité. Le lit était spacieux, ce qui ne les empêcha pas de dormir l’un contre l’autre, comme à bord de la Vigilante 211.


    

  


  
    PARTIE 2


    


    CHAPITRE 14


    


    Cinq semaines s’écoulèrent.


    Lob et Esméralda avaient été affectés au travail des champs. Un travail très physique, qui les épuisait. Il s’agissait tantôt d’arracher des mauvaises herbes, tantôt de récolter, tantôt de planter. Il n’y avait pas de saisons à bord du transporteur. Les champs étaient cultivés, puis mis en jachère pour une période qui variait de cinq mois à deux ans. L’année ne comportait que 10 mois et chaque mois faisait exactement 30 jours.


    Abil, quant à lui, avait été affecté à l’entretien. Il ne s’agissait pas d’une activité très technique, il débouchait des éviers, réparait des fuites, changeait des vitres. Mais cette fonction lui donnait accès aux ateliers du village, ce qui pourrait certainement s’avérer utile un jour.


    Lana travaillait à la distillerie. Dans ce monde, l’alcool occupait à peu près la même place que sur Terre. Il pouvait sembler étrange que les pirates aient laissé se développer ce fléau, mais ils avaient probablement été mis devant le fait accompli.


    Loïs travaillait dans un élevage. Il s’occupait de transférer les vaches d’un champ à l’autre, de les traire, de stériliser le lait avant de le mettre en bouteille, de fabriquer divers types de fromages, de yaourts. Il soignait aussi les animaux.


    Concernant les questions qu’Esméralda s’était posées, elle avait maintenant une partie des réponses. l’absence d’enfants résultait du fait que tous les nouveaux-nés étaient envoyés au niveau 1, où des éducateurs les prenaient en charge. Ensuite, à 13 ans, ils rejoignaient un niveau pour travailler, sous un autre nom que celui de leur naissance. L’absence de repères familiaux impactait certainement très fortement la société à bord du transporteur, mais aucun des nouveaux-venus n’avait le recul nécessaire pour en juger. En tous cas, le mystère de l’absence d’enfants de moins de 13 ans était résolu.


    Par contre, l’origine des gens de plus de 40 ans restait un mystère. Pas pour les habitants du niveau cependant, puisqu’ils prétendaient avoir toujours vécu là, et ceci depuis la nuit des temps.


    Dans le niveau 7, l’espérance de vie ne dépassait pas 55 ans. Tous le monde était donc âgé de 13 à 55 ans.


    L’implant avait effectué son travail et tout l’équipage de la Vigilante 211, à l’exception de Gilbert, bien sûr, parlait désormais la langue du niveau. Il était difficile de décrire avec précision les effets secondaires de cet implant parce qu’ils étaient très différents d’une personne à l’autre. Esméralda ressentait une présence constante dans sa tête, à tel point qu’elle éprouvait parfois la sensation de ne plus être elle-même. Loïs souffrait de migraines et de visions dès qu’il s’assoupissait, par contre, il dormait bien. Abil prétendait que son crâne avait doublé de volume. Pour Lana, c’était l’équilibre qui était affecté. Les images ou les concepts envoyés par l’implant perturbaient en effet le fonctionnement de son oreille interne. Seul Lob n’était apparemment aucunement gêné.


    Leur vie dans le clan de la colline était sans histoire. Ils connaissaient maintenant leurs voisins, discutaient avec leurs collègues de travail et étaient, en apparence, parfaitement intégrés. La réalité était tout autre, bien entendu, mais le travail, qui les occupait 9 heures par jour, avec seulement le dimanche chômé, les épuisait, les rendant totalement dociles. À moins que, comme le craignait toujours Esméralda, l’implant n’ait cet effet sur eux. Il leur avait, en tous cas, appris tout ce qu’il fallait savoir pour habiter le niveau 7: les règles à respecter, la géographie des lieux, les divers services à leur disposition, et même l’histoire. C’est ainsi qu’ils avaient découvert que des conflits pouvaient se produire entre niveaux. Ces derniers se produisaient toujours pendant les périodes de migration. Des bandes armées, profitant de l’ouverture aux humains de l’ascenseur gravitationnel, envahissaient un autre niveau pour le piller. La plupart du temps, les assaillants repartaient presque aussitôt dans leur niveau, mais il était arrivé que des niveaux soient asservis. L’occupation pouvait alors durer six mois, voire des années, jusqu’à ce que la population se rebelle, ou que les volants y mettent un terme. Les niveaux qui se comportaient de façon agressive perdaient la possibilité de migrer, parfois pour plusieurs années, mais il fallait croire que le jeu en valait la chandelle puisque certains continuaient à se comporter en conquérants.


    Pour envahir un autre niveau, il fallait évidemment passer en force. Les assaillants attaquaient dans un premier temps les volants chargés de vérifier les autorisations officielles des migrants. L’issue de ce premier combat n’était jamais vraiment prévisible, même si les volants en sortaient souvent vainqueurs. Ce premier barrage passé, il fallait ensuite vaincre les équipes de policiers, renforcées de nombreux civils armés, que chaque niveau mettait en place, au moment des migrations, autour de l’ascenseur gravitationnel.


    Si ce deuxième barrage cédait, alors les envahisseurs disposaient d’environ deux jours pour voler, détruire, violer et tuer en toute impunité puisque, en général, ils retournaient ensuite à l’abri dans leur niveau.


    Les attaques venaient généralement des niveaux 8, 9 et surtout du 10. Mais il était aussi arrivé que les niveaux 6, 5 ou 4 lancent des raids. Les niveaux 1 et 2 étaient paisibles, et fortement protégés par les volants, personne ne les avait jamais envahis. Ses habitants constituaient l’élite de cet univers. Le niveau 2 produisait tous les objets manufacturés, y compris les ordinateurs. Le niveau 1 éduquait les enfants, imprimait les livres. Le niveau 3 était dédié à l’agriculture, comme le niveau 7, et habité par des gens généralement paisibles, même s’il était arrivé à deux reprises que, suite à une période de mauvaises récoltes, ils s’en prennent à d’autres niveaux. Le niveau 7, où l’équipage de la Vigilante 211 avait atterri, était considéré comme très paisible. Par contre, ces deux derniers niveaux, de part leur spécificité, constituaient des cibles privilégiées pour les pillards. Ces derniers étaient en effet assurés d’y trouver abondance de nourriture.


    Parmi les niveaux susceptibles d’attaquer les autres, le niveau 10 était donc, de très loin, le plus terrible et le plus redouté. Il faut dire qu’il était de notoriété publique qu’on y envoyait tous les voleurs, les criminels, les cas sociaux, et même les malades mentaux. Esméralda avait demandé à Mira pourquoi on ne supprimait pas tout simplement la possibilité de migrer pour les habitants du niveau 10. Leur tutrice (c’était son titre officiel) avait répondu qu’interdire la migration eut été contraire au principe fondamental selon lequel toute personne, quel que soit son passé, peut s’amender et retrouver une vie normale.


    Tout candidat à la migration était préalablement examiné par des inspecteurs, protégés par les volants. Ces derniers devaient disposer d’un fichier parfaitement à jour car ils refusaient en général les gens incompatibles avec le niveau demandé. Seul le niveau 10 était vraiment accessible à tous, mais rares étaient les volontaires pour y aller.


    


    Comme tous les dimanches midi, l’équipage de la Vigilante 211 se réunissait chez Lob et Esméralda pour un repas en commun. Il s’agissait là d’un moment important puisqu’il permettait à tous de se souvenir qu’ils n’étaient pas de ce monde. Cette nouvelle réunion avait comme thème «comment sortir du vaisseau?». Ce n’était pas un thème très original puisqu’ils en discutaient déjà plus ou moins longtemps à chaque fois, mais Loïs avait demandé à chacun de faire un effort plus particulier cette fois-ci.


    Ils commencèrent pourtant par manger silencieusement. Tout le monde était fatigué et plutôt démoralisé.


    Lana fut la première à prendre la parole:


    — Eh bien dis-donc, s’exclama-t-elle, tout le monde fait la tête ou quoi? Vous n’aimez pas l’entrée que j’ai préparée?


    — Si, bien sûr que si, dit Esméralda, c’est délicieux, mais je pense qu’on est tous crevés, c’est tout.


    — Ouais, encore un mois à ce rythme-là et on deviendra de vrais légumes, renchérit Abil.


    — On comprend pourquoi l’espérance de vie dans ce niveau ne dépasse pas 55 ans.


    — Oh, je ne pense pas que la pénibilité du travail en soit la cause, dit Loïs, je pencherais plutôt pour la mauvaise qualité de l’air que l’on respire et pour le manque chronique de médicaments.


    — J’ai quand même reçu des soins pour mon exposition aux radiations à bord de la Vigilante 211, fit remarquer Lob.


    — Oui, c’est vrai. Il faut être franc, tout n’est pas négatif dans ce niveau.


    — Bah, ajouta Lana, sans compter que c’est un peu notre faute si on est crevés, dans la Vigilante 211, ces trois dernières années, on avait une vie de sénateur.


    — OK, mais il faut vraiment qu’on trouve un moyen de se barrer d’ici! Lança Abil, ma centrale, avec tous ses boutons, me manque.


    Personne ne répondit. Esméralda sourit amèrement. Comme d’habitude, personne n’allait proposer la moindre idée qui en vaille le coup. Ils perdaient leur temps avec ces réunions et se faisaient du mal à continuer à espérer. Sans compter que, pour sa part, elle ne savait plus trop ce qu’elle voulait. Quitter le transporteur était une possibilité, mais elle ne constituait pas vraiment une fin en soi puisqu’ils n’avaient que 2 ans de provisions à bord de la Vigilante 211 tandis qu’ici, au niveau 7, ils ne manqueraient probablement jamais de rien. Alors bien sûr, il fallait informer l’Amiral Necker que détruire les transporteurs était une très mauvaise idée, mais il n’y avait pas d’urgence, puisque les pirates ne reviendraient sûrement pas attaquer la Terre avant des dizaines d’années.


    Loïs joua son rôle de chef en déclarant pour motiver les troupes:


    — Si on parvient à atteindre l’extérieur, non seulement on pourra envoyer un message à la Terre pour l’informer de ce qui se passe à bord des transporteurs, mais en plus, ça ne nous empêchera pas de retourner, après, explorer le transporteur. Et on ne se fera pas avoir une nouvelle fois.


    — Et comment tu feras ça?


    — Quoi?


    — Ne pas te faire avoir.


    — Ah oui, j’y ai pensé depuis longtemps, il suffit d’explorer le vaisseau en nous faisant précéder par un ballon par exemple. S’il disparaît, on saura que ce n’est pas bon. Nous éviterons ainsi de pénétrer dans un des niveaux et d’y rester coincés comme actuellement. Pour le reste, si on réussit à retrouver l’extérieur, on sait désormais que percer la coque n’entraînera pas nécessairement de dépressurisation, ce qui nous facilitera grandement la tâche. On peut percer n’importe où. En conclusion, il faut sortir, après, grâce à notre expérience, on pourra vraiment explorer la partie technique du transporteur.


    Abil se laissa aller en arrière sur sa chaise, il souffla avant de lancer:


    — On est retourné dix fois dans la forêt, le passage est fermé.


    — Oui, je suis d’accord, dit Loïs, il faut donc trouver un autre moyen.


    Tout le monde se tut. Il insista:


    — Il y a nécessairement un moyen!


    — Je n’en suis pas sûr, dit Abil, ce vaisseau n’est pas comme la Vigilante 211, on peut y vivre en autarcie toute une vie. Il n’a donc aucune raison de communiquer avec l’extérieur. Le moyen que tu cherches n’existe peut-être pas.


    — Si, insista Loïs.


    — Attends Abil, intervint Lana d’une voix ostensiblement moqueuse, je te rappelle que ce que l’on veut, c’est juste sortir du niveau, atteindre les coulisses du vaisseau, trouver les pirates, leur faire la peau, prendre les commandes du transporteur et rentrer chez nous.


    — Ouais, rien que ça, répondit Abil qui avait bien compris que Lana était ironique.


    Plus personne ne croyait depuis longtemps à la possibilité de rentrer un jour sur Terre.


    C’est alors qu’Esméralda intervint:


    — Non, Loïs a raison, il faudrait sortir, pour prévenir la Terre, pour rassurer Gilbert. On doit, dans un premier temps, atteindre la partie extérieure du niveau. Je sais que les robots ont, depuis longtemps, réparé la coque extérieure, mais on trouvera bien un moyen de la franchir.


    — OK, dit Abil, mais on a déjà évoqué le sujet il me semble. On peut essayer de provoquer une explosion contre la paroi en espérant qu’elle n’entraînera pas une dépressurisation de tout le niveau.


    — On n’est pas du tout certains que ça fonctionnera, dit Loïs, je te rappelle que le mécanisme qui protège la paroi n’a pas besoin d’elle.


    — Il y a nécessairement une limite à ce phénomène, si on casse 200 m² de paroi, je doute que le mécanisme fonctionne encore.


    — Oui, et alors là, dit Loïs, on risque effectivement de dépressuriser tout le niveau. On mourra alors tous.


    — Alors, il reste le niveau 1 où sont élevés les jeunes enfants. Il communique nécessairement avec l’extérieur puisqu’il a reçu les enfants que la Terre a fournis.


    — Bah, recevoir n’a jamais posé de problème, le transporteur nous a bien reçus. C’est dans l’autre sens que ça se complique, pour sortir.


    Tout le monde se tut. On n’entendait plus que des bruits de mastication. Finalement, Abil proposa:


    — Essayons d’endommager un volant. Il devra sûrement rejoindre la partie du vaisseau tenue par les pirates pour y être réparé.


    Loïs soupira:


    — Outre le fait que nous n’avons pas encore aperçu un seul volant, je suppose que si l’un d’entre eux est endommagé, les autres le récupéreront pour l’emmener par les airs jusqu’à une sortie en altitude qui nous sera donc totalement inacessible.


    — On pourra quand même repérer par où ils sortent.


    — Pas sûr, si c’est très haut...


    Lana prit la parole:


    — Le circuit de recyclage de l’eau est certainement notre meilleure chance de sortir d’ici.


    — Comment? Demanda Esméralda, soudain intéressée.


    — Il n’y a pas de bouches d’égout parce qu’il ne pleut jamais abondamment, mais il faut bien évacuer les eaux usées.


    — Tu penses qu’il y a des égouts?


    — Non, mais il y a une conduite, et il faut qu’elle soit d’un diamètre suffisant pour évacuer les eaux usées du village, et des autres villages aussi. On pourrait enfiler nos combinaisons spatiales et se faufiler dedans. On arrivera bien quelque part.


    — Oui, dit Abil d’un ton blasé, dans les pales d’une pompe qui tourne à 5000 tours par minute, à la station d’épuration. Cette dernière étant à 25 kilomètres d’ici, de l’autre côté de Brasseville et malheureusement, bien à l’intérieur du niveau.


    — Tu en es sûr?


    — Oui, certain, on a même des photos de la station à l’atelier.


    — OK, intervint Lob, mais après la station, l’eau, il faut bien la renvoyer sous forme de pluie. Elle est donc récupérée dans les réservoirs de décantation de la station non?


    — Oui, sans doute, mais le tuyau ne sera jamais assez grand pour qu’on se faufile dedans, sans oublier qu’il est sous-pression.


    — On le coupe! Proposa Lana.


    — Non, attends, Abil a raison, dit Lob, il ne sera pas d’un diamètre suffisant pour entrer dedans, mais par contre, en le suivant, on tombera nécessairement sur un passage dans la paroi.


    Loïs hocha la tête:


    — Oui… c’est une idée, dit-il sans conviction.


    — À moins, que les pompes soient à l’intérieur du niveau, ainsi que les tuyaux qui les amènent au système de pulvérisation, dit Abil, sceptique lui aussi.


    — J’en doute, répliqua Lob.


    — Pourquoi?


    — Si ce que l’implant nous enseigne est fondé, ce sont des mauvaises récoltes qui furent à l’origine de troubles au sein de ce monde dans le passé.


    — Quel rapport?


    — Oui, intervint Lana, je comprends ce que veut dire Lob, l’eau n’est pas pulvérisée, elle est vaporisée puis réintroduite dans l’atmosphère. On est dans un cycle naturel. Pour une raison que j’ignore, les pirates imposent aux humains les mêmes aléas climatiques que sur Terre. C’est pourquoi une absence de pluie dans un niveau est possible, entraînant une mauvaise récolte.


    — Bah, dit Abil, il leur suffit de jouer sur la pression de l’air pour faire pleuvoir.


    Lana secoua la tête:


    — Non, ils ne le feront pas. Tout démontre qu’ils s’efforcent d’intervenir le moins possible. Ce vaisseau est une espèce de colonie artificielle. Au lieu d’observer les humains sur Terre, ils en ont prélevé quelques-uns et ils reproduisent ici leurs conditions de vie, sans doute à des fins expérimentales.


    — Mais ils veulent quoi? Demanda Esméralda d’un ton offusqué.


    — Je ne sais pas moi, sans doute la même chose que nous quand nous créons une fourmilière truffée de caméras: mieux connaître les fourmis, en savoir plus sur leur façon de communiquer, sur leurs règles de vie.


    — Une simple expérience?


    Lob interrompit tout le monde:


    — OK, on dérive là. Une chose est sûre, ce ne sont pas des sprinklers suspendus au plafond qui font la pluie. Il en faudrait bien trop, le circuit serait gigantesque, et il serait impossible à entretenir dans la durée, même avec des robots. L’eau est donc vaporisée dans l’atmosphère, et il faut énormément d’énergie pour cela.


    — L’énergie du réacteur? Proposa Abil.


    — Oui, l’eau récupérée dans les centres de traitement de chaque niveau doit être, en partie, évacuée vers des échangeurs situés en dehors des niveaux, au plus près du réacteur qui assure la propulsion de ce vaisseau.


    — Et qui te dit que les échangeurs ne sont pas plutôt dans les niveaux?


    — Parce que, dit Lob, la vaporisation de l’eau joue sans doute aussi un rôle dans le refroidissement de certains composants du réacteur.


    — OK, intervint Loïs, donc, si je te suis, tu es en train de prétendre qu’une conduite issue de l’usine de traitement de l’eau traverse l’écran qui nous empêche de retourner à l’extérieur.


    — Oui, tout à fait et si on la suit, on arrivera nécessairement à un endroit où une brèche dans le mécanisme de protection de la paroi permet de laisser passer cette conduite et surtout l’eau qu’elle transporte.


    — Ce sera sans doute sous la terre, dit Lana.


    — On creusera, répondit Loïs soudain enthousiaste.


    — Oh, comme ça, en plein jour?


    — Non, on ira de nuit.


    — De nuit? Mais tu as pu constater que lorsque la nuit tombe, on ne voit plus rien du tout. En plus, il n’y a même pas d’éclairage dans les rues.


    — On a les lunettes à intensification de lumière enterrées avec les combinaisons.


    — Pas sûr qu’elles marcheront. Il faut quand même un minimum de lumière.


    — On a aussi nos lampes frontales, et des torches.


    — En espérant que les batteries ne sont pas mortes.


    Abil demanda:


    — On fait comment pour repérer la conduite? Elle a un gros diamètre?


    Lob haussa les épaules:


    — je ne sais pas, je n’ai aucune idée des volumes à traiter. Quant à repérer la conduite, il faut évidemment d’abord pénétrer dans l’usine.


    — Elle est où exactement cette usine de traitement? Demanda Loïs.


    — Je viens de te le dire, après Brasseville, et probablement pas très loin d’une des parois du niveau si cette conduite existe vraiment.


    — Elle existe, affirma Lob.


    — Bon, on a un bon point de départ, dit Loïs, il ne nous reste plus qu’à trouver un moyen d’aller jusque là-bas.


    Tout le monde se regarda sans rien dire. Ils n’avaient pas de véhicules et surtout, il y avait leur travail. En cas d’absence, un policier viendrait immédiatement en contrôler le motif. Apparemment, il en fallait un très sérieux pour ne pas avoir d’ennuis. En cas d’abus, on était convoqué devant Barnam qui décidait des sanctions à appliquer. On pouvait, par exemple, perdre la possibilité de se procurer des denrées alimentaires pour une période qui pouvait dépasser un mois, se retrouvant ainsi obligé de mendier. Dans le clan de la colline, personne n’était dans cette situation, tout le monde travaillait. Le risque était trop grand en cas d’arrêt. L’implant leur avait en effet appris que, par le passé, des paresseux, devenus mendiants, avaient été lapidés par le reste de la communauté.


    Loïs finit donc par conclure qu’il fallait simplement trouver un véhicule et faire le déplacement jusqu’à l’usine de nuit. Mais un tel déplacement était risqué. Personne, sauf les services d’urgence, ne circulait de nuit. Il était aussi fort possible que les Volants contrôlent le trafic de nuit.


    Sur ces incertitudes, ils continuèrent leur repas.


    Plus tard, Lana dit:


    — Je ne suis pas sûre que l’hypothèse selon laquelle le transporteur constitue un milieu d’étude du comportement humain soit avérée. J’en veux pour preuve que nous ne connaissons les pirates que depuis 35 ans, or il y a des gens qui atteignent 50 ans au village.


    — Il y a peut-être un effet relativiste si la vitesse du transporteur atteint les niveaux que l’on pense.


    — Tu penses au paradoxe des jumeaux, mais non, dit Lana, ce serait dans l’autre sens, ils vieilliraient moins vite que nous sur Terre.


    — Alors, peut être, tout simplement, qu’ils sont déjà venus par le passé et qu’ils ont opéré plus discrètement que dernièrement parce que nous n’étions pas en mesure de les repérer, proposa Esméralda.


    — Oui, dit Loïs, peut-être aussi que la Terre n’est pas la seule exoplanète peuplée d’humains qu’ils visitent. Mais bon, tout cela, on s’en moque. Notre objectif prioritaire, c’est de rejoindre la vigilante 211 pour expliquer à l’Amiral ce qui se passe dans les transporteurs.


    — Oui, approuva Lana, on sait, il faut qu’il arrête de les prendre pour cible.


    — Il ne pouvait pas imaginer dit Loïs.


    — À propos de la Vigilante 211, j’espère que Gilbert s’en sort tout seul, dit Abil.


    — On aurait dû rester plus longtemps à bord, afin de s’assurer qu’aucun système n’avait subi de dommages pendant l’opération d’amarrage, mais on voulait aussi, je vous le rappelle, profiter des déchirures dans la coque du transporteur.


    — Ça pour en profiter on en profite! S’exclama Lana.


    Tout le monde se mit à rire.


    Ils continuèrent à discuter jusqu’en milieu d’après-midi. Abil reçut pour mission de trouver au plus vite un véhicule et des outils pour forcer les portes de l’usine de traitement de l’eau. Lob et Esméralda devaient, quant à eux, s’occuper de déterrer dans la forêt une lampe torche, trois lunettes à intensification de lumière et deux lampes frontales.


    Lob sourit en se disant qu’avec Esméralda, ils n’avaient pas hérité de la tâche la plus difficile. La forêt n’était pas loin et comme ils travaillaient actuellement juste à côté, il suffirait d’attendre sur place, le lendemain, après le travail, jusqu’à ce que plus personne ne soit en vue. En plus, ils auraient même les outils de leur équipe à disposition pour creuser.


    


    Vers 16h00, tout le monde étant parti, il ne leur restait plus qu’à profiter de cette fin de dimanche après-midi. Esméralda proposa d’aller voir un film au cinéma du village. Lob soupira. La salle de projection était catastrophique, avec des chaises inconfortables, posées sur un sol horizontal, un écran situé trop haut, et une sono qui tremblait dès qu’il y avait un peu de basses. Les films ressemblaient plutôt à des pièces de théâtre, sans effets spéciaux, sans jamais beaucoup de personnages. Seul aspect positif, qu’il fallait bien reconnaître, les histoires étaient bien travaillées.


    — Comme tu veux, dit-il.


    — Tu n’as pas l’air enthousiaste.


    — Si… Qu’est-ce que tu veux que l’on fasse d’autre de toutes façons?


    Esméralda sourit d’un air espiègle, mais elle se détourna pour aller se laver les mains.


    Quelques minutes plus tard, ils sortaient ensemble du studio. Ils croisèrent Mira qui revenait d’un pique-nique dans la nature avec son ami.


    


    Le lendemain, la journée s’écoula sans histoire. Ils travaillèrent à un rythme moins soutenu que d’habitude. Le champ à nettoyer étant en effet de petite taille, tout le monde avait ralenti. C’était un réflexe naturel. Inversement, lorsque la tâche leur paraissait importante, ils accéléraient.


    Maintenant, Esméralda et Lob attendaient paisiblement, dissimulés sous un sapin, à la lisière de la forêt, que le contrôleur, qui venait d’arriver, termine de vérifier le travail de leur équipe dans le champ. Ils le regardaient prendre scrupuleusement des notes sur son carnet.


    Ils n’avaient pas encore eu de souci avec ce contrôleur, mais il avait la réputation d’être très sévère, et rien ne lui échappait.


    Lob embrassa doucement Esméralda sur la tempe. Cette dernière sourit en se disant qu’elle était bien, là, avec son compagnon. Elle avait de plus en plus envie de faire l’amour avec lui, et elle savait que c’était réciproque puisque, lorsqu’il l’embrassait debout, elle sentait bien son pénis prendre du volume sous le tissu du pantalon.


    L’effet des produits de castration chimique qu’ils absorbaient avec les rations, à bord de la Vigilante 211, était en train de s’estomper. Mais Lob n’était pas du genre à lui sauter dessus. Parfois, elle trouvait ce témoignage de respect émouvant, parfois, elle le trouvait bien ennuyeux. Elle se demanda si Lana, qui habitait dans un appartement avec Loïs et Abil, avait retrouvé, de son côté, les plaisirs de la sexualité. C’était peu probable, elle lui en aurait parlé. Ceci dit, il fallait aussi reconnaître qu’ils avaient d’autres priorités, même si ces dernières tenaient plus du devoir que de leur intérêt véritable. Esméralda se moquait bien de l’Amiral et de tous les habitants de la Terre, elle savait depuis longtemps qu’elle n‘avait rien du bon soldat prêt à se sacrifier pour son pays. Elle s’était engagée dans la flotte pour l’argent d’abord, pour l’aventure aussi peut-être, mais certainement pas pour donner sa vie. Elle savait bien qu’aucun tribunal, et surtout pas ceux de la flotte, ne comprendrait une telle attitude, mais c’était ainsi.


    


    Ils attendirent une bonne demi-heure après que le contrôleur soit parti, puis Lob se redressa.


    — Bon, allons-y, dit-il.


    Esméralda resta couchée.


    — Ce ne serait pas mieux que je reste là à faire le guet?


    — Tu n’as pas envie de creuser? Demanda Lob en souriant.


    — Bon… J’arrive.


    Lob haussa les épaules. Il n’y avait aucun intérêt à surveiller le champ, personne ne viendrait. Au début de leur séjour, il pensait que Barnam allait les faire surveiller, mais le meneur du clan de la colline semblait les avoir complètement oubliés. Sans doute avait-il des soucis plus importants, surtout que les nouveaux arrivants ne posaient aucun problème, ils travaillaient et respectaient les coutumes locales.


    


    Ils retrouvèrent facilement l’endroit où ils avaient enterré leur équipement et il ne leur fallut que quelques minutes pour récupérer la première combinaison.


    De temps en temps, ils s’arrêtaient pour écouter, mais aucun bruit suspect ne leur parvenait, juste le chant des oiseaux et le bourdonnement de quelques insectes volants. Ils étaient seuls. À un moment, Lob trouva un des pistolets à aiguilles. Il hésita:


    — Je fais quoi, on risque d’en avoir besoin si l’expédition à l’usine tourne mal?


    Esméralda fit une moue avant de répondre:


    — Je n’en sais rien. C’est dangereux de garder une arme et notre studio ne ferme même pas à clé. D’ailleurs, on va mettre où le matériel qu’on récupère?


    Lob réfléchit:


    — Sous l’évier? On n’a pas vraiment le choix, c’est sous l’évier ou dans la placard.


    — Autant dire que si quelqu’un vient fouiller en notre absence, il est sûr de tomber sur notre matériel.


    — On va le garder le moins longtemps possible. Il faudrait partir demain soir à l’usine, dit Lob.


    — On n’est pas non plus obligés d’en prendre trop. On laisse tomber les lampes frontales, on peut se contenter de deux torches et de deux lunettes à intensification de lumière. Comme cela on peut les conserver dans notre sac au travail, à côté de la bouteille d’eau.


    Lob acquiesça. C’était une bonne idée.


    — Et le pistolet?


    — Je ne sais pas. Les pistolets à aiguilles n’existent pas ici. Tu te rends compte si quelqu’un le trouve!


    — Bah, ce sera pareil avec les lunettes ou les torches.


    — Je n’en suis pas sûre, mais si tu le dis…


    — Je prends le pistolet, dit Lob, on ne peut pas partir en expédition de nuit, loin du village, sans disposer d’un bon moyen de se défendre.


    Esméralda ne dit rien, mais l’expression de son visage montrait bien qu’elle réprouvait la décision de Lob.


    Ils prirent le temps de bien reboucher le trou et d’égaliser la terre, puis de recouvrir avec les aiguilles de pins et des branches mortes.


    


    Le retour au village fut paisible. La lumière commençait à décliner lorsqu’ils arrivèrent au studio.


    Plus tard, alors qu’il faisait presque nuit, on frappa à leur porte. Évidemment tous deux sursautèrent. Ils n’avaient même pas pris la peine de sortir le matériel des sacs à dos. Lob hésita à récupérer le pistolet, mais Esméralda le prit de vitesse en allant ouvrir. Ce n’était finalement que Loïs qui venait aux nouvelles. Soulagés, ils l’écoutèrent expliquer qu’Abil ne pouvait pas récupérer un des véhicules du service de maintenance sans se faire remarquer. Par contre, il était aisé d’emprunter deux des vélos que la Mairie du village mettait à la disposition de tous. En pédalant bien, ils ne leur faudrait pas plus d’une heure trente pour arriver à l’usine.


    — Mais, intervint Lob, on ne saura pas trouver l’endroit, surtout de nuit.


    — Oui, je sais, c’est pour cela qu’on ira de jour, demain soir, Lana et moi, repérer les lieux et dessiner un plan d’accès.


    — Bon... se contenta de dire Lob. Il était à la fois ravi et surpris de constater que leur chef prenait des risques. Sa bonne impression fut cependant de courte durée puisque Loïs ajouta:


    — Le jour suivant, avec notre plan, vous irez à votre tour, Abil et toi, pour trouver la conduite.


    — Dis-donc, 3 heures de vélo, probablement plusieurs heures sur place, ils vont être crevés pour le boulot le jour suivant, fit remarquer Esméralda.


    — Oui, certainement, mais on n’a pas le choix. Il faudra d’ailleurs y retourner jusqu’à ce qu’on sache exactement où la conduite traverse l’écran.


    — Et après?


    — Après… Loïs hésita, je suppose qu’on ira tous ensemble pour creuser et passer de l’autre côté.


    Dit comme cela, ça paraissait finalement très simple, mais Lob savait bien que la réalité était rarement en adéquation avec les plans les mieux étudiés.


    — Et les volants? Demanda-t-il.


    — Quoi les volants!


    — On n’en a jamais vu un, on ne connaît pas leurs capacités, on ne sait pas les éviter.


    Loïs sembla se concentrer, puis il dit:


    — Moi, la vision que j’en ai, actuellement, c’est une espèce de frêle oiseau bienveillant.


    Esméralda intervint:


    — Cette image et cette impression te viennent de l’implant. Elles ne sont pas fiables. J’ai entendu dire que ces oiseaux sont bardés d’électronique. Ils montent au plafond du niveau, hors de notre vue, pour recharger leurs batteries.


    — Ils sont dangereux?


    — Ils disposeraient d’un dard électrique, une espèce de taser, qui leur permet de neutraliser un humain.


    — C’est tout?


    — C’est déjà pas mal. Ils volent silencieusement en battant des ailes, comme un oiseau normal, mais ils voient tout. Il y en a peut-être un au-dessus de nous actuellement.


    — Si c’est vrai, dit Loïs, on va avoir du mal à mettre en œuvre notre plan d’évasion.


    — Tant que l’on ne creuse pas pour accéder au passage de la paroi, je ne pense pas qu’on sera inquiétés, dit Lob.


    — Non, répondit Esméralda, mais si on s’attaque à la cage, je suppose que les volants interviendront immédiatement. En plus, de nuit, on ne les verra pas arriver.


    — On trouvera bien une solution, dit Loïs. Pour le moment, on va se contenter de repérer notre objectif.


    — Et se griller peut-être…


    Loïs haussa les épaules:


    — On laissera passer du temps avant de tenter l’évasion. Pour être franc, moi, déjà, si je sais que le passage existe, et où il est, je me sentirai bien mieux. Je ne veux pas rester prisonnier de ce monde archaïque jusqu’à ma mort.


    Esméralda et Lob hochèrent la tête. Ils ne pouvaient pas contredire Loïs. Il fallait effectivement qu’ils retrouvent leur liberté d’action.


    Lob songea que leur attitude semblerait sans doute inconvenante aux yeux des habitants du village qui les avaient accueillis et adoptés sans rien exiger d’autre que leur participation aux tâches communautaires, mais ils ne pouvaient pas renier leurs origines. Le «monde du transporteur», comme ils avaient l’habitude de le désigner entre eux, n’était pas si terrible, et nul doute qu’on pouvait s’y épanouir, mais pas quand on venait d’une société où on élevait ses enfants, où les biens de consommation étaient abondants, et où on disposait d’un bien plus grand libre arbitre.


    


    Le lendemain, Lob et Esméralda travaillèrent aux champs, comme d’habitude. En fin d’après-midi, alors qu’ils rentraient, fatigués, au village, ils aperçurent deux silhouettes à vélo au loin, sur la route de Brasseville.


    — Tu crois que ce sont eux? Demanda Esméralda.


    — Probablement. Je ne sais pas comment ils font, moi, je suis crevé.


    — Tu sais faire du vélo?


    — Oui, bien sûr, répondit Lob en riant.


    — À part ici, sur la colline, tout le terrain est plat non?


    — Je pense oui. Il ne faut jamais oublier que, malgré les apparences, nous sommes dans un vaisseau. Cette colline où nous vivons est une anomalie. Je ne vois pas pourquoi ils ont fait cela.


    — Peut-être pour cacher une montagne de déchets, proposa Esméralda.


    — Oui, ou un dispositif enterré nécessaire au fonctionnement de ce niveau.


    — Ou alors, c’est le niveau en-dessous qui a un édifice tellement haut qu’il a fallu surélever cette partie de notre niveau.


    — Oui, tout est possible.


    Ils attendirent de ne plus pouvoir distinguer les deux cyclistes, puis reprirent leur marche en direction du village.


    


    Le lendemain soir, assez tard, Loïs vint leur apporter le vélo qu’il avait emprunté la veille. Il semblait épuisé.


    — Je n’ai pas pu venir avant, dit-il, j’étais trop crevé.


    — Vous avez mis combien de temps pour arriver à l’usine? Demanda Lob.


    — À l’aller, deux heures trente. Ce n’est pas si loin en fait et une heure aurait suffi, mais à Brasseville, on s’est perdu. Ce n’est pas une grande ville mais il y a plein de petits chemins autour. On a été obligés de demander plusieurs fois notre chemin. Ensuite, l’usine n’était pas simple à trouver. Il n’y a pas d’édifice que l’on peut voir de loin, juste des bassins et un local de 200 m² à tout casser. La porte est solide et fermée à clé, mais sur un des côtés, on a aperçu une petite fenêtre grillagée entre-ouverte. Il suffira de faire sauter le grillage et de le remettre en place après. On entend les pompes tourner à l’intérieur. Apparemment, il n’y a personne pour surveiller.


    — Oh… d’accord, et tu nous a fait un plan pour qu’on ne se perde pas nous aussi?


    — Oui, bien sûr. Le souci, ce n’est pas à l’aller, mais au retour, quand il fait nuit. On n’y voit plus rien. La lunette à intensification de lumière marche bien au début, parce qu’il doit y avoir des effets de lumière rémanente, mais au bout d’un moment, on n’y voit plus rien. On a alors utilisé une lampe torche. Il a fallu la tenir d’une main parce que je n’avais rien pour la fixer sur le vélo. Lana n’ayant pas de torche, elle arrivait à me suivre mais elle se prenait tous les trous sur le chemin.


    — Les vélos n’ont pas de lumière?


    — Non, répondit Loïs, quand la nuit tombe, tout s’arrête ici, tu le sais bien.


    — Bon, fit Lob, je vais aller chercher du scotch et avec une petite tablette je ferai un support pour la lampe torche.


    — Comme tu veux, mais ne perds pas trop de temps avec ça. On y arrive pas si mal en tenant la lampe d’une main. Ceci dit, plus vous éviterez la nuit et mieux ce sera, surtout au niveau de Brasseville. Il est donc trop tard pour partir aujourd’hui. Vous irez demain. Abil viendra te retrouver ici.


    — Oui... hésita Lob, enfin, sur place, on sera peut-être obligés d’attendre la nuit pour s’introduire dans le bâtiment.


    — Je ne pense pas, on n’a vu personne.


    — Pas de volants?


    — Je ne crois pas non. Ou alors, ils étaient vraiment très discrets.


    Lob se tut. Il ne servait à rien d’épiloguer, ils verraient bien le lendemain, avec Abil.


    

  


  
    CHAPITRE 15


    


    Ils étaient partis assez tôt. Abil roulait en tête, Lob suivait sans trop de difficultés. Il n’avait pas mal aux jambes, mais plutôt aux fesses à cause de la selle dure et de l’absence d’amortisseurs sur le vélo.


    Ils croisèrent plusieurs bus, se rangeant prudemment sur le côté du chemin pour les laisser passer.


    La promenade aurait pu être agréable s’ils ne savaient pas à quel point le monde qui les entourait était artificiel et surtout s’il n’y avait pas la mission de repérage à l’arrivée.


    Lob avait pris le pistolet à aiguilles et maintenant, il s’en voulait. Jusque-là, les gens s’étaient révélés tellement accueillants. Une arme impliquait toujours le risque d’en faire usage lors d’un souci qui pourrait se résoudre pacifiquement. Afin d’éviter toute tentation, Lob l’avait rangé au fond de son sac, presque hors de portée.


    Lorsqu’ils traversèrent le premier village, personne ne fit attention à eux, sauf une femme âgée qui attendait qu’ils passent pour traverser la rue.


    Abil avait le plan, il annonça qu’au prochain embranchement, il faudrait prendre à gauche. Il n’y avait pas de panneaux indicateurs, tous les locaux connaissaient parfaitement les chemins autour de leur village.


    Plus tard, ils s’enfoncèrent dans une forêt, suivant un chemin qui serpentait entre des arbres immenses, qu’on aurait juré centenaires. Lob ne se souvenait plus de cet endroit, pourtant, il y était passé avec le bus, pour aller se faire identifier, le jour de leur arrivée. À vélo, on découvrait évidemment beaucoup mieux le paysage.


    À un moment, ils contournèrent une zone marécageuse. Peut-être liée à une conduite qui fuyait, à proximité, entraînant une inondation chronique. Le problème durait sans doute depuis très longtemps car la végétation s’était adaptée, avec des touffes de ce qui ressemblait à des joncs. On entendait aussi des grenouilles coasser.


    Comme l’avait annoncé Loïs, l’arrivée à proximité de Brasseville compliqua la tâche du navigateur. Beaucoup de chemins s’entrecroisaient et des haies parfois très denses empêchaient de distinguer les alentours. Abil s’arrêta plusieurs fois pour s’y retrouver. Heureusement, l’ascenseur gravitationnel, dont la structure massive s’élevait dans le ciel, leur fournissait un point de repère infaillible. L’itinéraire que leur avait fourni Loïs évitait le centre ville, mais ils traversèrent néanmoins des zones habitées, croisant d’autres cyclistes et toujours, des autobus. C’est alors qu’ils aperçurent pour la première fois un volant. Il semblait planer en cercle au-dessus de la ville comme un gros oiseau de proie. De temps en temps, il battait des ailes pour reprendre de la hauteur. Lob se dit que sans l’implant, il n’aurait jamais reconnu un volant. À cette distance, il ressemblait en effet vraiment à un oiseau.


    Ils longèrent un long mur, peut-être une prison, en tous cas, Loïs l’avait bien signalé sur son plan, puis tournèrent dans un chemin qui plongeait dans la campagne. Lob avait noté que depuis un moment, l’horizon semblait se rapprocher. Le bord du niveau n’était pas loin. Une dizaine de minutes plus tard, ils laissaient leurs vélos dans un fourré et escaladaient la grille qui entourait le site de l’usine de traitement de l’eau.


    Loïs avait raison, personne ne semblait traîner à proximité. Dès qu’ils furent de l’autre côté du grillage, Abil demanda pourtant:


    — On fait quoi, on y va direct?


    Lob observa les alentours. Tout semblait si calme. Les bords des bassins étaient surélevés et recouverts de plantes grimpantes. On aurait pu croire que le site était à l’abandon. Le local des pompes ressemblait plus à un bunker qu’à un bâtiment. Ses murs étaient couverts de lichen et de l’herbe poussait sur sa partie supérieure.


    — Dans deux heures il fera nuit, dit Lob, je pense qu’on doit prendre le risque d’y aller maintenant.


    — Et si on rencontre quelqu’un?


    Lob songea brièvement au pistolet au fond du sac:


    — On dira qu’on était curieux de voir comment l’usine fonctionnait. L’implant ne nous enseigne rien à ce propos.


    — Ça, ce n’est pas certain, l’implant travaille tellement discrètement. On a souvent l’impression d’avoir toujours su des choses alors qu’on ne les savait peut-être pas quelques jours auparavant.


    — Ouais, ben alors, on improvisera. Il doit bien y avoir des implants défaillants, suggéra Lob.


    — OK.


    Ils se dirigèrent vers le bâtiment. En le contournant, ils découvrirent des dizaines de tuyaux qui sortaient du sol, à la verticale du mur pour pénétrer à l’intérieur.


    — L’un d’entre eux est la conduite que l’on cherche je pense, dit Abil.


    Lob hocha la tête. Ils firent le tour du bâtiment pour vérifier qu’il n’y avait pas d’autres tuyaux, puis cherchèrent la fenêtre grillagée dont Loïs leur avait parlé. Ils en trouvèrent trois, identiques, de part et d’autre de la porte. Elles étaient petites et à hauteur d’homme. Le grillage qui les protégeait, tenait par l’intermédiaire d’un cadre en bois, qu’Abil descella facilement à l’aide d’un petit pied de biche.


    — Pourquoi ce grillage? Demanda Lob.


    — En général, c’est pour éviter que des enfants cassent les vitres en lançant des pierres.


    — Oui, mais il n’y a pas d’enfants.


    — Les oiseaux?


    — On n’en voit pas beaucoup ici.


    — Bon, alors, je ne sais pas, dit Abil vaincu, par contre, tu as pu voir comme moi qu’aucune fenêtre n’est entrouverte, comme le prétendait Loïs. Il va falloir en casser une pour accéder au loquet.


    Joignant le geste à la parole, Abil donna un coup de pied de biche, faisant voler la vitre en éclats.


    — Bon, dit Lob un peu inquiet, espérons qu’il n’y a personne à l’intérieur.


    Ils attendirent quelques minutes, redoutant que la lourde porte ne s’ouvre, mais personne ne vint. Abil nettoya bien le bord de la fenêtre puis il dit:


    — Je suis le plus lourd, je te fais la courte échelle et tu te glisses à l’intérieur?


    — OK.


    Lob jeta un coup d’œil prudent autour d’eux. À priori, personne en vue. Puis il se hissa jusqu’à la fenêtre. Elle était tellement étroite qu’il eut du mal à passer. Il faisait sombre à l’intérieur du bâtiment. Il entendait parfaitement une pompe tourner. Il réussit à s’accrocher à un profil en U fixé au mur pour se redresser, puis se retenir tandis que son corps basculait à l’intérieur. Il atterrit sous une palette chargée de cartons divers et perdit l’équilibre. Assis sur les fesses, il entendit Abil demander si tout allait bien. Il regarda autour de lui et cria que tout était OK, puis il se releva et alla déverrouiller la porte d’entrée. Abil entra à son tour.


    — Tu es sûr qu’il n’y a personne?


    — Oui, répondit Lob, certain.


    Abil ne dit rien, mais ils s’empressèrent d’inspecter le bâtiment qui abritait surtout des pompes et des circuits hydrauliques. Dans la partie la plus éloignée se trouvait un laboratoire et un atelier avec des machines-outils. Ils trouvèrent aussi une réserve avec des bidons d’huile, de chlore et d’autres produits chimiques dont le nom leur échappait. L’implant n’avait, de toute évidence, pas terminé leur éducation.


    Dans la pénombre, Lob commença à étudier le circuit. Abil lui dit qu’il avait vu des vitres dans l’atelier et qu’il allait remplacer celle qu’ils avaient cassée. Il en profiterait aussi pour remettre le grillage. En partant, ils tireraient la porte en espérant que ceux qui travaillaient là penseraient avoir oublié de la fermer à clef.


    Une demi-heure plus tard, Lob termina son étude devant un grand pupitre où des boutons poussoir permettaient d’actionner tous les éléments du circuit de l’usine. Abil s’approcha:


    — Alors, tu en es où?


    Lob désigna du doigt une ligne sur le pupitre:


    — C’est bon, j’ai isolé notre conduite, c’est celle-ci.


    — Je préférerais la voir en vrai


    — Alors viens, elle est juste à côté.


    Lob conduisit son camarade jusqu’à une conduite peinte en bleu ciel. Elle descendait dans un regard.


    — C’est de là que la conduite part vers l’extérieur.


    — Bon, il faut la suivre dehors, dit Abil.


    — Comment veux-tu faire?


    — Ah, c’est là que j’interviens avec mon petit détecteur de métaux maison.


    Joignant le geste à la parole, Abil sortit de son sac une espèce d’assiette avec un boîtier électronique. Il la passa au-dessus du tuyau et un son continu se produisit.


    — Mince, fit Lob épaté, c’est toi qui l’a fabriqué?


    — Non, en fait, je me suis contenté de le réparer. Au début je me demandais ce que c’était et un des collègues de travail m’a expliqué qu’avant, ça servait à retrouver des outils perdus dans l’herbe. C’était la bobine émettrice qui avait brûlé. J’ai refait le bobinage et elle est comme neuve maintenant. Je vais juste calibrer sur l’alliage de la conduite, comme ça, on va pouvoir la suivre dehors.


    Lob hocha la tête. C’était génial. Sans cet appareil, il aurait sûrement fallu creuser. Il regarda Abil compter le nombre de pas entre la porte et la sortie de la conduite, puis il le suivit, fermant la porte derrière lui.


    Abil retrouva la conduite avec son détecteur de métaux et ils la suivirent sur une centaine de mètres, jusqu’au grillage qui entourait le site. Là, Lob fixa, au ras du sol, un petit bout de tissu.


    — On fait quoi maintenant?


    Abil répondit d’une voix excitée:


    — On repasse de l’autre côté du grillage et on suit la conduite. Mon détecteur capte aussi le sol métallique en-dessous et ça fait un bruit de fond, mais je suis calibré sur l’alliage qui compose la conduite et ça devrait marcher.


    Lob ne chercha pas à entrer dans les détails. La nuit ne tomberait pas avant une bonne heure, mais il serait bien de passer Brasseville et son dédale de chemins tant qu’il faisait encore jour.


    Ils escaladèrent le grillage et suivirent la conduite. Tous les cent mètres environ, ils trouvaient un regard plus ou moins recouvert par la végétation. Ils parvinrent assez vite à une zone envahie par des espèces de massifs de ronces. On ne voyait rien au-delà.


    — C’est bon, dit Abil, la paroi est visiblement là, derrière ces ronces.


    Lob ramassa une branche morte qu’il élagua, puis il s’en servit pour essayer d’écarter les ronces. On ne pouvait pas apercevoir une paroi à proprement parler, mais il ne parvenait pas à enfoncer plus loin son bâton. C’était le même genre de phénomène que dans la forêt, quand ils étaient arrivés. La paroi était là, invisible, elle repoussait toute tentative pour l’atteindre.


    Ils prirent le temps de bien repérer les lieux, puis ils repartirent en courant pour retrouver les vélos. En atteignant la limite de l’usine de traitement, ils virent qu’un camion stationnait devant l’entrée du bâtiment dans lequel ils se trouvaient une demi-heure plus tôt. Lob sentit un frisson lui parcourir la colonne vertébrale. Ils avaient eu chaud! Il échangea un regard entendu avec Abil. Sans un mot ils enfourchèrent leurs vélos et pédalèrent de toutes leurs forces pour s’éloigner.


    


    Il faisait presque nuit lorsqu’ils atteignirent Brasseville. Malgré la fatigue, ils continuèrent, ne s’arrêtant qu’après avoir atteint le chemin qui menait au village de la colline. Là, ils firent une longue pause et en profitèrent pour casser la croûte.


    


    La nuit était vraiment tombée et Lob ne pouvait même plus apercevoir son camarade à un mètre de lui.


    — On n’y voit vraiment rien, dit-il.


    — Oui, on va devoir utiliser les lampes torches.


    — Si tout se passe bien, dans trois quarts-d’heure on sera au village.


    — Ouais…


    Lob n’était pas tranquille, jamais il ne s’était retrouvé dans une nuit aussi opaque. Il avait l’impression d’avoir perdu la vue. Il s’agissait d’une sensation nouvelle, terriblement oppressante. Il lui était arrivé de sortir la nuit dans les rues du village, mais ce n’était pas pareil car de la lumière filtrait toujours des fenêtres des habitations, adoucissant les ténèbres, rendant les obstacles visibles. Là, il perdait tout repère, un mur pouvait se dresser devant lui sans qu’il puisse le distinguer, il sentait même qu’il éprouvait des difficultés à garder son équilibre. Les pirates auraient dû mettre en scène une fausse lune et quelques étoiles, histoire de reproduire l’ambiance nocturne sur Terre.


    Abil devait lui aussi se sentir angoissé puisqu’il dit d’une voix hésitante:


    — Bon, on y va?


    Lob n’attendait que cela pour allumer sa lampe torche. Le faisceau troua la nuit avec la précision d’une lame. Lob balaya l’espace autour de lui, éclairant les vélos sur le sol puis le chemin. Abil alluma aussi sa lampe.


    — On doit nous voir à des kilomètres à la ronde, dit-il.


    — Rentrons vite, conclut Lob.


    Quelques secondes plus tard, tous deux pédalaient aussi vite qu’ils le pouvaient.


    


    Ils ne ralentirent même pas lorsqu’ils aperçurent, au détour d’une haie, quelques fenêtres éclairées dans les bâtiments limitrophes du village de la colline.


    Ils ne descendirent de vélo qu’en atteignant la première maison. Là, ils éteignirent leur lampe torche et restèrent quelques minutes immobiles afin d’habituer leurs yeux à cette obscurité plus naturelle. Il n’était pas très tard, beaucoup de fenêtres laissaient filtrer de la lumière. Il fallait juste éviter de les fixer pour ne pas se faire éblouir.


    — Je ne sais pas quand Loïs va décider de tenter le coup? Dit Abil.


    Lob n’en avait rien à faire, il voulait juste aller retrouver Esméralda.


    — On verra bien, dit-il en commençant à marcher.


    Abil n’insista pas. Il voyait de toutes façons Loïs dans quelques minutes et aurait sans doute la réponse à sa question. Il s’engagea dans une rue perpendiculaire à celle que Lob remontait. Ce dernier ne se retourna pas, il venait soudain de sentir la fatigue s’abattre sur lui et il lui tardait d’arriver au studio.


    Esméralda l’accueillit d’un large sourire:


    — Alors mon héros, dit-elle, comment ça s’est passé?


    — C’est bon, dit-il, on a trouvé le passage.


    — Sérieux?


    — Oui, je t’assure, Abil avait un détecteur, ça ne nous a pris qu’une demi-heure pour remonter la conduite jusqu’à la paroi.


    Esméralda hocha la tête:


    — Bon, reste à décider ce que l’on fait maintenant.


    Lob soupira, décidément, tout le monde s’y mettait.


    — Dormir, dit-il.


    — Je parlais de notre évasion, précisa Esméralda, qui n’avait pas compris que son compagnon était épuisé. Tu ne veux pas manger?


    — On a cassé la croûte sur la route.


    — Allons, un peu de potage, ça te fera du bien et ensuite on file tous les deux au lit.


    Lob sourit. Il était incapable de refuser quoi que ce soit à Esméralda.


    — OK, tu as raison, il faut que l’on soit en forme pour le boulot demain.


    La soupe fut rapidement réchauffée, et Lob parla un peu plus en détail de leur expédition. Il avoua s’être senti très vulnérable sur la route, dans la nuit totale. Quoi qu’ils décident de faire par la suite, il faudrait prendre en compte cette donnée, surtout que Lob était persuadé que la nuit ne dérangeait pas les volants.


    — D’où tiens-tu cette conviction? Demanda Esméralda.


    — De l’implant, je suppose.


    La jeune femme hocha la tête. Un mois plus tôt, une telle réponse l’aurait fait rire, mais aujourd’hui, elle savait, par expérience, que l’implant fonctionnait ainsi. Les nouveaux mots, mais aussi les concepts, les notions, les informations, ne venaient pas d’un seul coup, on les sentait poindre, se matérialiser dans son esprit avant qu’ils ne deviennent des convictions. L’expédition de Lob, la façon dont il l’avait vécue, avait activé des zones de son cerveau, les rendant plus sensibles à cette information qui, d’ici 2 ou 3 jours serait une donnée certaine: la nuit ne gênait aucunement l’activité des volants.


    — Au moins, vous en avez aperçu un au-dessus de Brasseville. C’est bien la première fois.


    — Oui, fit Lob, mais franchement, ça n’a rien d’impressionnant. C’est simplement un gros oiseau.


    — Et si les volants étaient les pirates? Proposa Esméralda.


    Lob réfléchit quelques secondes avant de répondre:


    — Oui, ce n’est pas impossible même si je suis sceptique.


    — Pourquoi?


    — Pour construire de tels vaisseaux, il faut avoir développé une technologie qui nécessite des organes de manutention adaptés comme nos mains. Comment veux-tu qu’un oiseau se serve d’un poste à souder?


    — Ils ont peut-être été équipés comme nous à une époque lointaine et maintenant qu’ils disposent de robots comme ceux qui réparaient la coque à l’extérieur, ils ont évolué. Tu n’aimerais pas devenir un oiseau?


    — Non, je me sens bien comme je suis


    Esméralda rit de bon cœur.


    Ils firent la vaisselle ensemble puis allèrent se coucher.


    Lob savoura, comme toujours, ce délicieux moment où il sentait sa compagne s’allonger contre lui. C’était, de loin, le meilleur moment de la journée.


    


    Ils durent attendre deux jours avant d’avoir des nouvelles de Loïs par l’intermédiaire de Lana. Cette dernière vint les voir pour leur expliquer qu’un plan avait été établi, mais qu’il faudrait du temps pour le mettre en œuvre. Ils en parleraient ce dimanche, lors de leur repas en commun.


    Lob ne dit rien, il connaissait Loïs et se demandait quelle idée saugrenue avait bien pu germer dans son esprit.


    Lana changea vite de sujet. Elle leur parla de ses collègues de travail, avec lesquels elle s’entendait vraiment bien. Ce serait difficile de les quitter, dit-elle, comme si leur départ était maintenant inéluctable.


    À un moment, Lob sentit qu’Esméralda et Lana avaient envie de rester seules. Les deux femmes parlaient en effet en chuchotant, dans un coin de la pièce. Il proposa d’aller voir s’il restait encore quelques producteurs sur le marché parce qu’ils n’avaient plus de salade. Esméralda s’empressa d’approuver.


    Lorsqu’il revint au studio, une demi-heure plus tard, la nuit était tombée et il trouva sa compagne pensive.


    — Tout va bien? Demanda-t-il.


    Esméralda sourit:


    — Oui, pas de souci, simplement, Lana est amoureuse d’un des employés de la distillerie où elle travaille.


    Lob soupira. Sacré Lana, elle était toujours aux premières loges quand il s’agissait de faire des bêtises.


    — J’espère que cet employé n’est pas trop imbibé d’alcool, dit-il.


    — Non, c’est un des nombreux points qui lui plaisent chez lui, il ne boit pas une goutte d’alcool. Il est aussi rêveur et exalté. D’après elle, il comprendrait très bien que le monde dans lequel il vit est artificiel.


    — Elle ne lui a quand même pas dit d’où on vient! S’exclama Lob, soudain inquiet.


    — Non, elle s’en tient à notre couverture: on vient du niveau extérieur. Elle lui parle cependant de notre monde en prétendant que c’est celui des Dieux.


    — Je me dis souvent qu’on a beaucoup de chance qu’il n’y ait pas de prêtre au village. Sinon, on aurait dû affronter des questions beaucoup plus embarrassantes que celles que nous posent les villageois.


    Esméralda haussa les épaules:


    — L’implant nous a éduqués dans le domaine religieux. Nous savons que ce monde a plusieurs Dieux et que personne n’est vraiment d’accord en ce qui les concerne.


    — Ouais… C’est tout ce que tu sais? Se moqua Lob. Imagine qu’un prêtre, ayant entendu parler du fait que nous venons d’un niveau inconnu, plus proche des Dieux, vienne nous visiter avec quelques fidèles bien intégristes pour nous demander des précisions. Tu sauras aller dans leur sens?


    — Je ne sais pas. Je dirai que nous avons été bannis de notre niveau parce que nous n’avions pas la foi.


    — OK, si ça suffit pour qu’ils repartent. Mais bon, moi, je préfère m’en tenir à éviter au maximum les contacts avec les croyants locaux.


    — On connaît pourtant bien Mira et son ami, protesta Esméralda. Mira est une croyante.


    — Oui, c’est aussi et surtout notre tutrice, on est bien obligés de jouer le jeu.


    Esméralda sourit malicieusement:


    — Oui, eh bien moi je suis jalouse de Lana. J’aimerais bien, comme elle, me trouver un amoureux.


    Lob resta bouché bée. Il aurait voulu dire qu’il était là, lui, mais il n’osa pas. Heureusement, Esméralda se rapprocha de lui et elle l’embrassa sur le front.


    


    Le reste de la semaine s’écoula normalement et le dimanche arriva. Ils se réunirent tous, comme d’habitude, autour d’un repas auquel chacun apportait sa contribution.


    Les premiers plats à peine déposés sur la table, Abil ouvrit le débat en s’exclamant qu’il en avait ras le bol de se laver les dents au savon. Il était impatient de quitter ce monde, de retrouver l’îlot de civilisation que constituait la Vigilante 211. Tout le monde sourit.


    Loïs prit alors la parole, avec cet air solennel qu’il avait adopté depuis qu’il avait fait valoir son titre de commandant de l’expédition, si longtemps auparavant.


    — Bien, parlons tout de suite de choses sérieuses. On va devoir attendre pour tenter notre évasion, presque deux mois.


    — Pourquoi? Demanda Esméralda d’un air étonné. Elle aurait cru que Loïs serait beaucoup plus pressé de lancer l’opération.


    — Pour plusieurs raisons. D’abord, il est impensable de creuser à la main pour accéder à la conduite. Il nous faudrait au moins une dizaine d’heures en nous y mettant tous. La seule solution est donc de voler un camion à l’atelier du village. Il y en a un qui dispose d’un bras hydraulique sur lequel on peut adapter un bac pour creuser, ou un marteau piqueur qui nous servira à défoncer la paroi du niveau.


    — OK, pourquoi attendre alors?


    — Parce que ce camion sert rarement, qu’il est en panne, et que la pièce nécessaire pour réparer sa pompe hydraulique ne sera pas livrée avant un mois.


    Esméralda resta silencieuse. En réalité, elle se moquait bien que l’opération soit prévue pour le lendemain ou dans un an, parce qu’elle ne croyait plus qu’ils seraient un jour en mesure de prendre le contrôle du transporteur. Elle voulait juste savoir, pour être prête le jour J.


    Loïs continua:


    — Ce n’est pas tout. Pour réussir, nous avons besoin d’être en mesure de voir arriver de loin d’éventuels volants ou des policiers de Brasseville. Il est donc impossible d’agir de nuit, avec nos éclairages qui feraient de nous des cibles trop voyantes. Nous tenterons le coup en plein jour, un dimanche de préférence pour ne pas quitter notre travail, ce qui alerterait sans aucun doute Barnam et ses policiers.


    — Parce que tu crois qu’ils ne vont pas voir le camion quitter le village?


    — Si, probablement.


    — Et, intervint Lob, s’ils donnent l’alerte à Brasseville, on tombera sur des barrages de police qui nous arrêteront.


    — C’est un risque effectivement, et c’est pour cela que nous allons devoir attendre jusqu’à la prochaine migration.


    — La prochaine migration?


    — Oui, d’après ce que j’ai pu apprendre, les migrations constituent des périodes de grands troubles. Les volants se font alors plus discrets et l’attention de tous les policiers du niveau se concentre sur l’ascenseur gravitationnel d’où peuvent arriver des bandes armées. La plupart des gens restent enfermés chez eux. Ce sera vraiment le meilleur moment pour tenter notre évasion.


    Tout le monde se tut. Lob dut reconnaître que Loïs tenait là un bon plan.


    — La migration dure deux à trois jours, on agira le deuxième jour, après que les policiers du village soient partis pour Brasseville, afin de participer à la défense du niveau. On fera un grand détour pour éviter Brasseville et l’ascenseur gravitationnel. Une fois sur place, il faudra mener l’opération en moins d’une heure. Donc, Abil, tu as deux mois pour t’entraîner autant que possible avec le camion grue.


    — Dès qu’il sera réparé. Je prétexterai vouloir vérifier par moi-même que tout fonctionne bien.


    — Oui, excellent.


    Lana intervint:


    — On va faire un trou et s’échapper, mais après, les habitants du niveau vont découvrir le chantier et ça risque de leur faire un sacré choc non?


    Loïs réfléchit avant de dire:


    — Ce n’est peut-être pas plus mal. Cette expérience sur les humains a assez duré tu ne crois pas? Il est temps que la population découvre la vérité. Il s’en suivra des troubles qui pourraient contribuer à nous assurer le contrôle du vaisseau.


    — Oui, enfin, les volants interviendront peut-être en force pour effacer toute trace de notre évasion, dit Esméralda.


    — Sans doute…


    Tout le monde donna son avis sur la question, notamment Lana qui considérait qu’il ne fallait pas faire courir un risque aux gens du niveau. Abil se moqua d’elle en lui demandant si ce n’était pas à son nouveau copain, Lewis, qu’elle songeait en disant cela.


    Loïs conclut le débat en prétextant que la meilleure chose qui pouvait arriver aux habitants du transporteur était que ce dernier passe sous contrôle de l’équipage de la Vigilante 211.


    Plus tard, alors que tout le monde digérait dans son coin, Esméralda se rapprocha de Lana.


    — Je peux te demander un truc indiscret? Lui demanda-t-elle à l’oreille.


    — Bien sûr, fit Lana en souriant.


    Esméralda lui chuchota:


    — Avec ton copain Lewis, vous avez fait l’amour?


    Lana regarda autour d’elle pour vérifier que personne n’écoutait, puis elle répondit d’une voix à peine audible:


    — Oui, bien sûr, on ne fait que ça, matin et soir. C’est génial!


    Esméralda éclata de rire.


    — Mais tu fais comment avec Loïs et Abil?


    — Je ne vis plus avec eux, je couche chez Lewis et, tiens-toi bien, sa salle de bains est équipée d’une baignoire.


    — Non?


    — Oui. Il a aussi une radio, on peut entendre les nouvelles.


    — Mince!


    Lana se fit plus sérieuse:


    — Tiens, ils parlent d’ailleurs de la migration qui approche aux nouvelles, les premiers volontaires se présentent à la Mairie de leur village pour s’inscrire.


    — Oh, il y a beaucoup de volontaires?


    — Je ne sais pas. Par contre, tout le monde craint une attaque du niveau 10 parce qu’il a de nouveau l’autorisation de migrer et qu’en général, c’est la première chose qu’il fait. Le niveau 9 est toujours interdit de migration, et le niveau 8 se tient bien pour le moment, parce qu’il veut obtenir des livraisons de technologie de la part du niveau 2.


    — Tu en as parlé à Loïs?


    — Oui, mais bon, selon lui, plus ce sera le bordel et plus on aura de chances de réussir. Ceci dit, si le niveau 10 attaque, ce ne sera pas nécessairement notre niveau.


    — Et les autres niveaux, ils ne sont pas menaçants?


    — C’est difficile à dire. Le niveau 5 est désormais sous la coupe d’un fou, mais il n’a pas les moyens de se lancer à l’attaque d’un autre niveau.


    Esméralda était ébahie et émerveillée de voir tout ce que Lana savait. Elle demanda:


    — Mais quelle est la population des niveaux?


    — Au niveau 7, nous sommes 33 000 environ. Je suppose que c’est plus ou moins la même chose ailleurs.


    — Ouais, pas sûr.


    Les deux femmes continuèrent à discuter à voix basse.


    


    Ce fut ce soir-là que Lob et Esméralda firent l’amour pour la première fois. L’étreinte fut hésitante au départ, puis, au fur et à mesure que chacun se libérait, elle devint passionnée. Ils ne s’endormirent que vers 2h du matin, pas vraiment repus, mais totalement épuisés.


    Le réveil fut difficile et tous deux arborèrent des cernes bien visibles en se présentant au travail. Évidemment, ils durent endurer les plaisanteries salaces des membres de leur équipe. Comme l’alcool, le sexe occupait une place importante dans la vie du village. Mais qu’importait, Lob se sentait le plus heureux des hommes, et Esméralda se félicitait d’être autant aimée. Elle se demanda même si la perspective de regagner la Vigilante 211 l’intéressait toujours. Heureusement, ce n’était pas prévu pour tout de suite.


    

  


  
    CHAPITRE 16


    


    Le temps s’écoula. Le plan de l’équipage de la Vigilante 211 était désormais parfaitement au point. Abil avait passé chacun de ses moments de liberté au travail à bichonner le camion-grue et il avait effectué avec de nombreuses interventions. Loïs avait repéré plusieurs fois, à vélo, l’itinéraire qu’ils allaient emprunter pour se rendre à la conduite. Rien ne semblait devoir entraver leur évasion. Pourtant, le premier accroc se produisit trois jours avant l’événement. Lana annonça, en effet, qu’elle ne comptait pas participer à l’expédition.


    Loïs vint la retrouver après le travail pour lui expliquer qu’il avait besoin d’elle, et que rien ne l’empêcherait, après coup, de revenir dans le niveau retrouver son ami Lewis. Mais la jeune femme ne céda pas, elle ne voulait pas quitter son compagnon, même pas temporairement..


    Le lendemain, ce fut au tour d’Esméralda de rendre visite à son amie. Lewis était présent lorsqu’elle entra dans leur appartement. Elle constata immédiatement que Lana avait dit vrai à propos du confort dont elle bénéficiait. Tout était propre, le sol recouvert de parquet, les murs peints, des meubles en bois massif sobres mais bien cirés, avec des panneaux en queue de billard qui mettaient en valeur les dessins du bois. Rien à voir avec le studio miteux dans lequel elle vivait avec Lob.


    Esméralda soupira:


    — On peut parler tranquillement? Demanda-t-elle.


    Lewis, très affable, annonça qu’il avait une course à faire chez le cordonnier. La semelle d’une de ses chaussures de travail commençait en effet à se décoller. Mais Lana le retint par la main:


    — Non, dit-elle, reste.


    Esméralda grimaça, elle ne voyait pas comment elle pourrait parler avec Lana si son compagnon restait là. Ils s’assirent autour d’une table basse, Lana et Lewis dans le canapé, Esméralda dans un fauteuil. Le coussin était un peu trop mou à son goût, mais c’était toujours mieux que les chaises en bois de son studio. Elle observa le couple, il respirait le bonheur. Un instant, elle se demanda ce qu’elle faisait là? Ce n’était pas sa vie et, de quel droit donnerait-elle à Lana des conseils sur ce qu’elle devait faire?


    Elle se lança malgré tout:


    — nous sommes à deux jours de la migration.


    — Oui, je sais, dit Lana, mais cela ne me concerne pas.


    Esméralda décida soudain de faire comme si Lewis n’était pas là:


    — Tu sais que nous allons partir.


    — Oui.


    — Pourquoi ne pas nous aider?


    — Parce que je ne veux pas laisser Lewis.


    — Bon… Emmène-le.


    — C’est impossible, on n’a pas de combinaison pour lui.


    — Et alors, il t’accompagne jusqu’au passage et il attendra sur place qu’on vienne le récupérer avec une combinaison.


    — C’est trop dangereux voyons, les pirates vont sûrement réagir.


    Esméralda soupira. Elle ne voyait plus trop ce qu’elle pouvait dire pour convaincre Lana de les accompagner.


    — Qu’est-ce que sait ton ami?


    — Il sait que nous venons du niveau extérieur, et que nous voulons y retourner.


    — OK…


    Ainsi, Lana n’était pas trop entrée dans les détails avec son compagnon. C’était une bonne chose.


    — Je vais rester ici Esméralda, vous n’avez pas besoin de moi puisqu’il n’est plus question de naviguer.


    — Non, bien sûr, mais tu sais bien que nous voulons prendre le contrôle, et nous avons besoin de tes compétences pour cela.


    Lana sembla hésiter:


    — Je suis enceinte, dit-elle alors d’une voix douce.


    — Ah…


    Esméralda surprise, ne savait plus trop quoi dire. Elle se sentait un peu bête, elle aurait dû deviner qu’il s’agissait de cela. Maintenant qu’elle savait, elle ne comprenait vraiment pas qu’elle n’ait pas compris avant. Elle se comportait décidément comme une parfaite idiote! Elle décida immédiatement d’abandonner l’idée, désormais si saugrenue, de convaincre son amie de les accompagner.


    — Tu sais qu’on va revenir, on ne te laissera pas tomber.


    — Si vous revenez, vous serez à nouveau prisonnier de ce niveau, et cette fois, les volants auront sûrement pris des dispositions pour que vous ne puissiez plus vous évader.


    — Nous allons prendre le contrôle Lana, insista Esméralda avec une conviction dont elle ne se serait pas crue capable quelques heures auparavant.


    En fait, elle ne croyait guère à ce qu’elle disait, simplement, elle avait soudain besoin de montrer à Lana qu’il n’était pas question de l’abandonner dans le niveau 7.


    Lana sembla hésiter. Esméralda continua:


    — Une fois que nous aurons pris le contrôle, il n’y aura peut-être plus de volants et ça risque d’être l’anarchie totale dans le vaisseau.


    — Oh, c’est bien ennuyeux...


    — Viens avec nous.


    Esméralda se mordit les lèvres. Cette dernière phrase lui avait échappé. Elle était pourtant décidée, une minute auparavant, à laisser son amie suivre son destin.


    — Je ne peux pas, tu sais bien que la nourriture dans le niveau extérieur ferait du mal à l’enfant que je porte.


    Esméralda n’avait pas pensé à cela. Elle serra les dents.


    — J’ai beaucoup réfléchi au problème, continua Lana, il faut que je reste ici. Si vous réussissez à prendre le contrôle, ce dont je doute quand même beaucoup, j’irai tout expliquer à Barnam.


    — Il te prendra pour une folle.


    — Pas si tout part en vrille. Si vous prenez le contrôle, comment maintiendrez-vous les conditions de vie dans les niveaux?


    — Je… ne sais pas.


    — Vous avez donc besoin, si ça dégénère, que l’un d’entre nous reste dans ce monde pour essayer d’expliquer ce qui se passe.


    Esméralda sourit. Elle avait définitivement compris qu’ils ne pouvaient plus emmener Lana avec eux. Cette dernière ajouta:


    — Si par miracle vous réussissez, ramenez-nous sur Terre.


    Esméralda se tourna vers Lewis, un peu embarrassée. Mais ce dernier ne semblait pas spécialement perturbé, même s’il ne devait rien comprendre aux paroles de sa compagne. Esméralda était quand même un peu dépités: comment Lana pouvait-elle les abandonner pour un homme qu’elle ne connaissait que depuis 3 mois tout au plus! Elle se dit que, décidément, porter un enfant changeait radicalement une femme.


    Ils discutèrent de choses et d’autres, puis Esméralda prit congé pour retourner au studio. Pendant tout le chemin, elle se dit qu’il fallait vraiment qu’elle fasse attention avec Lob, pas question de tomber enceinte elle aussi. C’est alors qu’elle réalisa qu’elle avait oublié de rappeler à Lana que, dans ce monde, les nouveau-nés étaient enlevés à leurs parents dès la naissance pour être élevés dans le niveau 1. C’était un argument important, susceptible de faire changer Lana d’avis. Elle hésita à retourner sur ses pas, mais renonça finalement. Ça ne changeait rien aux arguments de Lana, en particulier celui selon lequel, si elle retournait sur la Vigilantes 211, la nourriture du bord risquait de faire du mal à son bébé.


    Tout en marchant, Esméralda se demanda si elle reverrait un jour son amie?


    


    La veille de l’ouverture de la migration, Lob remarqua que tout le monde, au travail, semblait préoccupé. À la pause déjeuner, il entendit de nombreux commentaires à propos de bruits qui circulaient selon lesquels leur niveau était l’un des plus riches. Tout cela était faux, bien entendu. Il s’agissait en fait du résultat de manœuvres politiques des dirigeants des autres niveaux pour écarter la menace d’une attaque de leur propre niveau par les pillards du niveau 10.


    Il parla du problème à Esméralda, mais cette dernière lui dit que, pour le moment, il n’était pas question de renoncer à leur projet d’évasion. Les trois prochains jours seraient chômés et il fallait en profiter, comme prévu. S’ils reportaient, ils étaient condamnés à rester au moins 6 mois de plus dans le niveau, jusqu’à la prochaine période de migration. Lob répliqua qu’il ne voyait pas d’inconvénients à passer six mois de plus sur place. Il ne se sentait pas si mal dans ce monde. Esméralda, un peu fâchée, lui rétorqua qu’avec Lana, ça suffisait.


    Un peu triste, Lob bouda tout le reste de la pause déjeuner. C’était vrai qu’il aurait préféré rester ici six mois de plus, à faire l’amour, à ne pas se préoccuper du lendemain. Car retourner sur la Vigilante 211 n’impliquait pas seulement de subir de nouveau la castration chimique, mais aussi de se préparer à combattre les pirates par tous les moyens.


    Quand il voyait les prouesses techniques dont étaient capables ces derniers, il se sentait bien ridicule d’espérer pouvoir prendre le contrôle de leur vaisseau.


    Dans l’après-midi, la tension monta encore, puisqu’un homme de la Mairie vint récupérer deux des membres de leur équipe. Ils allaient partir le soir même pour renforcer les forces de police qui se mettaient en place autour de l’ascenseur gravitationnel, à Brasseville.


    Pour la première fois depuis qu’il travaillait aux champs, Lob vit que tout le monde bâclait plus ou moins le travail. Certains se permirent même de quitter quelques minutes avant l’heure.


    Il attendit jusqu’à ce que tout le monde, sauf Esméralda, soit parti.


    — Eh bien, commenta cette dernière, c’est presque la panique dis-donc!


    — Ces gens connaissent leur monde, s’ils sont inquiets, ce n’est pas pour rien. Tu devrais en tenir compte.


    — Et quoi, ne me dis pas que tu veux encore rester ici comme Lana!


    Lob songea avec amertume que c’était peut-être leur première vraie dispute. Il répondit:


    — Raoul m’a dit tout à l’heure qu’un convoi d’au moins 5 autobus est venu chercher Barnam et ses hommes. Il les a aperçus au loin sur le chemin de Brasseville.


    — C’est très bien, comme ça, demain, personne ne nous empêchera de partir avec le camion.


    C’était une façon de voir les choses, se dit tristement Lob.


    — J’espère que les batteries de nos combinaisons sont encore opérationnelles, dit soudain Esméralda. Mince, on n’y a pas pensé. Il faut prévenir Loïs, dépêchons-nous de rentrer.


    


    La soirée ne fut pas aussi tranquille que prévu puisque, suite à la remarque d’Esméralda, Lob dut rejoindre Abil à l’atelier du village, afin de mettre au point des adaptateurs pour recharger les batteries des combinaisons.


    L’atelier était désert, les employés étant, soit partis avec Barnam pour Brasseville, soit réfugiés chez eux. En fait, tout le village était désert, même les halles étaient vides, les magasins fermés. Personne ne traînait dans les rues.


    


    Le lendemain matin, toute l’équipe, à l’exception de Lana, alla déterrer les combinaisons et le matériel. En chemin, ils perçurent, au loin, comme un grondement continu.


    — C’est quoi ça? Demanda Esméralda.


    — J’espère que ce n’est pas le bruit d’une bataille, dit Loïs.


    Au retour, le bruit était toujours perceptible, mais ils n’y firent plus attention. Ils ramenèrent tout le matériel à l’atelier.


    Le village était toujours aussi désert, mais à midi, alors qu’ils rentraient à leur studio pour déjeuner et récupérer certaines affaires, Lob et Esméralda rencontrèrent Mira qui les attendait dans la rue.


    — Le niveau 10 nous attaque, dit-elle, ils sont très nombreux et les combats sont meurtriers.


    C’était donc cela, songea Lob, tout le monde avait l’oreille rivée à la radio, attendant des nouvelles du front et le bruit qu’ils entendaient était bien celui d’une bataille.


    — Tu penses que l’on va gagner? Demanda Esméralda.


    Mira sembla plus que jamais inquiète:


    — Je ne sais pas. S’ils nous attaquent, c’est qu’ils sont sûrs d’eux. Ils ont passé le barrage des volants. Ils sont venus avec des camions pour nous piller.


    — Pourquoi résister alors? Si le niveau 10 est si fort, pourquoi ne pas lui fournir tout ce qu’il veut? Il est inutile de mourir si ça ne change rien, dit Esméralda.


    — Non, fit Mira, ce sont des sauvages, ils ne se contentent pas de prendre, ils tuent, ils violent, ils saccagent tout. Tu n’as pas idée! On est obligé d’essayer de se défendre.


    Esméralda observa l’air paniquée de leur tutrice. Elle avait soudain pitié d’elle.


    — Même s’ils gagnent, ils ne viendront peut-être pas jusqu’ici, dit-elle.


    — Bien sûr que si! Notre monde est petit tu sais, s’ils passent, en trois jours, ils vont le dévaster entièrement.


    Lob et Esméralda essayèrent, en vain, de rassurer Mira. Finalement, ils la regardèrent, impuissants, rentrer chez elle en larmes.


    — Mince, dit Lob, cette situation est embarrassante. Ça me donne l’impression de m’enfuir lâchement alors que tout le monde va se faire massacrer.


    — Et qu’est-ce que tu veux que l’on fasse à nous deux?


    — Je ne sais pas, on a nos armes dans la forêt, on pourrait défendre le village.


    — Nous ne sommes pas de ce monde Lob, et nous ne sommes pas non plus des combattants.


    — Quand même… si le village est massacré, je vais m’en vouloir toute ma vie. Ces gens nous ont accueillis. Même Barnam ne nous a pas fait d’histoires.


    — Ben non, évidemment, tu as pu constater comme moi qu’ils ont besoin de bras pour cultiver leurs champs.


    — Il y a aussi Lana, on l’abandonne?


    — Notre sacrifice ne changera rien, rétorqua Esméralda d’une voix moins convaincue qu’auparavant.


    — Mais tu as entendu ce que vient de nous dire Mira, imagine que Lana se fasse violer, dans son état!


    Esméralda ouvrit la bouche pour répondre, mais aucun son ne sortit. Elle ne savait vraiment pas quoi répondre. Ils étaient en train de se faire dépasser par les événements.


    Lob se tut lui aussi.


    Ils gagnèrent rapidement leur studio et cassèrent la croûte. Aucun des deux ne parlait, chacun était perdu dans ses pensées.


    Alors qu’ils se préparaient à sortir pour rejoindre l’atelier, ils eurent la surprise de voir arriver Lana. Cette dernière était hors d’haleine.


    — Qu’est-ce qui t’arrive? Lui demanda Esméralda, dans ton état, il faut faire attention!


    Lana attendit quelques secondes, reprenant son souffle, appuyée contre le chambranle de la porte. Puis, elle expliqua:


    — les nouvelles sont mauvaises, les défenses autour de l’ascenseur ont cédé, les guerriers du niveau 10 sont en train de se répandre dans Brasseville.


    — Oh… c’est terrible, dit prudemment Esméralda.


    — Lewis est là-bas, avec Barnam, ils doivent sûrement battre en retraite vers nous en ce moment en essayant de ralentir l’ennemi.


    Lob réfléchit:


    — en clair, dit-il, si je comprends bien, la route de Brasseville est coupée.


    — Oui, bien sûr, et on ne peut pas compter sur des renforts. Il n’y a plus de front, plus de gouvernement… notre armée est dispersée et les survivants tentent de regagner séparément leur village pour le défendre ou se cacher avec leurs proches.


    Lob posa sa main sur celle de Lana:


    — il faut rejoindre Loïs et lui exposer la situation. On comptait s’en aller demain matin, tu le sais bien, mais si la route est coupée, ce n’est plus possible.


    Du coin de l’œil, Lob vit qu’Esméralda faisait la tête.


    Ils se dirigèrent tous les trois vers la sortie.


    Sur le chemin de l’atelier, ils aperçurent au loin des colonnes de fumée qui s’élevaient dans le ciel. Comme ce dernier était limité par le plafond du niveau, elle formaient, à leur extrémité supérieure, un nuage sombre qui s’étendait progressivement. La bataille principale était terminée et le roulement des coups de feu avait diminué d’intensité, mais ces derniers se rapprochaient. Comme l’avait expliqué Lana, des combats secondaires se produisaient autour de Brasseville, dans chaque village.


    Ils marchaient rapidement, comme si les guerriers du niveau 10 étaient déjà sur le point de faire irruption dans le village. Lob était partagé entre l’envie d’aider et l’angoisse de devoir se battre. Il se dit finalement qu’il n’avait pas à se tourmenter, Loïs prendrait la décision pour lui. C’était l’avantage d’avoir un chef, on n’avait pas à prendre de décisions difficiles.


    En arrivant à l’atelier, Lana répéta à Loïs tout ce qu’elle avait dit à Esméralda et Lob. Elle semblait moins fébrile, mais son discours était plus engagé. Loïs, qui se sentait de toute évidence un peu dépassé demanda:


    — Tu es certaine que la route de Brasseville est coupée?


    C’était évidemment le point clé.


    — Oui, confirma Lana, si vous devez l’emprunter pour vous enfuir, vous tomberez sur le gros des forces ennemis. De toutes façons, ils seront bientôt partout, aucune route n’est sûre.


    — OK, et Barnam, il fait quoi?


    — Il doit être en train de se frayer un chemin vers le village avec les survivants


    — Lewis est avec lui?


    — Oui… enfin j’espère.


    Abil prit la parole:


    — On pourrait aller se cacher dans la forêt. Ceux qui vont venir s’intéressent surtout au village et à ses réserves.


    — Se cacher comme des lâches pendant qu’ils massacrent nos amis! S’écria Lana d’une voix furieuse.


    Loïs semblait de plus en plus indécis, finalement, il dit:


    — Je pense que ceux qui vont venir ratisseront toute la zone. Ils doivent se douter que la forêt est le premier endroit où les villageois vont se réfugier avec leurs biens les plus précieux.


    — Attends… ça veut dire qu’on va devoir se battre? Demanda Esméralda d’un ton qui trahissait son mécontentement.


    — Je ne sais pas...


    On sentait bien que Loïs essayait désespérément de trouver une autre solution, mais il avait beau tourner le problème dans tous les sens, leur meilleure chance de s’en sortir restait de faire face à l’ennemi avec les rescapés de la bataille de Brasseville.


    Lob qui comprenait qu’ils n’avaient plus trop le choix intervint:


    — Ils ont quoi comme armement les guerriers du niveau 10?


    — Nous, dit Lana, on a des fusils de chasse. J’ai vu celui de Lewis.


    — Avec quel type de cartouches?


    — Je ne sais pas...


    — Et l’ennemi?


    — Je ne sais pas, sans doute la même chose.


    Lob hocha la tête:


    — Si on utilise nos fusils à aiguilles, on aura un avantage certain. On peut tirer de très loin avec la lunette.


    — Et que dira Barnam en voyant nos armes? Demanda Esméralda.


    — On ne lui laissera pas trop le temps de méditer sur la question, dit Loïs, on l’aide à repousser l’ennemi, puis on file.


    — Et si les guerriers s’installent pour un siège? Pire, s’ils restent dans ce niveau pour l’occuper? Demanda Esméralda.


    — J’ai l‘impression que c’était une belle erreur que d’attendre la période de migration, dit Loïs d’un ton dépité.


    Mais l’heure n’était plus tellement aux regrets. Il demanda à Lana:


    — Quand vont-ils arriver ici?


    — C’est difficile à dire. Si rien ne les ralentit, ils peuvent être là dans moins d’une heure.


    Lob comprenait mieux, maintenant, l’état de panique dans lequel Lana était venue les voir.


    — On a tout intérêt à se poster sur les toits des bâtiments aux abords du village, dit-il, Esméralda et moi face à la route de Brasseville, et vous trois face aux autres chemins d’accès.


    Lob voulait rester avec Esméralda. En choisissant le poste le plus exposé, il était certain que Loïs ne protesterait pas. Il ne lui laissa pas le temps de réfléchir:


    — Si on est en mesure d’opposer une forte résistance, les guerriers n’insisteront pas, ils préféreront sans doute s’en prendre à un autre village.


    Lana intervint:


    — Pas sûr, ce n’est pas comme s’il y avait des dizaines de villages autour.


    — Bon, dit Loïs, on fait comme tu l’as suggéré Lob, par contre, toi, Lana, avant de te poster, tu vas voir les gens du village et tu leur explique qu’on a besoin d’eux pour résister. Tous ceux qui disposent d’une arme doivent se battre.


    — OK, je vais faire ça.


    — Attends, on va démonter les radios des combinaisons spatiales, il faut qu’on soit en contact permanent.


    


    Quelques minutes plus tard, Lob et Esméralda, armés de leur fusil à aiguilles, se dirigeaient vers la sortie principale du village. Esméralda n’avait pas ouvert la bouche depuis qu’ils étaient partis.


    — Tu fais la tête? Demanda Lob.


    — Non, je suis super-contente d’aller tirer sur des gens!


    Lob serra les dents. La réplique n’était évidemment pas à prendre au premier degré.


    — Que voulais-tu que l’on fasse d’autre?


    Esméralda ne répondit rien. Elle savait que son compagnon avait raison, simplement elle était furieuse de laisser, une nouvelle fois, les événements lui dicter sa conduite. Exactement comme lorsqu’ils avaient pris en chasse le transporteur, en sachant bien qu’ils n’auraient alors pratiquement plus aucune chance de revenir sur Terre. Elle se demanda si elle retrouverait un jour son libre arbitre.


    


    Ils durent frapper à la porte d’entrée du bâtiment car les habitants l’avaient barricadée, ainsi que les fenêtres du rez-de-chaussée. Après un bref échange, ils purent accéder au toit. Deux jeunes les suivirent. L’un était armé d’un fusil de chasse, avec pour toutes munitions une dizaine de cartouches, l’autre arborait une espèce d’arbalète avec quelques carreaux. Avec un armement aussi désuet, Ils ne seraient sans doute d’aucune utilité, mais leur courage et leur enthousiasme étaient rassurants.


    Ils accédèrent au toit par une trappe. Il était, comme sur tous les bâtiments du village, constitué d’une terrasse, entourée d’un parapet en briques d’un mètre de hauteur environ. L’obstacle idéal, songea Lob, pour se poster et tirer sur l’ennemi.


    Esméralda et Lob prirent position, imités par les deux jeunes.


    La vue sur le chemin menant à Brasseville était parfaite, d’ailleurs ils distinguèrent immédiatement, dans la lunette grossissante de leur fusil, des gens au loin qui progressaient sur la route, en direction du village. Peut-être les rescapés de la bataille, mais à trois ou quatre kilomètres environ, ce n’était pas facile d’en être sûr. Sur leur gauche, une dizaine de véhicules progressaient à travers champ. On ne pouvait les apercevoir que par intermittence, à cause de la végétation, mais ils se dirigeaient aussi vers le village.


    Lob se dit qu’ils avaient bien fait de réagir vite. Dans la radio, il entendit la voix de Loïs:


    — Confirmez-moi tous que vous êtes en position.


    Lob confirma et il précisa ce qu’il voyait. Abil et Lana en firent de même. Eux aussi avaient reçu quelques renforts de la part des villageois. Loïs, qui couvrait le côté gauche, avait une assez bonne vue sur la route de Brasseville, mais il ne pouvait apercevoir les véhicules dans les champs. Il demanda des précisions sur ces derniers. Lob essaya, en vain, de discerner plus de détails. Ils étaient encore trop loin.


    — Ces véhicules, dit Loïs dans la radio, ce sont sûrement les guerriers du niveau 10.


    — Peut-être...


    — Ils doivent disposer de cartes détaillées de ce niveau et ils suivent un plan établi depuis longtemps. Cette colonne de véhicules vient piller le village de la colline. Elle ne repartira qu’une fois les camions remplis.


    Personne ne répondit.


    


    Une bonne demi-heure s’écoula. Les véhicules qui progressaient dans les champs étaient maintenant à 3 kilomètres environ, ils avaient ostensiblement bifurqué vers la route de Brasseville. Esméralda qui n’avait plus rien dit depuis leur départ de l’atelier, lança:


    — Les véhicules, ce sont les guerriers, c’est certain, ils sont en train d’essayer de dépasser la colonne de gens à pieds, qui doit être composée de Barnam et ses hommes, pour leur couper la retraite!


    Lob appela Loïs, lui exposant la nouvelle situation, mais ce dernier ne voyait gère de solution. Ils étaient bien trop loin, même avec les fusils à aiguilles, pour intervenir, et quitter leur position pour se rapprocher leur ferait perdre l’avantage de l’armement et de la position dominante. Ils ne seraient alors pas mieux lotis que les malheureux qui tentaient de rejoindre le village.


    Il fallait rester en position et attendre de pouvoir intervenir.


    Lob se dit que Lana devait souffrir la martyre en se sentant aussi impuissante alors que Lewis se trouvait sans doute dans le groupe en face d’eux. Elle n’intervenait pourtant pas dans la radio.


    Le temps s’écoula.


    Au loin, le groupe qui tentait de rallier le village avait dû apercevoir les véhicules puisqu’il avait quitté le chemin, se cachant derrière les haies et les arbres. Impossible de savoir s’il continuait sa progression vers le village ou s’il s’était immobilisé. On entendait des coups de feu, mais on ne voyait pas grand-chose.


    Soudain, trois véhicules passèrent sur le chemin et ils accélérèrent en direction du village. Lob regarda dans sa lunette: il distinguait des hommes accrochés aux ridelles des camions. À 500 mètres environ du bâtiment où Lob et Esméralda attendaient, les camions s’immobilisèrent et des grappes de combattants en descendirent, se dispersant immédiatement dans la campagne, prenant sans doute position pour empêcher Barnam et ses hommes d’atteindre le village. Les guerriers du niveau 10 voulaient en finir avec Barnam avant d’investir le village.


    Lob se dit que celui qui commandait cette colonne de véhicules était prudent, il savait que le village allait se défendre et il ne voulait pas se retrouver pris entre deux feux. Par contre, il ignorait que ses hommes de tête étaient maintenant juste à portée des fusils à aiguilles. En regardant dans sa lunette de visée, Lob remarqua soudain, au-dessus de la cabine d’un des camions, une espèce de guide circulaire sur lequel était monté ce qui ressemblait fortement à une arme lourde. Au moins l’équivalent d’une mitrailleuse de calibre 12,7mm. Avec un tel armement, pas étonnant que les guerriers du niveau 10 aient mis en déroute les défenseurs de Brasseville seulement équipés de fusils de chasse. Ce n’était pas le seul détail inquiétant: les hommes qui s’étaient dispersés disposaient en effet, pour la plupart, d’armes ressemblant beaucoup à des fusils automatiques.


    Lob appela Loïs pour lui signaler ces nouveaux éléments.


    — Oui, répondit Loïs, j’arrive à les voir aussi, maintenant, de là où je suis.


    Il resta ensuite silencieux.


    


    Esméralda jeta un coup d’œil aux deux jeunes postés derrière elle. Elle intervint à son tour dans la radio en prenant bien soin de parler anglais pour qu’ils ne puissent pas comprendre ce qu’elle voulait dire à Loïs:


    — Barnam et ses hommes vont se faire massacrer si on ne fait rien.


    Loïs s’énerva:


    — Tu as vu leur armement? S’ils nous envoient une rafale de 12,7 mm ce n’est pas le parapet de la terrasse sur laquelle tu te trouves qui va te servir d’écran.


    — Mais… Commença Esméralda qui ne savait plus trop quoi penser.


    Ce fut au tour de Lana de parler:


    — Ils viendront de toutes façons et si on ne fait rien, on ne pourra plus compter sur Barnam et ses hommes en renfort.


    Esméralda se demanda si la proposition d’Abil, tout à l’heure, d’aller se cacher dans la forêt, n’était pas la solution la plus raisonnable compte tenu des circonstances actuelles. Ils pouvaient emmener avec eux le maximum de villageois. La forêt offrait beaucoup plus d’abris que le toit des bâtiments, ils pourraient se défendre si nécessaire. En plus, comme l’avait dit Abil, les guerriers ayant alors pillé avec succès le village déserté, ils ne seraient peut-être pas enthousiastes à l’idée de subir des pertes en les attaquant. Elle s’apprêtait à relancer cette proposition dans la radio lorsqu’elle entendit le son caractéristique d’un fusil à aiguilles qui tirait. Elle tourna la tête et vit avec effroi que Lob avait ouvert le feu.


    


    Lob songeait à la dernière phrase de Lana, et il lui semblait que la jeune femme avait totalement raison: ils ne pouvaient pas laisser Barnam et ses hommes se faire massacrer. Ils avaient besoin d’eux. Et puis surtout, les guerriers du niveau 10 venaient de commettre une erreur en pensant que les défenseurs du village ne pouvait pas les atteindre à 500 mètres, il fallait en profiter. Sachant trop bien que Loïs ne prendrait jamais la décision d’ouvrir le feu, il décida de se passer de son accord. Il voyait parfaitement dans sa lunette 3 guerriers en train de discuter derrière un des camions. Il cala parfaitement les ventouses de son arme sur le parapet, prit le temps de bien viser et appuya lentement sur la détente. Le gros avantage des fusils à aiguilles était la légèreté des projectiles. Ces derniers allaient beaucoup plus vite qu’une balle traditionnelle et le tireur ne subissait pratiquement pas de recul. Lob put donc tirer presque en continu. Deux des silhouettes s’effondrèrent immédiatement, la troisième sembla hésiter à se mettre à l’abri, mais elle n’en eut pas le temps.


    Lob chercha d’autres cibles, il fallait profiter de l’affolement qui devait régner chez l’ennemi.


    


    Esméralda était stupéfaite, mais elle comprit que l’heure n’était plus à se poser des questions. Elle se cala à son tour du mieux qu’elle put et, l’œil sur la lunette, elle chercha des cibles.


    Dans la radio, Loïs vociférait, mais il ne pouvait plus rien changer, il fallait maintenant profiter au maximum de l’effet de surprise. D’ailleurs, des traçantes en provenance de la droite montraient qu’Abil et Lana avaient, eux aussi, ouvert le feu.


    


    Pendant presque trois minutes, ils purent tirer comme dans un stand. Le chef du groupe avait probablement été touché et l’ennemi était complètement désorganisé. Mais les guerriers se cachaient désormais et il devenait difficile de distinguer la moindre cible.


    Lob cessa donc de tirer. Inutile de continuer à révéler leur position. Il vit alors que l’ensemble des véhicules, pas seulement ceux de tête, étaient désormais immobilisés. Leurs occupants s’étaient, à l’évidence, mis à l’abri.


    C’est alors que les premières balles sifflèrent dans leur direction, confirmant que les guerriers disposaient d’armes de guerre. Même si les tirs manquaient de précision, il n’affrontaient désormais plus un ennemi passif, et Lob sentit une boule se former dans son ventre. Il regarda dans sa lunette l’arme lourde à l’avant du camion. Pour le moment, personne ne semblait vouloir s’en approcher. Elle était peut-être hors service, songea-t-il avec espoir.


    — Tu crois qu’ils nous ont repérés? Demanda Esméralda d’une voix inquiète. Elle avait cessé de tirer en même temps que lui.


    — Le contraire m’étonnerait, simplement leurs armes ne sont pas suffisamment précises à cette distance.


    Comme pour le contredire, une balle frappa le mur, un mètre en-dessous de la terrasse, provoquant un jaillissement de poussière et de pierres.


    Tous deux rentrèrent la tête dans les épaules.


    Dans la radio, la voix de Loïs s’éleva:


    — Quel est le crétin qui a tiré!


    — C’est moi, répondit spontanément Lob, j’avais un groupe de guerrier qui formait une belle cible.


    En même temps qu’il prononçait ces mots, Lob se rendit soudain compte qu’il venait de tuer des hommes. Évidemment, à 500 mètres de distance, le traumatisme était atténué, ce n’était pas comme se battre au corps à corps, mais il n’en restait pas moins qu’avec son fusil à aiguilles, il venait de prendre des vies.


    — C’est bien! Maintenant, l’ennemi a une bonne raison de nous faire la peau.


    Lob ne répondit pas, il essayait de se convaincre qu’il avait eu raison de tirer, mais il n’en était plus sûr. Dieu sait, pourtant, qu’il n’avait jamais été un va-t-en guerre...


    — Ce sont des sauvages, intervint Lana, ils nous massacreront même si on les accueille à bras ouverts.


    Des coups de feux retentirent, mais lob réalisa immédiatement qu’ils n’étaient pas visés. Le combat se déroulait du côté droit, des hommes couraient vers le village tandis que d’autres, postés, essayaient de les couvrir.


    — Ce sont les nôtres qui essayent de rentrer, cria Lana, ne tirez pas sur eux!


    Les tirs redoublèrent d’intensité, plusieurs hommes s’effondrèrent. Une dizaine couraient encore désespérément vers les premiers bâtiments du village.


    Lob repéra des guerriers qui se découvraient pour mieux ajuster leur tir et il ouvrit le feu.


    Tout le monde tirait maintenant. En bas, tous les hommes de Barnam, sans exception, couraient, certains, paniqués sans doute, avaient même laissé tomber leur fusil pour mieux courir. Lob ne faisait pas attention, il tirait sur tout ce qui ressemblait à un ennemi. C’est alors qu’ils entendirent, pour la première fois, le bruit saccadé d’une mitrailleuse lourde. Presque simultanément, le mur et le parapet du bâtiment semblèrent entrer en éruption. Lob sentit des éclats de pierre lui cingler le visage. Il songea immédiatement à Esméralda, mais résista à la tentation de se tourner vers elle. Au contraire, il cala sa joue contre la crosse de son arme et chercha dans son viseur le camion avec la mitrailleuse. Il le trouva rapidement et vit le servant de l’arme lourde qui semblait s’échiner sur quelque chose. Il ne tirait plus. L’arme s’était probablement enrayée, ou alors, la bande de cartouches refusait d’avancer. Lob tira, une longue rafale qui cribla la cabine du camion. Lorsqu’il relâcha la détente de son arme, il vit dans sa lunette que le servant avait disparu. Il l’avait touché, à moins qu’il ne se soit mis à l’abri. Le canon de la mitrailleuse était pointé vers le ciel. Lob tira de nouveau, rageusement, ciblant la cabine du camion. Les aiguilles explosives martelèrent la carrosserie, faisant voler en éclat ce qui restait du pare-brise. De la fumée s’éleva, rapidement suivie par des flammes. Le camion brûlait.


    C’est seulement alors que Lob se tourna vers Esméralda. Il eut un choc en voyant la jeune femme immobile, le front ensanglanté. Il lâcha immédiatement son fusil et se précipita vers elle. Au moment où il posait ses mains sur son torse pour la redresser, sa compagne gémit.


    — Où es-tu blessée? Lui cria Lob. Il avait l’impression soudaine de vivre un horrible cauchemar.


    


    Esméralda ouvrit à demi les yeux. Sa tête lui faisait terriblement mal, comme si un tambour résonnait à l’intérieur. Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait, n’entendait presque plus rien à part un sifflement continu, mais la vue de Lob qui lui parlait la tranquillisa. Elle nota qu’il était couvert de poussière. Il lui palpa le cuir chevelu, puis l’obligea à pencher la tête. Ses oreilles semblèrent alors se déboucher, et le son revint. Elle entendit que son compagnon disait:


    — Tu as une plaie superficielle à la tête, je ne sais pas si c’est une balle ou un éclat de pierre qui t’a fait ça, mais je pense que ça devrait aller...


    — J’ai la tête comme une pastèque.


    Bizarrement, Lob se mit à rire. Sans doute une réaction nerveuse, puis il dit:


    — Reste bien allongée, je vais regarder ce qui se passe en bas et je reviens.


    Esméralda comprit, avec un mélange d’inquiétude et de reconnaissance, que son compagnon avait imprudemment laissé tomber la bataille pour venir s’occuper d’elle. Elle s’inquiéta. Les guerriers en avaient peut-être profité pour s’approcher.


    


    Lob regarda autour de lui. La terrasse était couverte d’éclats de pierres. Un des jeunes, celui qui portait l’arbalète, gisait dans une mare de sang, le corps complètement désarticulé. Une balle lui avait traversé l’abdomen, ressortant en lui arrachant la moitié de la colonne vertébrale. L’autre jeune était recroquevillé contre un morceau intact de parapet, son fusil posé à côté de lui. Il semblait indemne. Lob lui demanda si ça allait. Il hocha la tête sans répondre, un sourire d’incompréhension aux lèvres, sans doute en état de choc. Celui qui venait de perdre la vie était peut-être un ami proche. À moins que Lob ne se soit adressé à lui en anglais, il ne savait plus trop où il en était, juste conscient qu’il ne pouvait pas rester sans rien faire. Il se retourna et rampa prudemment jusqu’à son fusil. En bas, il ne se passait plus rien. Personne ne tirait plus. Le camion brûlait sans que personne ne se risque à éteindre les flammes. Une odeur désagréable de caoutchouc brûlé lui parvenait. Lob prit le temps de scruter à travers sa lunette la ligne de front, mais il ne trouva aucune cible. Les guerriers devaient panser leurs blessures et se réorganiser.


    La voix de Lana s’éleva soudain dans la radio:


    — Je suis avec les rescapés de notre corps expéditionnaire. Lewis est légèrement blessé mais en vie. Barman est là aussi, il est en train d’organiser la défense du village avec les combattants qui lui restent et tous les volontaires. Il vous remercie pour le soutien apporté. Sans vous, il n’aurait jamais pu passer avec son groupe.


    Lob reporta son attention sur la campagne, se rendant soudain compte que tous les véhicules de l’ennemi étaient désormais invisibles. Il n’avait pas fait attention, mais il devait y avoir d’autres mitrailleuses lourdes. Les guerriers étaient peut-être en train de les démonter de leur châssis pour les rapprocher du village. Ils ne pouvaient pas rester sur ce toit, ils devaient actuellement être dans le collimateur de chaque fusil adverse. Une nouvelle rafale de 12,7mm et tout le parapet serait réduit en poussière, ainsi que la façade du bâtiment sans doute. Lob se tourna vers Esméralda qui semblait avoir récupéré.


    — Ça va mieux? Demanda-t-il.


    — Oui, répondit la jeune femme après un instant d’hésitation, on fait quoi?


    — On ne peut pas rester là. Quand ils vont reprendre, ils vont concentrer leur feu sur nous. Là, ils doivent être en train de se rapprocher au maximum.


    — Où veux-tu aller?


    Lob réfléchit, il n’en avait pas la moindre idée.


    — Je ne sais pas, avoua-t-il, mais si on reste là on est foutus. Il faut redescendre en rampant pour ne pas qu’ils voient qu’on abandonne la position.


    


    Esméralda avait toujours mal à la tête, et elle se sentait vidée de toute son énergie, mais la perspective de quitter cette terrasse, où ils étaient si exposés, lui redonna des forces. Elle rampa d’abord jusqu’au jeune rescapé, lui parla, l’aida à reprendre son fusil et à se glisser dans la trappe d’accès. Une fois dans l’escalier, elle se sentit plus en sécurité. Lob les rejoignit quelques secondes plus tard.


    Ils descendirent dans la rue, où de nombreuses personnes armées de fusils, d’arbalètes, d’arcs ou simplement de couteaux, attendaient. Dans la radio, Loïs expliqua qu’il était avec Barnam et que ce dernier avait fait appel à tous les volontaires. Apparemment, les guerriers qui arrivaient avaient perpétré des massacres dans les autres villages, et on ne pouvait pas espérer la moindre pitié de leur part, surtout maintenant qu’on leur avait tenu tête. Esméralda vit que Lob regagnait l’intérieur de la maison. Elle l’appela, lui demandant ce qu’il faisait.


    — Je vais retourner à l’intérieur, me poster à une fenêtre pour surveiller.


    — Je viens avec toi.


    — Tu ne devrais pas plutôt aller faire soigner ta blessure à la tête? Mira peut t’accompagner.


    Esméralda haussa les épaules et elle marcha jusqu’à son compagnon. Elle voulait rester avec lui.


    Ils remontèrent l’escalier et trouvèrent une pièce avec deux fenêtres, à l’étage, juste en-dessous du toit. Une balle de 12,7mm avait traversé le mur, laissant un trou gros comme une assiette, ce qui en disait long sur la précarité de leur abri, mais tant qu’ils ne tiraient pas, tant qu’ils ne se faisaient pas remarquer, ils ne seraient pas des cibles. La vue était presque aussi bonne que sur le toit, même s’ils ne pouvaient plus distinguer ce qui se passait sur les côtés. Il fallait espérer que Barnam savait ce qu’il faisait et qu’il avait posté des guetteurs pour couvrir tous les points d’accès au village.


    Le temps s’écoula. Esméralda avait moins mal à la tête, mais elle se sentait épuisée. Elle n’aurait jamais imaginé se retrouver dans une telle situation et regrettait l’époque où ils patrouillaient tranquillement dans l’espace, tout en jouissant du confort intérieur de la Vigilante 211. Elle se demandait comment tout cela allait finir? Peut-être bien après tout, se dit-elle soudain avec optimisme. Les guerriers du niveau 10 savaient en effet désormais qu’ils avaient en face d’eux une forte résistance et ils n’avaient pas pu empêcher Barman et le reste de ses hommes de renforcer la défense du village. De fait, ils allaient peut-être renoncer à les attaquer. Esméralda ne demandait que cela. Elle en était au point où la vie à l’intérieur du transporteur lui semblait un avenir tout à fait acceptable, dès lors que la paix y régnait.


    Lob la coupa dans ses pensées en lui demandant de combien de chargeurs elle disposait encore. Elle fouilla dans ses poches et répondit qu’elle en avait trois en plus de celui engagé dans son fusil. Lob n’en avait plus qu’un. Elle lui en donna deux en songeant, avec appréhension, que le manque de munitions risquait de constituer un nouveau problème, et pas des moindres. Décidément, ils n’étaient pas sortis de l’auberge! Ceci dit, les guerriers ne pouvaient pas deviner leur situation.


    


    Lob mit les deux chargeurs qu’Esméralda lui avait donnés dans sa poche. Un chargeur contenait 100 aiguilles, il avait donc encore de quoi tenir en respect l’ennemi, mais il n’était plus question de tirer des rafales, comme lorsqu’il avait neutralisé le camion et sa mitrailleuse lourde. Il songea que Loïs avait eu le nez fin en leur imposant armes et munitions au départ de la mission d’exploration, même s’il ne pouvait évidemment pas imaginer, à l’époque, qu’ils se retrouveraient plongés dans une véritable guerre entre humains. Il s’attendait en effet plutôt à affronter les pirates.


    


    Le temps s’écoula. Lob guettait d’éventuels mouvements à l’extérieur, mais les guerriers ne semblaient pas vouloir se montrer. Les occupants du rez-de-chaussée étaient revenus. Une femme avait nettoyé la blessure d’Esméralda, l’avait très partiellement recousue, puis avait posé un pansement maintenu par un bandeau. Esméralda, remise de ses émotions, somnolait maintenant.


    La nuit n’allait plus tarder à tomber et elle allait apporter son lot d’incertitudes. Les guerriers profiteraient-ils de l’obscurité pour investir le village? Dans un combat au corps à corps, Lob savait qu’il perdrait l’énorme avantage que constituait son fusil à aiguilles.


    Il entendit soudain que quelqu’un montait l’escalier. Inquiet, il pointa son fusil vers le palier en-dessous. Esméralda avait entendu aussi. Elle ouvrit les yeux et se redressa. Une voix de femme s’éleva:


    — Les habitants d’en bas nous ont dit que vous étiez là, on vient vous renforcer et on apporte aussi le repas.


    Lob se détendit:


    — Très bien, montez.


    Quelques secondes plus tard, un couple se présenta à la porte de la pièce. Tous deux étaient armés de fusils de chasse qu’ils tenaient en bandoulière. L’homme, sans doute timide, restait en retrait, mais la femme leur sourit avant de déclarer:


    — Alors, il paraît que c’est à vous, les gens du niveau extérieur, que l’on doit le retour de nos combattants?


    Lob haussa les épaules:


    — Oh, ce n’était pas grand-chose…


    — Je ne crois pas non, sans vous, tous nos hommes seraient morts et les guerriers auraient déjà envahi le village. Barnam m’a demandé de vous féliciter et d’assurer la liaison avec vous.


    Lob ne put s’empêcher de loucher sur le panier que la femme tenait à la main. Elle s’en aperçut:


    — Je m’appelle Lidia et mon camarade s’appelle Victor, vous avez faim?


    Lob hocha la tête.


    — Très bien, nous allons donc manger tout en faisant le point sur la situation. Barnam est avec votre chef Loïs, on peut donc facilement le joindre, si nécessaire, en utilisant votre radio.


    La femme se tourna vers le dénommé Victor et elle lui demanda de remplacer Lob à la fenêtre. Ce dernier obtempéra sans un mot. Elle défit ensuite le linge qui couvrait le dessus de son panier et sortit une bouteille d’eau, des verres, des fruits, du pain et une espèce de saucisson local. Elle remplit les verres de Lob et Esméralda. Ces derniers les burent d’un trait. Elle découpa ensuite un morceau de pain et du saucisson qu’elle leur tendit. Lob et Esméralda mangèrent immédiatement, sous les yeux amusés de Lidia.


    — Les émotions ça creuse hein? Dit-elle.


    — Oui, fit Esméralda, qui semblait soudain reprendre des forces.


    Lob demanda:


    — Vous avez prévu quoi maintenant?


    Lidia le regarda quelques secondes sans comprendre avant de dire:


    — On a prévu de défendre le village.


    — Oui, bien sûr, mais comment?


    Nouveau moment d’incompréhension.


    — Je ne sais pas trop, c’est la première fois que les guerriers du niveau 10 viennent jusque-là. Avant, lorsqu’ils gagnaient, ils se contentaient de piller Brasseville et ses alentours.


    En entendant ces mots, Lob ne put s’empêcher de se demander si ce changement de stratégie avait quelque chose à voir avec leur présence dans le niveau. Se pouvait-il que les pirates sachent et qu’ils soient en mesure d’influencer, par l’intermédiaire des implants peut-être, les guerriers? Ils n’intervenaient pas ouvertement, pour ne pas fausser leur étude de l’espèce humaine, pour rester invisibles, mais pouvaient agir de cette façon indirecte.


    Tout en mangeant, Lob réfléchit. Finalement, il dit:


    — La nuit va tomber, les guerriers vont sûrement arriver. Ils ont des systèmes de vision nocturne?


    — Des quoi? Demanda Lidia en affichant son incompréhension.


    — Nous avons des lunettes pour voir la nuit, et les viseurs télescopique de nos fusils peuvent aussi permettre de viser de nuit, alors je veux savoir si les guerriers ont aussi ce genre de dispositif?


    — Je ne comprends pas de quoi tu parles, la nuit ils font comme nous, ils utilisent des lampes portatives.


    — D’accord, fit Lob, on aura donc peut-être un avantage important quand la nuit va tomber.


    — Bon… Fit Lidia avec un large sourire.


    Lob ne voulant pas susciter de trop grands espoirs, il corrigea:


    — En fait, nos systèmes de vision nocturne ne fonctionnent qu’au début de la nuit. Pendant une heure environ, nous pouvons voir comme en plein jour. Il faut que nous en profitions car après, nous ne disposerons plus que de nos viseurs infrarouges qui nous permettront peut-être encore de cibler les sources de chaleur, mais pas de nous déplacer.


    — Tout cela est incompréhensible pour moi, mais je te fais confiance. Comment comptes-tu faire?


    Lob hésita. Il ne voulait pas se mettre en avant, encore moins jouer les héros, mais il lui semblait évident qu’il fallait profiter de leur avantage pour frapper fort, pour semer le doute dans l’esprit de l’ennemi et l’empêcher de monter à l’assaut du village. Il expliqua:


    — Je vais sortir du village et essayer de semer la confusion dans les lignes ennemies.


    — Qu’est-ce que tu racontes là? S’insurgea Esméralda.


    Lob se tourna vers elle:


    — Si on ne fait rien pour les en dissuader, ils vont venir.


    — On les verra en infrarouge dans nos viseurs.


    — Je n’en suis pas certain. Il ne fait pas si froid dans le niveau la nuit, ce n’est pas comme si nous avions l’effet d’un vrai soleil. Il n’y a, pour ainsi dire, aucune différence de température entre le jour et la nuit. De fait, le moindre vêtement, un peu isolant, risque d’atténuer très fortement la trace infrarouge sur nos viseurs. Et il n’y a pas que cela, il faut prendre en compte le fait que nous avons affaire à des professionnels de la guerre. D’après ce que j’ai compris, pour atteindre ce niveau, ils ont su se jouer des volants et même les détruire. J’ai donc très peur qu’ils sachent depuis longtemps utiliser des combinaisons thermiques qui masquent leur signature infrarouge, leur permettant d’échapper aux moyens de détection sophistiqués des volants.


    Le visage d’Esméralda afficha un air inquiet:


    — espérons que tu te trompes.


    Lob grimaça:


    — Je crains aussi qu’ils arrivent dans des véhicules lancés à pleine vitesse, en se servant de leurs phares et éventuellement de projecteurs pour trouver leur chemin, mais aussi nous aveugler. Nous n’aurons alors que quelques secondes pour les arrêter. Une fois qu’ils seront dans le village, au corps à corps, nous perdrons notre avantage et nous serons probablement submergés par le nombre.


    — On a 5 fusils à aiguilles pour couvrir la route d’accès, protesta Esméralda, aucun camion ne passera.


    — Je ne sais pas. En sortant je pourrais au moins deviner ce qu’ils préparent.


    — Si tu sors, ils vont t’entendre, d’autant mieux si tu es amené à te servir de ton arme. Tu seras alors la cible d’une centaine de fusils au moins et même s’ils tirent au jugé, une balle finira bien par t’atteindre. Et puis, s’ils allument des lampes pour te localiser, ta lunette à intensification de lumière deviendra inutile, tu seras aveuglé.


    Lob hésita. Il se rendait compte qu’Esméralda n’avait pas tort.


    — Bon… comme tu veux, finit-il par dire.


    Esméralda afficha un air soulagé. Elle ajouta:


    — en plus, s’ils ont attendu, c’est peut-être pour recevoir des renforts en hommes et en matériel. Va savoir ce qu’ils préparent? Mieux vaut rester groupés.


    Lidia s’approcha de Lob.


    — C’est vraiment vrai que vous venez d’un niveau extérieur? Demanda-t-elle.


    Lob la regarda. Elle avait certainement passé la trentaine, mais son expression était celle d’une petite fille.


    — On vient de l’extérieur oui, corrigea-t-il.


    Il n’avait pas envie de mentir.


    — Et dans votre niveau, les Dieux vous ont fait don d’armes puissantes comme ce fusil.


    Lidia regardait le fusil à aiguilles avec fascination.


    Lob haussa les épaules:


    — le monde extérieur est très différent. Nous fabriquons nos armes nous-mêmes.


    Impossible de savoir si Lidia comprenait ce que sous-entendait ces paroles.


    — La semaine dernière, dit-elle, un prêtre de Brasseville est venu et il nous a dit que le niveau extérieur n’existait pas, que vous étiez des affabulateurs.


    — Il se trompe.


    — Oui… sans doute. C’était avant que nous découvrions vos armes perfectionnées.


    Lob ne répondit pas. Ce n’était vraiment pas le moment de philosopher. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre: la luminosité baissait de plus en plus, mais rien ne bougeait. À l’évidence, les guerriers attendaient la nuit. Après tout, ils ne connaissaient peut-être pas pas les systèmes de visée nocturne. Dans leur esprit, la nuit les protégerait tandis qu’ils progresseraient vers le village.


    La radio s’anima et Loïs expliqua qu’il se trouvait dans la Mairie du village, avec Barnam. Ce dernier comptait sur eux pour repousser l’ennemi et ils avaient passé un accord. La bataille terminée, il les laisserait regagner le niveau extérieur.


    Lob se demanda si on pouvait se fier à la parole de Barnam. Jusque-là, le chef de clan n’avait pas cherché à découvrir la vérité à leur sujet parce qu’il avait besoin de main d’œuvre, mais qu’en serait-il maintenant qu’il avait un aperçu des moyens technologiques dont ils disposaient. Ceci dit, de toutes façons, désormais, ils n’avaient pas vraiment le choix puisque Barnam était revenu au village. Pour accéder au passage de la conduite et l’exploiter, il leur fallait le camion de l’atelier et son accord pour l’emprunter. Il fallait aussi, bien entendu, que la route de Brasseville soit libre.


    


    Le temps s’écoula. La nuit était tombée maintenant. Lob mit ses lunettes à intensification de lumière. Toujours aucun mouvement décelable. Par contre, il nota que l’efficacité des lunettes diminuait déjà. Bientôt, elles ne seraient plus d’aucune utilité. Il se rassit sur le sol. Il pouvait voir Lidia et Victor un peu plus loin. Eux ne pouvaient rien voir sans lunettes et ils se tenaient l’un contre l’autre.


    Lob se prit à espérer que les guerriers allaient attendre encore un jour avant d’attaquer. À Brasseville, même si on n’entendait plus rien d’ici, les combats n’étaient peut-être pas tout à fait terminés, et les renforts ennemis éventuellement demandés, ne seraient donc disponibles que le lendemain.


    En tournant la tête, il vit qu’Esméralda aussi avait mis ses lunettes à intensification de lumière. Il voulut lui demander si ça allait mais n’en eut pas le temps. Il entendit d’abord des moteurs démarrer, puis la nuit sembla soudain s’embraser tandis qu’un faisceau de lumière balayait brièvement la pièce où ils se trouvaient, faisant automatiquement disjoncter sa lunette. Arrachant cette dernière, il jeta un coup d’œil par la fenêtre et découvrit une dizaine de projecteurs puissants qui éclairaient en partie le village. Les faisceaux de lumière passaient d’un bâtiment à l’autre. Quelques tirs de firent entendre, suivis par le son saccadé d’au moins deux mitrailleuses lourdes. Lob épaula son arme, en se disant qu’il fallait tirer sur les projecteurs, mais l’un d’entre eux prit à nouveau momentanément pour cible le bâtiment, l’aveuglant. Il pivota, s’abritant le dos au mur. Il entendait maintenant des rugissements de moteurs qui se rapprochaient. Des véhicules lancés à l’assaut du village, comme il l’avait prévu. Lidia rampa jusqu’à la fenêtre.


    — Ils viennent! S’écria-t-elle.


    Lob soupira. C’était une façon polie de lui demander pourquoi il ne faisait rien. Le projecteur éclairait ailleurs maintenant alors, il reprit sa position à la fenêtre. Il distingua immédiatement trois camions qui fonçaient, plein phares, vers le village. Il se dit que c’était une belle erreur, seul le premier camion aurait dû allumer ses phares. Là, les deux autres l’éclairaient comme s’il voulaient le désigner pour cible. Il mit en joue le camion de tête et, contrairement aux décisions prises à tête réfléchie, il tira sans se soucier d’économiser les munitions. Les guerriers avaient fixé des plaques de métal sur les côtés de la cabine et sur le capot du moteur, mais des aiguilles atteignirent quand même le conducteur. Le camion fit une embardée, dévia sur la gauche, sortit de la route et percuta finalement un talus en s’immobilisant brutalement. Ses phares s’éteignirent. Lob put deviner brièvement, à la lueur des projecteurs, des hommes qui en sortaient pour chercher un abri, certains titubants, d’autres se traînant en rampant. Du village, partaient des coups de feu. Il reporta son attention sur les deux autres camions. Il s’apprêtait à tirer de nouveau lorsqu’un faisceau de lumière inonda la pièce. Presque simultanément et pendant une demi-minute, des balles de 12,7mm traversèrent le mur de façade, le transformant en gruyère. Une poutre du plafond, descellée, tomba dans un fracas épouvantable, faisant s’écrouler une partie du plancher. Lorsque le tir s’arrêta, la pièce, toujours éclairée par un projecteur, n’était plus qu’un champ de ruines. La poussière qui flottait dans l’air était tellement dense que l’on ne distinguait même plus le plafond. Lob se tourna vers Esméralda. Elle était couverte de poussière. Elle lui fit un petit signe pour signaler que tout allait bien. Lidia était en vie aussi puisqu’elle appela doucement:


    — Victor?


    — Je suis là, ne t’inquiète pas… lui répondit une voix.


    Lob ne dit rien, mais il prit le temps de s’assurer que lui-même n’était pas blessé. À vrai dire, ce n’était pas facile à voir malgré la lumière du projecteur. En tous cas, il n’avait mal nulle part.


    — Il faut évacuer ce bâtiment, dit-il, on est trop exposés, ils savent que nous sommes là, les mitrailleuses son calées sur nous. On a eu une chance incroyable de ne pas être touchés.


    Il rampa au milieu des décombres s’attendant à tout moment à entendre le tir des mitrailleuses reprendre, mais il réussit à atteindre la porte sans encombre. Il ne se redressa qu’une fois hors de la pièce. Après un rapide coup d’œil pour s’assurer de la présence d’Esméralda sur le palier, il dévala l’escalier pour déboucher dans la rue. Les bâtiments masquant les faisceaux des projecteurs, il faisait totalement noir, mais le peu de lumière qui leur parvenait, par réverbération dans l’atmosphère, suffisait à rendre de nouveau opérationnelles les lunettes à intensification de lumière, et notamment celle du viseur de son fusil. On entendait des cris et des coups de feu. Sans doute les occupants des deux camions qui s’attaquaient aux premiers bâtiments rencontrés.


    Esméralda, Lidia et Victor débouchèrent à leur tour dans la rue en toussant, pour évacuer la poussière qu’ils avaient dû respirer.


    — On se poste là, dit Lob, les guerriers vont arriver d’une seconde à l’autre. Lidia et Victor, vous couvrez nos arrières, Esméralda, va te coucher de l’autre côté de la rue, derrière les marches de ce perron. Moi, je reste de ce côté. Surtout, n’allumez aucune lampe.


    — Mais on n’y voit rien, se plaignit Lidia.


    Lob lui tendit ses lunettes à intensification de lumière.


    — Mets ça, dit-il.


    Lidia mis quelques secondes, dans l’obscurité, à identifier l’appareil.


    — Mais… tu ne vas pas en avoir besoin?


    — Non, j’ai le viseur de mon fusil.


    Esméralda, de son côté, donna ses lunettes à Victor, puis, en regardant dans son viseur, elle alla se poster de l’autre côté de la rue comme convenu.


    — Vous ne tirez que si vous êtes sûrs que c’est l’ennemi hein? Dit Lob.


    — Évidemment, répondit Lidia d’un ton agacé.


    Lob se tut, il venait d’apercevoir des flashs de lumière éclairer une des maisons, juste à l’endroit où la rue tournait. Sûrement des guerriers qui avançaient avec des lampes torche.


    — Ils arrivent, dit-il doucement, Esméralda, on fait quoi? On attend pour tirer qu’ils soient suffisamment près. Tir croisé hein, du côté opposé à l’endroit où on est posté?


    — Oui, c’est exactement cela.


    Lidia et Victor, après avoir ajusté les lunettes de vision nocturne, s’éloignèrent de quelques mètres en longeant la façade de la maison qu’ils venaient de quitter, puis ils se couchèrent par terre, bien calés derrière leur fusil.


    Lob se posta lui aussi, juste derrière des marches. Ils entendirent de nouveau des cris et des tirs résonnèrent tout près. Des habitants devaient tenter en vain d’arrêter les guerriers, à moins que ces dernier n’investissent déjà les maisons en tirant sur tout ce qu’ils rencontraient. Plusieurs minutes durent s’écouler qui semblèrent durer un siècle.


    Et puis soudain, ils les virent. Marchant lentement, ils progressaient de chaque côté de la rue, en colonne, des lampes torches apparemment fixées à leurs fusils. Les hommes de tête balayaient la nuit devant eux, ceux qui venaient ensuite visaient les maisons du côté opposé au leur. Une organisation militaire, se dit Lob. Il fut soudain pris dans le faisceau d’une des lampes et il entendit quelqu’un pousser un juron. Il ne chercha pas à comprendre et tira, immédiatement imité par Esméralda.


    


    Gênée par les lumières des lampes torches, Esméralda avait essayé de mettre le viseur en infrarouge, mais les cibles se détachaient mal, alors, elle passa en mode normal, ce qui lui permit de mieux viser. C’est à ce moment qu’elle entendit Lob ouvrir le feu. Elle appuya mécaniquement, sans aucune appréhension, sur la détente de son arme. Le guerrier de tête s’effondra sur place. Elle prit immédiatement le suivant pour cible.


    L’échange de tir ne dura que quelques secondes, mais lorsqu’il cessa, cinq corps jonchaient la rue. Le reste des guerriers avait battu en retraite. Plus aucune lumière n’était visible, mais on entendait des voix.


    Esméralda repassa en mode amplification de lumière. Elle vit alors qu’un des guerriers sur lequel elle avait tiré essayait de ramper pour se mettre à l’abri. Sans doute était-il blessé. Après quelques secondes d’hésitation, elle tira deux aiguilles au coup par coup sur lui. Il ne cria pas mais cessa définitivement de bouger. Elle se sentit un peu mal à l’aise, songeant qu’elle ne se serait jamais crue capable d’un tel acte, mais elle se dit finalement que cet homme-là était venu pour la tuer et qu’elle ne pouvait pas faire preuve de pitié. Blessé, il aurait pu quand même continuer à tirer.


    


    Lob sursauta quand Esméralda tira ses deux aiguilles. Il balaya la rue avec son viseur, cherchant une cible, mais ne vit rien.


    — Tout va bien? Demanda-t-il


    — Oui.


    C’était un oui ferme qui le rassura. Esméralda maîtrisait de toute évidence la situation.


    Ils entendirent les mitrailleuses lourdes tirer, et de nombreux coups de fusils. Ils n’étaient pas les seuls à se battre. Lob se dit qu’il fallait qu’ils bougent sinon, l’ennemi allait les contourner et leur tirer dessus depuis une des maisons environnantes. Ils hésita encore quelques secondes parce qu’il savait qu’en bougeant, il allait abandonner les gens qui se cachaient dans les maisons autour d’eux, mais il essaya de se convaincre que les guerriers n’allaient plus perdre de temps à fouiller les maisons. Ils devaient d’abord briser la résistance dans les rues. Sur son ordre, sous couvert de l’obscurité, ils reculèrent d’une centaine de mètres pour se poster à nouveau. Une dizaine de minutes plus tard, deux hommes surgirent d’un bâtiment juste devant eux. Dans son viseur, Lob reconnut des guerriers. Ils avaient les visage peints, comme des indiens. Il ne perdit pas de temps à les détailler, il tira. Dans son viseur, il les vit s’écrouler comme des pantins désarticulés. Ils gisaient maintenant sur le sol. L’un d’eux avait les yeux ouverts et il semblait regarder vers lui, mais il ne bougeait plus, il était mort. Il entendit brusquement Lidia ouvrir le feu juste derrière lui. Il se retourna, juste à temps pour entendre un corps s’écraser au sol.


    — Je l’ai eu, il était caché sur le balcon du premier étage, il allait allumer sa lampe torche et nous tirer dessus!


    La voix de Lidia trahissait un mélange de peur et d’excitation.


    — Heureusement que tu as eu l’œil! Fit Lob, ils nous ont contournés.


    — Oui, ou ils viennent d’ailleurs.


    Ce n’était pas l’hypothèse la plus rassurante, car ça signifiait que le village était débordé de partout. Lob s’apprêtait à proposer à tout le monde de courir quand un nouveau coup de feu retentit, plus étouffé, à l’intérieur du bâtiment sur sa droite. Lob pivota et prit pour cible une porte qui venait de s’ouvrir, révélant une pièce éclairée. Il faillit tirer sur l’homme dans l’encadrure, mais se retint à temps. C’était un villageois.


    — Éteignez cette lumière, cria-t-il, vous allez nous faire tuer.


    L’homme hésita une seconde ou deux, puis il tendit le bras et l’obscurité revint.


    — J’ai eu un de ces salauds! Dit-il


    C’est Lidia qui répondit, elle avait reconnu l’homme.


    — Bravo Laurens, mais fais gaffe, il y en a plein d’autres. Et essaye de ne pas nous tirer dessus!


    — C’est toi Lidia?


    — Oui.


    — N’aie crainte, je ne tire que sur ceux qui pénètrent chez moi.


    La porte se referma. Lob se dit qu’il valait mieux éviter de rentrer dans les bâtiments. Dans la nuit, l’affrontement risquait de devenir de plus en plus confus et on risquait de s’entre-tuer entre villageois. Il ne savait plus trop quoi faire.


    C’est alors qu’il entendit Loïs parler dans la radio:


    — L’ennemi est dans le village. On se replie tous vers les halles pour se regrouper et défendre la place.


    Lob se tourna dans la direction supposée de Lidia. Il répugnait à se servir de son viseur pour la trouver, ça lui donnait l’impression de la viser.


    — On a l’ordre de rejoindre les halles, dit-il.


    — On abandonne le quartier? S’étonna Lidia.


    Lob demanda confirmation par radio.


    — Oui, répondit Loïs, Barnam veut regrouper ses troupes et de là, si nécessaire, on pourra contre-attaquer les concentrations ennemies.


    — OK, fit Lidia, qui avait entendu, je vous y conduis.


    Esméralda lança:


    — Ne marche pas trop vite. Nous, on te suit en regardant dans nos viseurs et ce n’est pas très pratique.


    Ils se mirent en marche. Lob n’aimait pas trop cette idée de regrouper tout le monde au cœur du village. Pour lui c’était une erreur stratégique, mais il était fatigué de chercher ce qu’il fallait faire ou ne pas faire. Trois minutes plus tard à peine, ils arrivaient sur la place des halles. Une dizaine d’hommes et de femmes étaient déjà postés, couvrant les rues qui débouchaient sur la place, guettant les lampes torche des guerriers. Lob hésita à réclamer ses lunettes à intensification de lumière. Elles étaient tellement plus pratiques que le viseur de son fusil pour marcher. Il renonça finalement en se disant qu’il valait mieux que Lidia et Victor y voient bien pour ne pas tirer accidentellement sur Esméralda et lui. Tout le monde semblait nerveux. Des lampes s’allumaient de temps en temps, trouant l’obscurité. Quelqu’un criait aussitôt d’éteindre.


    Barnam arriva, accompagné de Loïs et de cinq hommes. À la lueur de quelques torches, il fit le point et donna des ordres. Lob évita de regarder dans son viseur de peur que les nouveaux arrivants se demandent pourquoi il épaulait son arme et aient une mauvaise réaction. Loïs le rejoignit.


    — Tu n’as plus tes lunettes? Demanda-t-il.


    Lob expliqua la situation.


    — OK, bon, Barnam veut que vous couvriez la rue à droite, je vous y emmène.


    — Lana et Abil vont arriver? Demanda Esméralda.


    — Normalement, tout le monde a reçu la consigne de nous rejoindre.


    Loïs les conduisit en les tenant par la main jusqu’à la rue qu’ils étaient chargés de surveiller. Lidia et Victor avaient disparu, sans doute affectés ailleurs.


    


    Esméralda s’assit par terre, et elle observa le bout de la rue avec sa lunette. Rien ne bougeait, à part un volet que quelqu’un ferma dans une maison à une vingtaine de mètres. Quelques minutes plus tard, un groupe arriva en courant, se servant d’une lanterne pour trouver son chemin. Ils l’éteignirent en arrivant à leur hauteur, mais Esméralda avait eu le temps de reconnaître Lana. Elle l’appela. Lana se dirigea au jugé vers elle.


    — Tu es où?


    — Pas loin, regarde dans ton viseur, tu as donné tes lunettes toi aussi?


    — Non, dit Lana, je n’en ai jamais eu.


    — Où est Abil?


    — Il a été tué.


    Esméralda reçut un choc. Quelque part, elle avait cru qu’aucun d’entre eux ne pouvait mourir, comme s’ils ne faisaient que participer à un jeu de rôle.


    — Mais...


    — Les mitrailleuses lourdes, elles ont pris le bâtiment où nous étions pour cible. Tout le monde a été tué sauf moi.


    — Et ton ami Lewis?


    Lana hésita à répondre:


    — Il... il est mort lui aussi.


    Esméralda resta quelques secondes muette. Elle ne savait pas quoi dire. Elle sentit que Lana s’asseyait à côté d’elle alors, elle posa son fusil et l’attira spontanément contre elle. Lana se laissa faire.


    — C’est un vrai cauchemar, dit Esméralda.


    — Et ce n’est pas fini, dit Lana d’une voix à peine audible.


    La voix de Lob s’éleva:


    — excuse-moi de t’ennuyer avec ça, dit-il, mais est-ce que tu as pu récupérer le fusil d’Abil? Enfin… plus particulièrement les munitions.


    — Tout s’est écroulé,le fusil était introuvable, mais j’ai pensé à récupérer des munitions qui traînaient, un seul chargeur. Je l’ai gardé pour moi.


    Lob ne répondit rien. Esméralda se dit qu’ Abil avait dû se battre comme un lion et, de fait, dépenser toutes ses munitions. Elle aurait voulu demander à Lana si elle comptait toujours rester au village maintenant que son ami était mort, mais il était certainement trop tôt et puis surtout, ils avaient d’autres chats à fouetter pour le moment, comme de s’efforcer de survivre.


    Dans la radio, Loïs demanda des nouvelles. Esméralda expliqua que Lana était avec eux mais qu’Abil avait été tué. Loïs jura. Après quelques instants de silence, il expliqua qu’il voulait disperser l’équipe pour la nuit. Il fallait en effet au moins un fusil à aiguilles dans chaque rue, pour appuyer les locaux. Esméralda protesta, elle ne voulait quitter ni Lob ni Lana, mais cette dernière soupira:


    — Il faut faire ce qu’il dit, ce n’est pas avec leurs fusils de chasse qu’ils vont repousser les guerriers. On se retrouvera à l’aube.


    Lob intervint directement dans la radio:


    — Loïs, c’est une mauvaise idée de nous disperser et c’est aussi une mauvaise idée de concentrer nos dernières forces sur cette place. Dès qu’il s’apercevra de notre manœuvre, l’ennemi va facilement nous bloquer et pendant que nous nous défendrons, il pourra en toute impunité piller le village et massacrer les gens enfermés chez eux. Tant que les projecteurs à l’extérieur de la ville restent allumés, on peut utiliser nos viseurs à intensification de lumière, ce qui nous donne un énorme avantage sur les guerriers. On perdra, par contre, cet avantage dès l’aube. Il faut donc l’utiliser maintenant pour leur faire subir un maximum de pertes.


    — Qu’est ce que tu proposes? Demanda Loïs après un court silence.


    — On nettoie les rues tous les quatre.


    — Mais...ils vont nous attendre, nous tendre des embuscades.


    — Ils ne nous voient pas Loïs!


    — Ils ont des lampes, des projecteurs…


    — Oui, c’est ce qui nous permet de les voir. Et quand ils éteignent, on les voit tout aussi bien.


    — Bon, attends, je vais en parler avec Barnam.


    Esméralda sourit. Elle préférait suivre Lob dans les rues du village plutôt que de se retrouver seule avec des inconnus, même si elle n’était pas convaincue du tout que l’opération soit aussi simple que ne le laissait entendre son compagnon. D’ailleurs, tout à l’heure, sans l’intervention de Lidia, un des guerriers ne les aurait-il pas surpris dans la rue? Le simple son de leurs pas trahissait leur position aussi sûrement que l’éclat d’une lampe. Mais qu’importait, ils n’étaient certainement pas plus en sécurité sur cette place, et puis, elle voulait aussi rester avec Lana.


    


    Lob attendit fébrilement la réponse de Loïs. Depuis quelques minutes, il se sentait obnubilé par la nécessité de quitter la place des halles. Il voyait vraiment ce retranchement de toutes leurs forces comme une grossière erreur, un piège qui n’allait pas tarder à se refermer sur eux. Se retrancher n’avait jamais été une solution, surtout face à un adversaire supérieur en nombre. L’histoire regorgeait d’exemples illustres, comme celui de Diên-Biên-Phu, où l’armée française fut défaite par les forces Vietnamiennes. Dès que les guerriers auraient réalisé la situation, il leur serait aisé de les encercler et de les massacrer. Les quatre fusils à aiguilles n’y changeraient rien, surtout si les mitrailleuses de 12,7mm entraient en action. Lob en était tellement convaincu qu’il se dit que si Loïs n’arrivait pas à convaincre Barnam, il s’enfuirait avec Esméralda et Lana. Du moins, si cette dernière était d’accord. Son désir probable de venger Lewis ou de protéger le reste des combattants fausserait peut-être son jugement.


    Une bonne dizaine de minutes s’écoulèrent. Lob s’apprêtait à relancer Loïs par radio lorsque ce dernier les rejoignit. Dans l’obscurité, il s’était approché sans que personne ne s’en aperçoive et sa voix fit sursauter Lob.


    — C’est bon, j’ai l’accord de Barnam, mais j’ai dû lui laisser ma radio afin qu’il puisse nous appeler s’il a besoin de nous. Il veut aussi que Lidia et Victor viennent avec nous.


    — Oh... répondit Lob, après tout, ce n’est pas plus mal puisqu’ils ont nos lunettes de vision nocturne.


    En attendant que Lidia et Victor arrivent à leur tour, Lob expliqua à Esméralda et Lana qu’ils allaient quitter la place et aller prendre position dans une des maisons à deux cents mètres environ, mais comme il l’avait craint, Lana protesta:


    — Mais les gens du village ont besoin de nous!


    — On les aidera beaucoup mieux en agissant ainsi, fais-moi confiance.


    — Mais pourquoi?


    — Tous les combattants qui se regroupent sur cette place ne pourront bientôt plus bouger. Les guerriers vont les isoler.


    — Mais c’est un peu l’objectif de Barnam, provoquer les guerriers, les affronter dans un combat décisif.


    — C’est une erreur, il vaut cent fois mieux rester mobiles.


    Lana n’était pas du tout convaincue, Lob le sentait au ton de sa voix. Il percevait aussi une grande lassitude. Heureusement, Esméralda qui, de son côté, semblait lui faire totalement confiance, sut trouver les mots pour convaincre son amie.


    Ils durent attendre quelques minutes que Lidia et Victor arrivent. La jeune femme, tout comme Lana, n’était pas du tout favorable à l’idée de quitter la place et elle ne se priva pas de le signaler. Mais elle ajouta qu’elle suivrait les directives de Barnam.


    Lob se moquait bien des états d’âme de Lidia, il lui ordonna de passer devant. Avec ses lunettes à intensification de lumière, elle repérerait plus facilement un éventuel guerrier embusqué. Tout le groupe se mit en route en rasant les murs, Loïs fermant la marche.


    Ils parcoururent deux cents mètres environ sans rencontrer la moindre opposition. Lob ne savait plus quoi penser. On n’entendait plus aucun coup de feu, comme si les guerriers avaient quitté le village, pourtant, ils avaient commencé à le piller au début de l’assaut. Que préparaient-ils? De toute évidence, celui qui les commandait n’était pas un imbécile, il savait s’adapter aux exigences du moment.


    Jugeant qu’ils s’étaient suffisamment éloignés de la place des halles, Lob choisit un bâtiment et tout le groupe y pénétra. Un couple, qui vivait au premier étage, eut la peur de sa vie en les entendant, mais Lidia les rassura. Elle leur demanda s’ils avaient vu ou entendu quelque chose. L’homme expliqua qu’ils entendaient régulièrement des gens passer dans la rue, mais rien de plus. Ils ne voyaient rien dans la nuit. Comme ils n’étaient pas armés, Lidia leur conseilla de rester cachés, puis, à la demande de Lob, elle monta au dernier étage avec Victor pour surveiller la rue.


    Lob alluma sa lampe torche en gardant une main devant pour atténuer la lumière et il fit une reconnaissance des lieux. Au rez-de-chaussée, une porte donnait dans un petit jardin adjacent, sans doute bordé par d’autres maisons. De grandes fenêtres avec des rideaux transparents ne faciliteraient pas la défense des lieux. Il laissa Lana et Esméralda gagner une cuisine au premier étage pour se rafraîchir et grignoter. Juste avant que les deux femmes s’éloignent, Loïs demanda à Lana qu’elle lui confie sa radio et il appela Barnam pour demander si tout allait bien. Le chef de clan expliqua que d’autres combattants étaient arrivés et que si tout se passait bien, il comptait bientôt passer à l’offensive en remontant les rues à la recherche des guerriers.


    Lob ne fit aucun commentaire. Après tout, peut-être s’était-il trompé. Il s’assit dans les escaliers et éteignit sa lampe torche, les oreilles aux aguets.


    Le temps s’écoula.


    


    Alors que Lob somnolait, Victor s’approcha de lui pour signaler que Lidia surveillait deux guerriers qui avaient dépassé leur bâtiment et s’étaient postés un peu plus loin dans la rue, sous un porche. Elle demandait s’il pouvait venir avec son fusil à aiguilles pour les tuer. Elle avait peur d’être un peu trop loin pour les toucher avec son fusil de chasse. Lob se précipita au dernier étage. Lidia était couchée sur le balcon, il la rejoignit sans faire de bruit et s’allongea contre elle à tâtons. Avec son viseur, il repéra rapidement les deux guerriers. Ils semblaient surveiller le bout de la rue, en direction de la place des halles. Il nota qu’il ne voyait plus aussi bien dans sa lunette que précédemment. Les guerriers avaient peut-être éteint une partie de leurs projecteurs.


    — Tu attends quoi pour les tirer? Chuchota Lidia d’une voix impatiente.


    — Il ne faut surtout pas tirer maintenant, répondit Lob, ils sont certainement là en éclaireurs. Le gros de leur groupe va arriver ensuite.


    Lidia ne répondit rien.


    Quelques minutes s’écoulèrent et puis soudain, un bruit de moteur se fit entendre tandis que la rue semblait s’illuminer. Lob se retourna et il aperçut deux phares et un projecteur puissant.


    Dans la radio, la voix de Barnam s’éleva:


    — Les guerriers arrivent!


    Lob baissa le son de l’oreillette, comme si les deux guerriers en bas pouvaient l’entendre. Ils n’étaient plus vraiment dissimulés sur le balcon, surtout si le projecteur venait à être braqué sur eux, alors il rampa à l’intérieur du bâtiment, suivi par Lidia.


    — Tu fais quoi? Demanda cette dernière, il fallait tuer les deux guerriers.


    — Non, répliqua Lob d’un ton agacé, ce sont tous ceux qui arrivent qu’il va falloir tuer.


    Lidia se tut. La lumière en bas était si puissante que Lob put deviner Victor assis sur le sol contre un buffet. Il lui demanda d’aller chercher tout le monde et de dire au couple du premier étage de se cacher. Il venait de comprendre ce qui se passait: les guerriers voulaient donner l’assaut et ils allaient probablement fouiller les maisons de la rue sur leur passage, pour éviter toute mauvaise surprise. Il jeta rapidement un coup d’œil en bas par la fenêtre. Le camion s’était rapproché, même s’il semblait rouler au pas. Le projecteur fouillait les façades des bâtiments, l’aveuglant alors même qu’il ne pointait pas directement sur lui.


    Lana, Esméralda et Loïs arrivèrent. Lob leur dit de se cacher, que les guerriers allaient sûrement fouiller le bâtiment. Il fallait laisser passer le camion avant d’intervenir. Tout le monde, sauf Lidia se précipita à la recherche d’une cachette. Lana et Esméralda s’enfermèrent ensemble dans un débarras, Loïs dans la penderie d’une armoire, Victor passa dans la pièce d’à côté.


    — Va te cacher aussi, insista Lob en se tournant vers Lidia.


    — Pourquoi?


    — Pas le temps d’expliquer, fais-moi confiance.


    — La jeune femme grimaça. Elle hésita puis, finalement, s’éloigna, passant dans la pièce où Victor avait disparu.


    Resté seul, Lob tendit le cou pour essayer de voir ce qui se passait dans la rue, mais la lumière était trop aveuglante. Il entendit de nombreux coups de feu et des balles vinrent ricocher contre les murs. Un instant, il eut peur d’avoir été repéré, mais il comprit que ce n’étaient pas les guerriers qui tiraient, mais les combattants à l’autre bout de la rue, sur la place des halles. On entendait aussi le choc des impacts contre ce qu’il pensa être la carrosserie du camion. Une mitrailleuse lourde se mit à tirer en bas dans la rue, puis une autre, plus loin. Elles s’arrêtèrent, juste à temps pour que Lob entende des pas lourds dans l’escalier de la maison. Il se cacha derrière un des longs rideaux qui pendait aux fenêtres, écartant le tissu juste assez pour apercevoir l’entrée de la pièce.


    Dans la radio, Barnam expliqua que trois camions, venant de trois rues différentes, étaient en train de les attaquer. Ils n’arrivaient pas à les arrêter pour le moment car ils étaient aveuglés par des projecteurs et dès qu’ils essayaient de les détruire, ils étaient pris à partie par des mitrailleuses lourdes.


    Lob se raidit soudain: un guerrier venait d’entrer. Il devina que l’homme scrutait pièce. S’il tirait sur le rideau, ce serait la fin. Ne pas respirer.


    Le guerrier ne s’attarda pas, il jeta un coup d’œil rapide dans la pièce où s’étaient cachés Lidia et Victor, puis il passa sur le balcon pour agiter la main. D’en bas, quelqu’un lui répondit. Lob distinguait parfaitement l’homme, son crâne rasé, ses peintures sur les joues. Il portait une espèce de combinaison synthétique probablement isolante, ce qui expliquait le faible écho en infrarouge. Lob réalisa soudain que si le guerrier tournait la tête dans le mauvais sens pour repartir, il ne manquerait pas de l’apercevoir. Il hésita à brandir son fusil, mais renonça, le mouvement ne manquerait pas d’attirer l’attention de l’autre. Il attendit, angoissé. Dans la bâtiment d’en face, une silhouette apparut à l’étage d’en haut. C’était sans doute ce qu’attendait le guerrier chargé d’inspecter leur bâtiment puisqu’il tourna alors la tête, heureusement dans le bon sens, et se précipita vers l’escalier.


    La nuit résonnait désormais de coups de feu.


    Lob attendit une bonne minute, puis il sortit de derrière le rideau. En bas, le camion dépassait leur hauteur. Il était parfaitement visible. Une grande tôle protégeait l’avant du moteur, elle frottait presque sur la sol. Une autre, en retrait, couvrait la cabine. Juste au-dessus d’elle, semblant s’appuyer directement sur son chant supérieur, la mitrailleuse lourde pivotait. Son servant était voûté pour éviter d’éventuelles balles. De temps en temps, il lâchait quelques courtes rafales, sans doute très efficaces puisque en face, personne ne semblait plus essayer de répondre. À côté de lui, un homme maniait le projecteur principal. Ce dernier était braqué vers l’avant. La caisse du camion était découverte, mais une ridelle en acier d’un mètre de hauteur environ la ceinturait. À l’arrière, deux autres hommes maniaient des projecteurs un peu moins puissants que celui de l’avant. C’étaient eux qui éclairaient les façades des bâtiments. Derrière le camion, une vingtaine de guerriers armés avançaient silencieusement. Le camion effectuait des arrêts réguliers pour leur permettre d’effectuer, à tour de rôle, l’inspection des bâtiments de la rue. Mais l’objectif principal était, à n’en pas douter, la place des halles. Les guerriers ne cherchaient pas vraiment à débusquer les habitants qui se cachaient, terrorisés. Ils reviendraient plus tard, une fois la résistance armée écrasée.


    Lob alla chercher tout le monde et ils se réunirent en retrait des fenêtres. Maintenant que le camion était passé, la pénombre régnait dans la pièce. Lob expliqua:


    — chacun doit trouver un poste de tir. Fenêtres, balcons, vous avez le choix. Lidia et Lana, descendez à l’étage et tirez, à travers les fenêtres, sur les guerriers qui marchent derrière le camion. Victor, tu te postes dans l’escalier au 1er étage pour empêcher d’éventuels intrus d’arriver jusqu’à nous. Loïs, si ça te va, tu reste avec nous et tu tires aussi sur les guerriers qui se cachent derrière le camion, mais dès que le gros du travail sera fait, tu iras prêter main forte à Victor. Esméralda et moi, on se charge du camion et de ses occupants.


    — OK, fit Lidia d’un ton enthousiaste. Sans même attendre Lana, elle se précipita dans l’escalier pour rejoindre l’étage en-dessous.


    — Merde, dit Lob en s’adressant à Lana, rejoins la vite et dis-lui de ne tirer que lorsque nous aurons ouvert le feu sur le camion.


    — J’y vais! Lança Lana en se précipitant à son tour.


    Esméralda alla prendre place à une des fenêtres, Loïs prit l’autre. Le commandant de la Vigilante 211 semblait accepter volontiers le fait que Lob ait pris, momentanément, le commandement de leur groupe.


    — Esméralda, on tire d’abord sur les types qui manient les projecteurs à l’arrière de la plate-forme, dit Lob, puis les deux à l’avant, puis on arrose la cabine. Elle n’est pas protégée par des tôles à l’arrière. Ensuite, on tire sur les guerriers à l’arrière avant qu’ils ne se dispersent.


    Lob se coucha pour ramper jusqu’au balcon. Il ne laissa dépasser que de quelques centimètres le canon de son arme. Il prit quelques secondes pour se positionner confortablement, posa un chargeur de rechange devant lui puis, retenant sa respiration, il visa un des guerriers sur la plate-forme du camion. Son tir fit mouche et le corps de l’homme bascula par-dessus la ridelle pour s’écraser au sol. Le projecteur, par un heureux hasard, dévia vers l‘arrière, éclairant les guerriers qui marchaient derrière le camion.


    Dans les secondes qui suivirent, tout le monde se mit à tirer. Les guerriers ne s’attendaient évidemment pas à un tir venant de l’arrière et au début, ils ne ripostèrent même pas. Lob ne s’arrêta de tirer que pour remplacer son chargeur. Il y eut un moment de flottement lorsque tous les projecteurs du camion s’éteignirent simultanément. L’alimentation avait probablement été touchée par une balle perdue. Soudain plongés dans la nuit noire, certains survivants commirent l’erreur d’allumer leur lampe torche. Ils s’écroulèrent aussitôt, touchés par les aiguilles. Puis le calme sembla devoir régner. On entendait seulement quelques râles. Lob passa en infrarouge, mais il obtenait trop d’échos, impossible de discerner qui était encore vivant de qui était mort.


    Loïs s’écarta de la fenêtre qu’il avait choisie.


    — Je rejoins Victor, dit-il.


    Depuis le balcon, Lob ne répondit pas, mais il rampa à reculons jusqu’à l’intérieur. Il ne voyait plus rien maintenant que les projecteurs étaient éteints.


    — Esméralda, tu vas bien? Demanda-il dans le noir.


    — Oui.


    Il faut sortir du bâtiment maintenant, par le jardin. On va voir si on peut encore aider Barnam.


    — Tu crois qu’on a tué tout le monde dans la rue?


    — Non, il y a obligatoirement des survivants et c’est pour cela qu’on va sortir par le jardin.


    — Ah…


    Esméralda soupira. Ce n’était donc pas encore terminé.


    Regardant dans leurs viseurs, ils gagnèrent l’escalier.


    — On voit mal dans nos viseurs, se plaignit Esméralda.


    — Oui, je sais, fit Lob, sans doute parce qu’il n’y a plus assez de lumières artificielles dans le village. Ça ira mieux dehors j’espère.


    Il jura soudain en se cognant le genou dans une malle qui traînait.


    Ils descendirent lentement jusqu’à l’étage en-dessous. Lidia et Lana les rejoignirent. Lob était heureux de voir qu’ils n’avaient perdu personne. Il faut dire que l’avantage de la surprise avait été décisif. Leur position dominante avait joué aussi, ainsi que la supériorité de leur armement. Lob expliqua qu’il fallait quitter le bâtiment. Personne ne contesta, même pas Lidia qui devait enfin se rendre compte que Lob savait ce qu’il faisait.


    Victor et Loïs attendaient sur le palier du premier étage. Ils s’apprêtaient à descendre lorsque les faisceaux d’au moins deux lampes torches balayèrent l’escalier, suivis de plusieurs coups de feu. Les deux hommes battirent en retraite.


    — Mince, dit Loïs, ils sont dans la maison.


    Lob s’écarta pour laisser passer les deux hommes, puis il chuchota:


    — OK, on ne peut plus passer par l’escalier alors on va sauter par une fenêtre du premier étage, dans le jardin. Victor, tu restes en position jusqu’à ce qu’on t’appelle pour éviter que l’ennemi emprunte l’escalier.


    D’en bas, leur parvinrent le bruit d’un objet que l’on bousculait. Les guerriers avaient éteint leur lampe et ils n’y voyaient plus rien.


    Lob avisa un buffet deux portes. Il demanda à Victor et à Loïs de le pousser dans l’escalier pour gêner un éventuel assaut des guerriers. Il profita du bruit que fit le meuble en dévalant l’escalier pour ouvrir une des fenêtres du premier étage.


    — Je saute le premier, puis Lidia. Dès que l’on est en bas, on essaye d’apercevoir l’ennemi à travers les fenêtres du rez-de-chaussée. On vous donne le signal si tout est clair.


    Lob se pencha par la fenêtre. Il ne voyait strictement rien. Il regarda dans son viseur. Le sol semblait dégagé. Lidia regarda à son tour avec ses lunettes, beaucoup plus pratiques.


    — Personne en vue, dit-elle, mais bon, ils sont peut-être en train de guetter derrière les vitres d’une des fenêtres.


    — Non, n’oublie pas qu’ils n’y voient rien.


    — Mais ils ne sont pas sourds. Ils vont nous entendre atterrir.


    — Oui, peut-être, il faudra être prêts à tirer.


    Lob trouvait bizarre de parler dans l’obscurité totale. Au-delà des toits, sur leur gauche, il devinait quand même une lueur diffuse, sans doute les autres camions avec leur projecteur, mais elle ne parvenait pas à atténuer l’obscurité. Prenant son courage à deux mains, il se lança dans le vide, avec l’impression désagréable qu’il sautait dans un gouffre sans fond. Ses pieds touchèrent presque immédiatement le sol. Il roula sans lâcher son fusil et se mit à genou, regardant précipitamment dans son viseur pour s’orienter. Il tournait le dos au bâtiment. Se retournant, il vit que Lidia se préparait elle aussi à sauter. Il visa chacune des fenêtres sans rien discerner. Un bruit de chute, Lidia était au sol à son tour. Elle se releva et colla purement et simplement son visage à la première fenêtre. Lob se dit qu’à défaut de réfléchir, la jeune femme avait du courage. Rien ne se passa et ce fut au tour d’Esméralda.


    Rapidement, tout le monde se retrouva dans le jardin. Lob trouvait étonnant que les guerriers dans la maison ne réagissent pas, mais ils ne pouvaient pas les apercevoir dans la nuit noire et, après tout, ils en avaient peut-être tout simplement assez de se battre. Habituellement, ils mettaient à sac les villages sans vraiment subir de pertes. Là, c’était une toute autre affaire.


    Ils s’éloignèrent, atteignant rapidement le mur de la maison en face. Pas de porte, juste deux fenêtres. Lidia, toujours aussi intrépide, frappa doucement au carreau. Quelques secondes plus tard, un visage apparut. L’homme la menaça tout d’abord de son fusil, puis il se ravisa et ouvrit la fenêtre. Sans ses lunettes de vision nocturne, Lob n’avait rien vu et il fut surpris d’entendre la fenêtre s’ouvrir. Lidia échangea quelques mots avec l’homme, puis elle appela doucement tout le monde. Quand vint son tour, Lob se hissa par la fenêtre, puis il traversa la maison dans le noir, en tenant la main d’Esméralda qui tenait celle de Victor, sans jamais apercevoir un seul des habitants. Devant eux, Lidia avait déjà ouvert la porte qui donnait sur une rue. Ils sortirent, se répartissant de chaque côté. Au bout de la rue, on devinait des lueurs et surtout, on entendait par moments le crépitement des mitrailleuses. Les combats n’étaient pas terminés.


    — Il faut aller aider nos amis! S’écria Lidia.


    Lob avait envie de l’envoyer promener, mais il songea à Abil. Non pas qu’il veuille le venger, mais il se dit un peu bêtement que, si Abil s’était battu jusqu’au bout, cela signifiait que la cause était juste. Il se dit aussi qu’il détestait les humains qui ne savait s’exprimer qu’à travers la violence, qu’elle soit ou non justifiée. Il en avait marre, et comme il ne répondait rien, c’est Loïs qui reprit momentanément le commandement.


    — Oui, il faut y aller, dit-il.


    


    Ils avançaient, rasant les murs, en direction de la place des halles. À chaque porte devant laquelle elle passait, Esméralda retenait son souffle, s’attendant à recevoir une balle, elle ne se remettait à respirer qu’après. En fait, elle ne voyait rien, puisqu’elle visait avec son fusil du côté opposé, alors elle butait à chaque fois contre les marches des perrons.


    Lorsqu’ils arrivèrent à une cinquantaine de mètres de la place, Loïs demanda à tout le monde de s’arrêter, puis il rejoignit Lob. Esméralda comprit qu’il était question de guerriers qui se tenaient sur un balcon devant eux. Les têtes tournées vers la place, ils devaient savourer le spectacle de l’extermination des derniers défenseurs.


    Esméralda était partagée entre l’envie de tuer un maximum de guerriers et celle de s’enfuir à toutes jambes. En pratique, elle n’avait pas vraiment le choix. Sans lunettes de vision nocturne, elle ne pouvait, en effet, pas courir.


    Lob s’approcha d’elle, guidé par Loïs


    — On avance tous les deux de l’autre côté de la rue d’une dizaine de mètres encore parce qu’il y a un guerrier sur le balcon qu’on voit encore mal, puis on tire. Je commence par la droite et toi tu tire à gauche. Ils ne sont que trois. Dès qu’ils sont neutralisés, on court tous jusqu’à l’entrée de la rue. Normalement, on devrait prendre les camions par derrière. Il doit en rester deux si Barnam ne s’est pas trompé. Surtout, dès que tu vois les camions, tu te jettes par Terre avant de tirer.


    Esméralda avait envie de demander si cette attaque était une bonne idée, mais elle eut soudain peur que les guerriers sur le balcon l’entendent. Elle se contenta donc de chuchoter:


    — OK, je te suis.


    


    Lob avança sans jamais laisser les guerriers sortir de son viseur. Il ne s’arrêta que lorsqu’il distingua parfaitement le troisième guerrier. Il demanda alors à Esméralda si elle était prête. Elle souffla un oui à peine audible. Lob se mit à décompter:


    — Trois, deux, un, feu...


    Sur le balcon, les trois silhouettes s’écroulèrent, mais de la place, des cris retentirent. Lob courut jusqu’à l’angle de la rue et il se jeta à terre. Une trentaine de guerriers au moins se trouvaient là. Quelques uns ouvrirent le feu dans sa direction, mais la plupart se mirent à courir vers une des rues qui donnait sur la place, laissant l’arrière des deux camions à découvert. Lob visa en priorité les hommes sur les plates-formes des camions. Il n’était pas tout seul puisque tous les autres avaient couru pour le soutenir. Leur tir balaya les guerriers surpris d’être pris à revers alors qu’ils pensaient la partie gagnée. Un des camions réussit quand même à démarrer et à faire demi-tour. Il s’engouffra dans la rue où s’étaient précipités les guerriers qui s’étaient enfuis à pied, au début de l’échange. Lidia poussa un cri de joie.


    — Ils s’enfuient!


    Lob resta couché, cherchant tranquillement des cibles, mais il n’en vit plus une seule. L’échange avait été très bref. L’ennemi ne voulait visiblement plus se battre. Peut-être que le chef de l’expédition avait été tué.


    La radio reprit vie, Lob reconnut la voix de Barnam:


    — purée, dit-il, vous êtes arrivés juste à temps, on se faisait laminer.


    — Bon… Tant mieux, répondit Loïs, on sentait au ton de sa voix que le Commandant de la Vigilante 211 était exténué.


    Lob se leva et il alla se poster à l’angle de la rue par laquelle les guerriers s’étaient enfuis. Il ne vit ni le camion ni aucun guerrier. Cette fois, la victoire semblait acquise. L’ennemi s’était réellement enfui. Des combattants en armes sortirent des bâtiments voisins et des halles. Plusieurs lumières s’allumèrent aux fenêtres, diffusant une vague clarté sur la place. Ce n’était pas bien prudent, mais tout le monde sentait que la victoire était là.


    Lob devina Esméralda qui s’approchait de lui, accompagnée de Lana. Les deux femmes s’assirent sur le sol sans rien dire.


    Au loin, on entendit quelques coups de feu. Sans doute des habitants qui tiraient sur les guerriers en fuite, songea Lob.


    — C’est terminé? Demanda Esméralda.


    — Je pense, dit Lob, mais il vaut mieux attendre l’aube pour en être sûrs.


    Personne ne répondit.


    Plus tard, Lidia vint les voir. Elle était effondrée car Victor avait été touché lors du dernier échange. Il risquait de succomber à ses blessures.


    Lob songea avec embarras qu’il n’avait finalement jamais vraiment fait attention à Victor. Il n’aurait probablement même pas été capable de le reconnaître s’il s’était présenté à lui le lendemain, vêtu différemment. Beaucoup d’inconnus, ou de gens à peine entre-aperçus, avaient dû trouver la mort cette nuit. Des vies éteintes qui comptaient sûrement pour d’autres. Lob se demanda soudain qui l’aurait pleuré s’il n’avait pas survécu? Esméralda sans doute, mais qui d’autre? En embarquant sur la Vigilante 211, il avait plus ou moins coupé les ponts avec tout le monde, même ses parents. Enfin... ces derniers auraient certainement de la peine en comprenant, dans quelques années, qu’il ne reviendrait jamais. Après 4 années sans nouvelles d’une Vigilante, l’équipage était en effet considéré comme perdu et l’administration émettait des avis de décès.


    Dans la radio, Barnam annonça qu’on l’informait que des véhicules s’éloignaient en direction de Brasseville. Les guerriers s’enfuyaient sans même se venger en incendiant quelques maisons. La bataille était terminée et le village en sortait meurtri mais vainqueur. Une grande première dans la triste histoire des invasions du niveau 7. Le chef de clan annonça qu’il fallait quand même rester vigilant. Une autre bande de guerriers pouvait fort bien tenter sa chance.


    Lob grimaça. Il doutait qu’il reste beaucoup de monde en état de se battre dans le village et pour sa part, il ne lui restait même plus de chargeurs de rechange.


    Une autre attaque signifierait la fin à coup sûr.


    Mais un autre problème, plus spécifique à l’équipage de la Vigilante 211, allait vite se poser: Barnam tiendrait-il parole en les laissant regagner l’extérieur?


    

  


  
    CHAPITRE 17


    


    Ils restèrent une partie de la nuit sur la place, sans bouger, somnolant, malgré l’inconfort. Les villageois avaient pris la relève, fouillant les maisons à la recherche d’éventuels guerriers, prenant position pour interdire l’accès au village de la colline. Plus aucun coup de feu ne se produisait.


    Vers trois heures du matin, Loïs, qui était parti voir Barnam, les rejoignit et ils prirent discrètement la direction de l’atelier. Les appareils de vision nocturne ne fonctionnaient plus, ils utilisèrent des lampes torche.


    À peine arrivés, ils se lavèrent avec une eau à peine tiède, mangèrent, puis dormirent à même le sol. Lorsque le jour se leva, Loïs leur fit changer le canal de la radio, puis il dit qu’il fallait partir maintenant.


    — Mais, protesta Esméralda, les routes sont infestées de guerriers.


    — On part surtout pour éviter à Barnam la tentation de nous retenir.


    — Pourquoi ce revirement?


    Loïs soupira:


    — Parce qu’il m’a dit hier soir, après la bataille, qu’il voulait qu’on parle sérieusement ce matin.


    — Et alors? Demanda Esméralda en haussant les épaules.


    — Je pense qu’il a compris que nous ne venons pas d’un niveau ordinaire. Nos armes, notre équipement, l’ont beaucoup intrigué. Il a dû réaliser que nous étions vraiment étrangers à ce monde.


    — Tu penses qu’il va vouloir nous retenir?


    — Lui peut-être pas, car les villageois sont conscients qu’ils nous doivent une fière chandelle, il ne peut pas compter sur eux pour nous nuire, mais il va prévenir les autorités supérieures du niveau et ces dernières enverront inéluctablement une équipe sur place pour enquêter.


    — Je croyais qu’il n’y avait plus d’autorité à Brasseville?


    — Je n’ai pas envie de parier là-dessus.


    — On a quand même un peu de temps non?


    — Pourquoi prendre ce risque?


    Lob prit la parole à son tour:


    — Les chemins ne sont pas sûrs, les guerriers sont partout. Pour atteindre la conduite, tu sais bien qu’il nous faut passer par Brasseville.


    — Oui, je sais, mais mon objectif est, dans un premier temps, de trouver un village déserté, ou un bosquet discret dans les environs de Brasseville. Nous nous y cacherons. Il faut laisser passer un jour, ensuite nous irons à la conduite.


    Lob se tut. Le plan de Loïs semblait très raisonnable.


    Esméralda se tourna vers Lana:


    — Tu fais quoi toi? Tu viens avec nous?


    Lana ferma les yeux avant de répondre:


    — Pour le moment oui. Lewis est mort, et je n’ai pas envie d’être interrogée par les policiers de Brasseville.


    — Mais ton bébé?


    Lana serra les lèvres, on sentait bien qu’elle était en proie à un terrible dilemme. Esméralda essaya de se mettre à sa place: partir signifiait probablement sacrifier cette vie qui se développait dans son ventre. Par contre, en les accompagnant, elle échapperait aux policiers de Brasseville. Si elle restait, son bébé vivrait, mais on le lui enlèverait dès la naissance, ce qui, pour une mère, était inconcevable.


    — Je viens avec vous pour le moment, dit finalement Lana, je verrai au dernier moment ce que je fais.


    — Super! S’écria Esméralda dont l’opinion était toute faite: Lana devait venir avec eux. Il fallait fuir le monde du transporteur, retrouver leur liberté.


    


    Il leur fallut à peine une demi-heure pour préparer le départ. Lana montait la garde à une fenêtre. En principe, personne ne savait qu’ils se trouvaient à l’atelier mais il ne fallait pas trop se leurrer, des voisins avaient très bien pu les voir y retourner cette nuit à la lueur des torches. Ils n’étaient pas non plus à l’abri du retour au travail d’un employé zélé de la Mairie.


    Tout en arrimant le bras manipulateur du camion, Lob songea que la décision de Loïs de partir maintenant était assurément la seule possible. Il fallait se trouver à proximité de la conduite pour s’y précipiter dès que les guerriers auraient regagné l’ascenseur gravitationnel et avant que les autorités de Brasseville ne reprennent le contrôle du niveau.


    Esméralda et Loïs terminèrent de charger le camion avec des bidons d’eau, de la nourriture, des caisses à outils, des couvertures... Ils découvrirent des cartes détaillées du niveau 7, qu’Abil avait rangées dans la boîte à gants.


    Lob vérifia une dernière fois le niveau de charge des batteries. Il prit aussi des rallonges pour pouvoir alimenter, si nécessaire, depuis une prise électrique, le chargeur embarqué.


    Le moment de partir arriva. Lob alla ouvrir les portes du garage et il fit quelques pas dehors pour s’assurer que la voie était libre. Il agissait, en fait, sans trop se poser de questions, sans appréhension. L’épuisement, lié au stress des combats et au manque de sommeil, agissait un peu comme un anesthésiant.


    Loïs prit le volant. Il alluma le moteur électrique. Lana monta à côté de lui, dans la cabine. Esméralda et Lob prirent place sur un banc sur la plate-forme, juste derrière la cabine. L’assise était constituée de lanières entrecroisées. Ce n’était pas à proprement parler confortable, mais toujours mieux qu’une planche en dur.


    Loïs fit lentement sortir le camion du garage, puis il s’engagea dans la rue du village qui faisait face à l’atelier. Quelques passants les regardèrent passer sans manifester ni curiosité ni méfiance. Lob se dit que tout le monde croyait sûrement qu’ils partaient réparer des installations du village endommagées pendant les combats.


    Il se tourna vers Esméralda, mais vit que cette dernière était perdue dans ses pensées. Il renonça donc à engager la conversation.


    Loïs fit un large détour pour éviter de passer par la place des halles ou devant la Mairie. Dans une rue, ils durent manoeuvrer pour dépasser une charrette sur laquelle étaient déposés des corps enveloppés dans des draps. Juste à côté, des gens discutaient en montrant du doigt des impacts de balles sur les façades de bâtiments.


    De nombreuses portes avaient été enfoncées et beaucoup de carreaux étaient cassés. Lob se dit que cette partie du village avait dû être pillée malgré tout.


    Ils sortirent enfin du village. Sur le chemin, ils virent le camion ennemi qui avait été arrêté lors de l’assaut des guerriers. Des corps de ses occupants étaient toujours là, éparpillés autour. Personne n’avait cherché à nettoyer. Lob regarda le village de la colline s’éloigner. Curieusement, il ne put s’empêcher de ressentir une certaine nostalgie. Ils avaient vécu là plusieurs mois et c’était surtout là qu’Esméralda et lui étaient devenus très intimes.


    


    Ils roulèrent une bonne demi-heure sans rencontrer âme qui vive, puis Loïs prit un chemin qui conduisait à un village. Ils le traversèrent sans s’y arrêter parce que beaucoup de monde traînait dans les rues. Pas de traces de destruction, le village avait dû être pillé sans opposer de résistance. Esméralda ne put s’empêcher de songer que c’était la solution qu’ils auraient dû employer eux aussi. Ainsi, Abil serait sûrement encore en vie. C’était en tous cas rassurant de voir que tout le monde n’avait pas été massacré comme on aurait pu le craindre. Finalement, les guerriers du niveau 10 n’étaient peut-être pas si bêtes que ça, ils comprenaient qu’en laissant en vie ceux qui travaillaient, ils trouveraient de nouveau des marchandises quand ils reviendraient. Esméralda aperçut une équipe qui avait déjà repris le travail dans les champs. Par contre, ils croisèrent une femme qui marchait vers le village, le visage dévasté par les larmes. Impossible de savoir pourquoi, mais bon, après tout, le pillage ne s’était peut-être pas déroulé, pour tout le monde, aussi pacifiquement qu’on pouvait le croire. Deux kilomètres plus loin, au détour d’un bosquet, Loïs arrêta le camion. Esméralda le vit descendre pour s’assurer qu’ils n’étaient pas visibles depuis le village qu’ils venaient de traverser. On devinait un autre village à environ 5 kilomètres, mais ses habitants n’avaient aucune raison de les avoir aperçus.


    Esméralda descendit à son tour. Le bosquet était minuscule, une trentaine d’arbres tout au plus. Elle fit quelques pas, admirant des fleurs sauvages qui poussaient dans un des fossés le bordant. Elle était encore émerveillée de constater comme la nature avait su s’adapter, à l’intérieur du transporteur.


    Elle entendit une portière claquer. Lana était descendue du camion elle aussi.


    Loïs leur expliqua qu’ils allaient rester là jusqu’à la nuit. Ensuite, ils reprendraient la route de Brasseville pour s’arrêter dans l’usine de traitement de l’eau ou à proximité. Ils y rechargeraient les batteries si nécessaire. L’idéal était donc d’essayer de dormir maintenant, ou du moins, de se reposer au maximum.


    Esméralda reprit sa contemplation du paysage. Ce qui lui manquait le plus, sans lui manquer vraiment finalement, c’était le vent. Ce petit détail, ajouté à l’absence de soleil, faisait toute la différence avec le monde réel. Elle songea soudain à tous ces gens qui passaient une vie entière dans cet univers miniature, avec ses règles, ses croyances… Elle se demanda quelles seraient leurs réactions s’ils découvraient le monde extérieur? Ils auraient dû amener avec eux Barnam, ou Mira, ou même Lidia, afin qu’ils puissent témoigner auprès de leur peuple de la réalité du monde extérieur. La chose était possible puisqu’ils disposaient désormais de la combinaison du malheureux Abil. Ceci dit, utiliser une combinaison spatiale ne s’apprenait pas en un jour. Le néophyte les aurait sûrement beaucoup gênés et, peut-être qu’en paniquant à la vue du vide spatial, il aurait été incapable de maîtriser sa respiration et se serait asphyxié. À moins qu’il n’arrache purement et simplement son casque dans un refus suicidaire d’accepter la vérité.


    


    Vers midi, ils déjeunèrent. Personne ne parlait, tout le monde somnolait. Esméralda savourait ce moment de paix. Elle était surtout ravie de constater que, depuis leur départ, ils ne voyaient aucune colonne de fumée s’élever dans le ciel, pas plus qu’ils n’entendaient de coups de feu au loin, comme si les guerriers étaient déjà retournés dans leur niveau.


    Elle ne demandait que cela. Échapper à la vigilance des habitants du niveau 7 constituait une épreuve suffisante, inutile d’y ajouter des complications avec les guerriers.


    Esméralda se demanda ce qui se serait passé s’ils étaient restés au village. Peut-être Barnam les aurait-il fait arrêter et enfermer? Ou alors, peut-être seraient-ils tout simplement déjà de retour dans les champs pour travailler? Cette dernière hypothèse était vraiment peu vraisemblable, car les interrogations soulevées par leur armement et leurs appareils de vision nocturne sophistiqués ne pouvaient certainement pas être ignorées comme si de rien n’était.


    


    Dans l’après-midi, ils aperçurent un lièvre qui se délectait de fanes. En découvrant leur présence, il bondit jusqu’à son gîte et s’y dissimula. Il attendrait sûrement la nuit pour ressortir. Esméralda se demanda si les animaux pouvaient s’orienter dans l’obscurité. Probablement, en utilisant leur odorat.


    Vers 18 heures, un groupe d’une dizaine de personnes passa sur le chemin devant le camion. Ils s’arrêtèrent, engageant la conversation. Loïs leur expliqua qu’avec son équipe, ils devaient se rendre dans un village qui avait besoin d’un coup de main pour remettre en état son réseau électrique après le passage des guerriers du niveau 10. Mais ils avaient un souci avec leur moteur et ils attendaient une pièce de rechange. Quelqu’un allait la leur amener depuis le village de la colline. Le mensonge ne tenait pas bien la route parce qu’on ne pouvait que se demander comment Loïs avait fait pour demander de l’aide, mais tout le monde sembla s’en contenter et le groupe repartit vers son village.


    Prudent, Loïs décida de repartir plus tôt que prévu. C’est ainsi que vers 19h00, ils reprirent la route. Ils roulèrent jusqu’à un autre village, sur les bords du niveau, puis suivirent un chemin en mauvais état qui permettait de contourner la route principale de Brasseville. Au loin, ils aperçurent l’ascenseur gravitationnel, mais ils ne s’en approchèrent jamais vraiment.


    Vers 19h45, ils s’arrêtèrent dans un tout petit village abandonné par ses habitants. Les maisons avaient été pillées, certaines incendiées, et quelques corps gisaient ça et là. Lob constatant que le village était alimenté en électricité, rechargea les batteries du camion. Dans une maison, Lana et Esméralda firent une découverte macabre: une femme, couchée sur la table de la cuisine, la jupe retroussée. Elle avait été visiblement violée brutalement avant de se faire égorger. Malgré l’odeur de décomposition qui se dégageait déjà, Lana insista pour qu’on transporte le corps à l’extérieur et qu’on le recouvre d’un drap. Elle marmonna quelques commentaires à propos de la sauvagerie des hommes.


    Tout le monde fut soulagé de repartir de ce village qui semblait vraiment maudit et qui laisserait certainement dans leur esprit une trace indélébile. Pendant tout le reste du trajet, personne n’osa plus parler, comme si toutes les choses qu’on pouvait dire, ou qui pourraient arriver semblaient futiles à côté du sort de cette pauvre femme. Ils n’eurent aucunement peur de rencontrer les guerriers. À la limite, chacun espérait presque une telle confrontation, histoire de supprimer quelques-uns des monstres qui étaient capables de telles horreurs. Mais ils ne rencontrèrent personne.


    


    Ils atteignirent l’usine de traitement avant la tombée de la nuit, juste à temps pour apercevoir des volants planer autour de l’ascenseur gravitationnel. Loïs déclara que si les volants revenaient, cela signifiait que les combats étaient terminés et que les guerriers étaient repartis dans leur niveau.


    Personne ne répondit. Le danger venait maintenant des policiers de Brasseville. Il fallait espérer qu’ils avaient autre chose à faire que de s’intéresser à un camion volé à l’autre bout du niveau 7.


    Lob escalada le grillage de l’enceinte de l’usine, et il alla forcer la porte d’entrée du bâtiment. Il revint avec des pinces coupantes qui lui permirent de découper dans le grillage un passage pour le camion. Ils garèrent ce dernier contre le bâtiment et mirent en charge les batteries pour plus de sécurité.


    La nuit tombée, Lob alluma plusieurs lumières à l’intérieur de l’usine. Personne ne viendrait plus maintenant et ils mangeraient plus confortablement en voyant ce qui les entourait.


    Loïs établit des tours de garde puis, après avoir dit à tout le monde que la vie continuait, il alla se coucher sur un vieux matelas qui, vu la graisse qui le recouvrait, avait dû servir à transporter des moteurs. Lob et Esméralda restèrent ensemble, pendant que Lana prenait la première garde. L’étrangeté des lieux et le bruit des pompes n’empêcha personne de s’endormir.


    


    Le lendemain matin, Loïs réveilla tout le monde juste avant l’aube. Ils prirent le temps de déjeuner et dès qu’il fit assez jour pour ne pas avoir à utiliser les phares du camion, ils embarquèrent et roulèrent jusqu’à l’endroit où la conduite traversait la paroi du niveau.


    


    Esméralda avait trouvé comme poste de tir une vieille souche en partie recouverte de champignons orangés. De là, elle avait une excellente vue sur les chemins qui menaient au champ, à l’extrémité duquel, Lob avait commencé à creuser. Il utilisait le bras manipulateur, au bout duquel était fixé un godet. Il avait perdu du temps au début pour s’habituer aux commandes, mais maintenant, il travaillait méthodiquement, arrachant à chaque pelletée un bon mètre cube de terre qu’il déposait de l’autre côté du camion.


    Normalement, songea Esméralda, c’était Abil qui aurait dû se charger de creuser. Le malheureux s’était entraîné pour cela. Mais le sort en avait décidé autrement. La disparition d’Abil était difficile à accepter parce qu’elle était injuste. Abil n’avait pas voulu jouer les héros, au contraire, c’était du bout des lèvres qu’il avait accepté de participer à la défense du village. Initialement, il voulait aller se cacher dans la forêt, le temps que les guerriers pillent le village. C’était à cause de Lana qu’il avait changé d’avis. Esméralda jeta soudain un coup d’œil gênée à cette dernière, postée au pied d’une haie cent mètres sur sa gauche, comme si elle pouvait deviner ses pensées. En plus, à la vérité, il était franchement très hypocrite de blâmer Lana, puisque Lob aussi avait trouvé parfaitement normal, sur le moment, de participer à la défense du village, au prétexte qu’ils y avaient été si gentiment accueillis.


    Un cri d’animal la sortit brusquement de ses pensées. Un lièvre peut-être, qui s’était fait prendre dans un piège. En dehors des insectes divers, la faune sauvage dans le niveau se limitait surtout à ces derniers, aux oiseaux et à quelques musaraignes. Pas d’autres prédateurs que les humains. Esméralda tendit l’oreille mais elle n’entendit plus aucune plainte. Soit l’animal était mort, soit il s’était résigné à son sort.


    Les minutes s’écoulèrent. Lob, interrogé par Loïs, avait été incapable de dire combien de temps allait lui prendre la mise à nue de la conduite, mais plus vite ce serait terminé, plus vite il pourrait s’attaquer à la tâche autrement plus délicate de percer la paroi. Si tant est, bien entendu, que l’opération soit possible. De ce côté là, on n’avait, en effet, aucune certitude.


    Esméralda était tellement perdue dans ses pensées qu’elle faillit ne pas voir le volant qui s’approchait à relativement basse altitude. Dès qu’elle l’aperçut, elle appela Loïs pour lui désigner l’intrus et lui demander ce qu’il fallait faire? Loïs, qui se trouvait à proximité du camion, lui dit de ne rien faire. Il ne voulait pas attirer l’attention. Mais le volant continua à voler vers eux. Esméralda pouvait l’observer dans son viseur. Il ressemblait un peu à un albatros, mais ses pattes évoquaient plutôt des bras articulés et son bec était remplacé par une espèce de dard, sans doute la fameuse arme avec laquelle ils tasaient les humains quand on leur donnait l’ordre de les neutraliser. Lorsqu’il fut à deux cents mètres, il devint évident qu’il s’intéressait à eux. Loïs, soudain nerveux, donna l’ordre de tirer.


    Esméralda fit feu en même temps que Lana et le volant, touché par plusieurs aiguilles, cessa brusquement d’agiter ses ailes pour piquer vers le sol. Il s’écrasa sans un bruit derrière une haie, invisible depuis leur position.


    — Je fais quoi? Demanda Esméralda, je vais voir s’il est encore… opérationnel.


    Elle avait hésité à dire «vivant».


    — Non! S’écria Loïs, laisse tomber, tu restes en position.


    Esméralda reporta nerveusement son attention sur les volants qui planaient, au loin, autour de l’ascenseur spatial. Ils étaient plus nombreux que la veille. Il fallait espérer que la nécessité de rétablir l’ordre à Brasseville passerait avant le curieux manège d’un petit groupe d’humains à la périphérie du niveau.


    


    Lob ne voulait pas endommager la conduite, alors, il dut enlever beaucoup de terre autour d’elle. Le trou mesurait environ six mètres de large pour cinq mètres de profondeur. Il savait qu’il touchait le fond parce que le godet refusait d’aller plus bas. Le même mécanisme qui protégeait l’accès aux parois du niveau agissait sans doute. Mais ce n’était pas le plancher du niveau qui l’intéressait. À droite, il se produisait en effet un phénomène beaucoup plus intéressant. Là où la conduite pénétrait dans la paroi, la terre était en effet complètement dégagée sur un diamètre d’un mètre environ, laissant apparaître une espèce de presse-étoupe, comme sur les arbres d’hélice des navires. Ainsi, comme prévu, à cet endroit où la conduite sortait du niveau, la protection n’était plus assurée. Le presse-étoupe étant là pour empêcher l’humidité contenue dans la terre de gagner l’autre côté de la paroi.


    Lob appela Loïs, qui contemplait, fasciné lui aussi, leur possible porte de sortie. Il lui demanda de l’aider à remplacer le godet par le marteau-piqueur.


    Les deux hommes s’affairèrent pendant presque une demi-heure pour effectuer cette opération. Les goupilles à enlever résistaient, les filetages, mal graissés tournaient difficilement, ils eurent même des difficultés à emmancher le corps du marteau dans sa gaine. Il s’agissait, à l’évidence, d’un outil très peu utilisé. Abil n’avait certainement jamais pu l’essayer, ça aurait trop éveillé l’attention.


    Un peu angoissé à l’idée que le marteau-piqueur ne fonctionne pas, Lob remonta sur la plate-forme. Il chercha pendant plusieurs minutes comment enclencher le travail du marteau, et ce n’est qu’au bout de plusieurs minutes qu’il comprit qu’il fallait positionner la pointe du marteau contre un matériau dur, en l’occurrence, la paroi, pour qu’il puisse être actionné. La pointe reculait alors, et la sécurité libérait la rotation de l’excentrique qui assurait le mouvement de va et vient de la pointe. Immédiatement, un vacarme effroyable de produisit et toute la structure du bras manipulateur se mit à trembler. Inquiet, Lob dégagea le marteau, ramenant le silence. Loïs, qui avait encore les mains sur les oreilles, lui cria:


    — purée, on va nous entendre jusqu’au village de la colline!


    Lob n’écoutait pas, il fixait attentivement l’endroit où la pointe avait travaillé: la paroi était déformée, comme enfoncée, mais pas percée.


    — Ça marche? Demanda Loïs.


    — Oui, je crois, mais il va falloir insister pour percer. J’espère que la pointe va tenir, on n’en a pas d’autre.


    Loïs hocha la tête, visiblement inquiet lui aussi:


    — il faut se dépêcher, dit-il, le bruit va attirer du monde.


    Lob ne répondit pas, il appuya de nouveau la pointe du marteau et le vacarme recommença.


    


    Esméralda jeta un coup d’œil désespéré en direction du camion. Le bruit infernal durait depuis près de dix minutes maintenant, et tout Brasseville allait sans doute se précipiter ici pour voir ce qui se passait. Elle avait espéré, un peu naïvement, que la paroi céderait au bout de quelques secondes, mais ce n’était visiblement pas le cas. Plus loin, Lana semblait tout aussi exaspérée puisqu’elle n’arrêtait pas, elle aussi, de jeter des coups d’œil nerveux en direction du camion. Elle avait lâché son fusil et se bouchait les oreilles avec les mains.


    Le bruit n’était pas le seul inconvénient, Esméralda avait, en effet, l’impression que tout le sol tremblait.


    Plusieurs minutes s’écoulèrent encore, puis le vacarme cessa brusquement. Esméralda, inquiète, vit Lob s’affairer sur les commandes. Elle comprit que le marteau-piqueur était en panne. Que pouvait-il leur arriver de pire?


    Esméralda eut rapidement la réponse à sa dernière question muette puisqu’elle aperçut soudain un véhicule qui se garait dans le chemin venant de l’usine de traitement. Un homme en sortit avec des jumelles et il commença à scruter le paysage autour de lui. Rapidement, il localisa leur camion. Il resta quelques secondes à l’observer puis il remonta dans son véhicule. Sans doute était-il équipé d’une radio pour demander des renforts.


    Esméralda serra les dents. Il n’était pas question de tirer sur les gens du niveau. Elle sentit le désespoir la gagner. Elle tourna la tête vers le camion, pour demander à Loïs ce qu’il fallait faire, mais ce dernier avait disparu. En voyant Lob faire basculer des caisses dans le trou qu’il avait creusé, elle sentit son cœur s’accélérer. Se pouvait-il que la paroi ait cédé?


    Elle cria à l’intention de Lob:


    — Tu as réussi?


    La réponse ne fut pas à la hauteur de ses espoirs:


    — Peut-être, venez.


    Esméralda bondit hors de son abri. En quelques enjambées, elle fut au bord du trou, vite rejointe par Lana.


    — Comment ça «peut-être»? Demanda-t-elle d’un ton exaspéré, tout en apercevant soudain Loïs s’activer au fond du trou.


    La conduite devait être endommagée car des gerbes d’eau plus ou moins fines en jaillissaient, l’éclaboussant. Elles masquaient en partie ce qu’il essayait de faire. Une mare boueuse commençait à se former au fond du trou. Loïs glissa soudain, s’étalant de tout son long. Sa chute permit à Esméralda d’apercevoir la brèche dans la paroi, juste à côté du presse-étoupe de la conduite.


    Lob fit basculer une dernière caisse dans le trou. Esméralda demanda:


    — C’est bon? On peut passer?


    — Je ne sais pas, répondit Lob, il faut essayer. On n’a pas le choix, je ne peux pas l’agrandir, le marteau est mort, impossible de le réparer.


    Esméralda se retourna. Dans le chemin, à quatre cents mètres environ, deux nouveaux véhicules venaient de s’arrêter et plusieurs individus en sortirent. Elle épaula son fusil et vit dans son viseur que certains étaient armés. Sans hésiter, elle pivota de quelques degrés et tira trois fois dans le premier véhicule. Le choc des aiguilles contre la carrosserie eut l’effet d’une bombe: toutes les silhouettes s’éparpillèrent, cherchant un abri.


    — Qu’est-ce que tu fais? Demanda Lob d’un ton inquiet.


    — Je gagne un peu de temps.


    Une détonation retentit et une balle siffla soudain.


    Instinctivement, Lana, Lob et Esméralda sautèrent en même temps dans le trou. Ils ne purent se maintenir sur les bords et glissèrent maladroitement jusqu’au fond.


    Esméralda se releva en pataugeant dans la boue. Elle vit alors que Loïs était en train de se glisser dans la brèche. Il forçait pour passer.


    Lob s’approcha de lui, aussitôt éclaboussé par les fuites de la conduite. Il l’aida en poussant et en dégageant un bout de vêtement qui était coincé dans un éclat de la paroi. Esméralda trouva que le niveau de l’eau montait de façon inquiétante. Lob se retourna vers elle, il cria:


    — Donnez-moi vos armes, puis ouvrez les caisses, sortez les combinaisons, les bouteilles, il faut les passer avant que les policiers arrivent.


    Esméralda aperçut les mains de Loïs qui dépassaient de la brèche. Elle sentit soudain l’exaltation monter en elle: ils étaient en train de réussir! Elle se précipita sur la première caisse qui flottait devant elle, fit sauter le couvercle, et en extraya vivement deux combinaisons qu’elle tendit à Lob en même temps que son fusil à aiguilles. Lob les saisit et il les fit passer dans la brèche. Se retournant, Esméralda vit Lana qui apportait des casques, de l’eau boueuse jusqu’à la taille. La vue de ce matériel si familier était grisante, sans doute parce qu’elle ne croyait plus, jusqu’alors, en avoir jamais besoin. L’idée qu’au-dessus d’eux, les policiers de Brasseville devaient être en train de progresser vers le trou la paniqua soudain. Elle se jeta sur la caisse suivante. Il fallait faire vite, ils étaient si près du but! Des bords du trou, la terre glissa soudain, recouvrant une partie de la conduite avant de disparaître sous l’eau dont le niveau montait. Esméralda sentit qu’elle devenait hystérique. Elle perdit quelques secondes à trouver la dernière caisse et l’apporta en nageant jusqu’à Lob. Sous ses pieds, les caisses vides qui avaient coulé et la terre spongieuse l’empêchaient désormais de marcher. Elle s’aperçut alors que Lana n’était plus là. Elle était passée de l’autre côté. Esméralda se sentit soulagée, elle avait eu inconsciemment peur que Lana, enceinte, ne passe pas. C’était sûrement idiot, puisque cette dernière n’avait pas encore de ventre. Lob sortit, de la dernière caisse, du matériel qu’il passa de l’autre côté, puis il l’aida sans ménagements en la soulevant hors de l’eau par la taille et en guidant ses pieds jusqu’à la brèche. Esméralda fermait la bouche, les jets d’eau lui cinglaient le visage. Elle sentit que quelqu’un la tirait par les pieds. Elle fut comme happée et se retrouva brusquement dans un compartiment étroit et plein de tuyaux. La lumière qui leur parvenait du niveau fut soudain masquée. Lob devait essayer de passer. Dans le noir, Esméralda se demanda avec angoisse s’il allait réussir. Un bruit de lutte, puis un choc sur le sol métallique. La lumière du niveau éclairait à nouveau le compartiment. et la voix de Loïs s’éleva:


    — C’est bon, il faudrait boucher le trou maintenant!


    — On n’a rien pour faire ça, répondit Lob, par contre, il faut s’éloigner au plus vite parce que les policiers vont arriver.


    Ils s’écartèrent de quelques mètres, traînant le matériel, puis, profitant de la lumière qui passait encore, ils enfilèrent leurs combinaisons en un temps record. Elles étaient humides et sales, mais personne ne s’en soucia.


    À tour de rôle, chacun confirma qu’il était équipé.


    Esméralda alluma sa lampe frontale, elle fonctionnait. Ce n’était pas le cas de tout le monde, notamment de Lob, mais ce dernier avait une lampe torche, la seule dont ils disposaient. Après avoir verrouillé son casque, Lana expliqua qu’elle n’avait pas de lumière non plus, mais que son respirateur fonctionnait. Esméralda songea que s’ils arrivaient dehors, il faudrait faire vite pour retrouver la Vigilante 211, les batteries des combinaisons ne tiendraient sûrement plus longtemps et le froid de l’espace allait les solliciter durement. C’est alors qu’elle se demanda comment ils allaient bien pouvoir sortir. Les trous percés dans la coque avait dû être réparés depuis longtemps. Loïs prit le casque supplémentaire, celui d’Abil probablement, et il le lança en direction de la sortie du compartiment. Esméralda comprit qu’il vérifiait s’ils n’allaient pas, en avançant, se retrouver de nouveau à l’intérieur du niveau.


    — C’est OK, lança-t-il, on fonce.


    Ils sortirent tous du compartiment, traversant une pièce sombre dans laquelle on entendait des installations tourner. Les faisceaux de leurs lampes s’entrecroisaient, provoquant des ombres sur les parois.


    Alors qu’ils atteignaient une coursive, la voix de Loïs s’éleva dan la radio:


    — Je n’aime pas ça, cette coursive ressemble à celle qui nous a amenés au niveau 7. On retourne en arrière.


    C’est alors que des chocs sourds, comme ceux d’une presse qui se referme, se firent entendre.


    — L’eau a dû commencer à se répandre dans le compartiment, je pense que l’on vient d’entendre des cloisons étanches qui se ferment automatiquement pour isoler la fuite, dit Lob.


    — On est sorti juste à temps, fit Loïs, soulagé.


    — Oui, et c’est bien car ça va bloquer nos éventuels poursuivants.


    Esméralda, qui s’inquiétait de plus en plus, demanda:


    — On va faire comment pour sortir dans l’espace?


    Personne ne répondit.


    — Non parce que je préfère encore rester dans le niveau 7 plutôt que de mourir asphyxiée ou de soif dans un compartiment sordide, ajouta-t-elle.


    Elle se rendit soudain compte que le silence de ses compagnons montrait qu’ils n’avaient tout simplement pas prévu du tout la situation dans laquelle ils se retrouvaient. C’était incroyable! Comment pouvait-on être aussi stupide? Ceci dit, elle était coupable elle aussi. Elle se souvenait en effet maintenant qu’ils avaient considéré, lors de leurs discussions, qu’une fois la paroi passée, retrouver la Vigilante 211 ne serait pas un problème.


    


    Retourner en arrière, jusqu’au trou dans la paroi, se révéla vite impossible. Des cloisons s’étaient effectivement fermées qui leur barraient le passage. Ils pouvaient continuer à avancer, mais il était fort probable qu’ils ne feraient que tourner autour du niveau 7 et ce dernier devait avoir un périmètre d’au moins cent kilomètres si l’effet de distorsion de l’espace valait toujours à cet endroit. Loïs rassura tout le monde en disant qu’ils pouvaient toujours, en dernière extrémité, emprunter la coursive qui, selon lui, les ramènerait à l’intérieur du niveau, mais il ne pouvait en être vraiment certain et puis, quand bien même, ce n’était évidemment pas la solution idéale. Ils n’avaient pas fait tout ce chemin pour retourner au point de départ. Sans compter qu’ils auraient alors à répondre de leurs actes devant les autorités du niveau. Ce n’était pas là une perspective réjouissante.


    En éclairant vers le haut, ils pouvaient apercevoir d’autres installations suspendues, mais il semblait impossible de les atteindre et de toutes façons, même s’ils tentaient l’escalade, ils seraient sans doute bloqués par la séparation du niveau suivant.


    Lob déclara qu’il faudrait trouver quelque chose à faire exploser, mais la dépressurisation les tueraient à coup sûr en les éjectant dans l’espace, à moins qu’ils ne trouvent un compartiment sans atmosphère, comme celui par lequel ils étaient arrivés. Mais à l’époque, ce dernier était au contact de l’espace, précisément suite à une explosion. Ce n’était peut-être plus le cas maintenant. Mais il n’y avait pas que cela, faire exploser quelque chose était plus simple à dire qu’à faire. Ils n’avaient, en effet, aucun explosif.


    Seule consolation, ils avaient de l’air respirable pour le moment. Il sentait le renfermé et était peut-être chargé de gaz toxiques, mais il leur permettait d’économiser momentanément leurs réserves d’oxygène.


    


    

  


  
    CHAPITRE 18


    


    Esméralda avait l’impression d’avoir été enfermée dans un caveau. Tout sentait la mort, à commencer par l’obscurité presque totale. Une douzaine d’heures s’étaient écoulées depuis leur arrivée dans les entrailles du transporteur. Ils avaient exploré les environs sans rien trouver d’intéressant, avec comme seules conséquences de décharger les batteries de leur combinaison spatiale et de se fatiguer.


    Maintenant, ils attendaient tous, assis sur des tuyaux que l’un d’entre eux trouve une solution.


    Esméralda mourait de soif mais, ironie du sort, après avoir pataugé dans l’eau boueuse, il n’avaient rien à boire.


    


    Le temps s’écoula. Par moments, Esméralda sommeillait, puis elle se réveillait, la bouche sèche, espérant à chaque fois, sans trop y croire, que quelqu’un ait trouvé comment sortir. Mais les autres devaient sûrement être dans le même état d’esprit qu’elle, ils attendaient passivement, à bout de forces, un miracle qui ne viendrait jamais.


    Avec le recul, Esméralda se dit que le travail dans les champs, la vie au village de la colline, n’étaient finalement pas si désagréables. Sans l’épisode des guerriers du niveau 10, elle pouvait même sembler idyllique. Ceci dit, en parlant avec Mira, leur tutrice, elle avait cru comprendre qu’un des devoirs de toute femme, dans ce monde, était de procréer. Il était de bon ton de fournir, au cours de sa vie, deux ou trois bébés au niveau 1. Esméralda n’était pas opposée à une grossesse, surtout si Lob était le géniteur, mais savoir qu’on lui enlèverait ses bébés à la naissance la révoltait. Malgré leur supériorité technique extraordinaire, malgré les expériences qu’ils pratiquaient sur eux dans ce vaisseau, les pirates n’avaient, de toute évidence, rien compris à la mentalité humaine. Comment pouvaient-ils ignorer cette force ancestrale qui soudait un couple autour de ses enfants?


    Le monde du transporteur était ainsi, rempli de contrastes. Des prouesses techniques exceptionnelles côtoyaient des coutumes stupides, dénuées de bon sens, comme si les pirates étaient tellement différents des humains qu’ils ne pouvaient pas vraiment les comprendre. Mais ceci dit, on pouvait difficilement demander à un chercheur sur Terre de se mettre dans la peau d’un insecte ou d’une bactérie. Le chercheur peut s’efforcer de reproduire leur habitat naturel, mais il ne les comprend pas pour autant. C’était sans doute, se dit Esméralda, ce qui se passait à bord du transporteur.


    


    Lob somnolait, allongé sur le sol, lorsqu’il perçut comme une légère vibration. Curieux il alluma sa lampe torche. Quelle ne fut pas sa surprise de découvrir, progressant en file indienne, cinq robots en forme de tortue, les mêmes exactement qu’il avait pu voir réparer les dégâts sur la coque du vaisseau! Ils avançaient en utilisant leurs pattes articulées.


    Il se leva, hésitant entre rester silencieux pour ne pas se faire remarquer et prévenir tout le monde à grands cris. Finalement, il opta pour une solution intermédiaire, secouant Loïs pour le réveiller et lui montrer sa découverte. Ce dernier mit quelques secondes à réaliser ce qui se passait et après un court moment d’étonnement, il alluma sa lampe frontale et s’exclama:


    — Il faut les suivre!


    Les robots étaient déjà à une dizaine de mètres. Esméralda et Lana se redressèrent, alarmées.


    — Dépêchez-vous de ramasser vos casques et suivez-moi!


    Loïs courut pour rattraper les robots. Ils avançaient vite, comme un homme qui marche. Lob s’assura qu’Esméralda et Lana suivaient, puis il rejoignit Loïs.


    — Tu penses qu’ils vont nous amener à une sortie? Demanda-t-il.


    — Je ne sais pas, mais je l’espère.


    Lob ne répondit rien, il était trop fatigué pour réfléchir, mais une lueur d’espoir le gagna lui aussi. Esméralda, qui l’avait rejoint, lui demanda ce qui se passait, elle n’avait même pas vu les robots. Lob la mit au courant, informant en même temps Lana qui avait visiblement du mal à les suivre. Esméralda l’encouragea.


    La marche forcée ne dura qu’une dizaine de minutes. Lob reconnut immédiatement, lorsqu’ils s’arrêtèrent, le compartiment dans lequel ils s’étaient introduits après avoir défoncé la paroi du niveau. Les portes qui l’avaient isolé avaient dû se rouvrir maintenant que la situation était sous contrôle. À moins que ce ne soit tout simplement pour laisser passer les robots. Le sol était sec, aucune trace d’eau. Il remarqua aussi que le trou dans la paroi était bouché, de l’autre côté, par une espèce de ciment. Les équipes d’entretien de Brasseville, à moins que ce ne soient les Volants eux-mêmes, avaient dû réparer les dégâts sur la conduite et reboucher le trou dans la paroi avec les moyens du bord. Sans doute avaient-ils aussi remis la terre en place. Il était étonnant que personne n’ait cherché à s’introduire dans le compartiment pour rechercher les fugitifs? Ceci dit, ils l’avaient peut-être fait mais avaient été bloqués par les portes ou les cloisons qui s’étaient refermées pour isoler la zone. Ils s’étaient donc contentés de nettoyer le compartiment et étaient retournés dans le niveau, persuadés d’avoir atteint les limites de leur univers.


    Tandis qu’il réfléchissait, les robots s’étaient mis en place sur la paroi, tout autour du trou et, comme à l’extérieur du vaisseau, ils commencèrent à la régénérer.


    — Si on les laisse faire, on ne pourra plus retourner dans le niveau! Dit Lana d’une voix affolée en brandissant son fusil à aiguilles.


    — C’est déjà bouché, répondit Loïs, on ne pourrait pas passer. Et baisse ton arme, si tu tires une aiguille par accident, elle risque de nous atteindre par ricochet.


    — Bon… et alors… demanda Lana qui cherchait visiblement à comprendre pourquoi ils venaient de se précipiter jusque-là.


    — Il faut attendre, dit Loïs, une fois qu’ils auront réparé, les robots vont sûrement retourner quelque part. On les suivra.


    — Si on peut, intervint Esméralda, et puis, si c’est pour se retrouver dans un garage à robots…


    Lob sourit:


    — Moi, je pense que c’est une bonne idée et de toutes façons, on n’a pas trop le choix.


    — OK, fit Loïs, il ne nous reste plus qu’à attendre que le travail de réparation soit terminé. Gardez vos forces, on risque d’en avoir besoin pour suivre les robots sur des kilomètres!


    — Purée… s’exclama Lana d’un ton découragé.


    Esméralda l’aida à s’asseoir sur le sol.


    Ils profitèrent de cette nouvelle pause pour enlever leurs combinaisons et les faire sécher. Elles étaient tellement humides que lorsqu’ils avaient mis le casque, au début de leur marche dans les entrailles du vaisseau, alors qu’ils n’étaient pas sûrs de trouver une atmosphère respirable, de la buée s’était vite formée sur la face intérieure de la visière, les gênant pour voir.


    S’approchant à les toucher, Lob observa, fasciné, le travail des robots. Ils injectaient un peu de matière avec un catalyseur sans doute, puis une de leur patte venait appuyer pendant une trentaine de secondes. Lorsqu’elle se soulevait, une autre prenait le relai, peut-être pour effectuer une espèce de traitement de surface. Puis un autre cycle recommençait. Au bout de quatre cycles, le robot se soulevait de quelques centimètres en ronronnant, et il se repositionnait quelques millimètres plus loin. Une odeur de métal fondu se dégageait.


    Lob alla finalement s’asseoir à côté d’Esméralda. Il se cala contre elle, comme s’il avait besoin de se réchauffer.


    


    Deux heures s’écoulèrent. Le travail des robot était désespérément lent, mais déjà, les dimensions du trou avaient nettement diminué. D’ailleurs, les robots travaillaient maintenant au coude à coude. Lob se demanda de nouveau pourquoi les pirates ne posaient pas plutôt une plaque qu’il suffirait de souder? Ceci dit, il s’était rendu compte que les robots ne faisaient pas que reconstituer la paroi. Sur la partie déformée, ils grignotaient, en effet, la matière, pour la reconstituer ensuite.


    Lob songea que s’il était capable de programmer les robots, il aurait suffi de leur demander de découper la paroi extérieure et ils se seraient retrouvés dans l’espace. Mais ça ne résolvait pas le problème de dépressurisation.


    


    Ils avaient éteint les lampes depuis longtemps pour économiser les batteries, se contentant d’écouter le son que produisaient les robots en travaillant. De temps à autre, Loïs allumait la sienne pour regarder où en était le travail.


    Il venait de l’éteindre lorsque Lana s’exclama:


    — Rallume!


    Tout le monde sursauta. Loïs ralluma.


    — Regardez, dit Lana, il n’y a plus que quatre robots!


    Loïs jura:


    — Merde, où est passé le cinquième?


    — Ils n’ont pas assez de place pour travailler à cinq, alors il a dû repartir, dit Lob.


    — C’est pas vrai! Je voulais le suivre.


    — Ce n’est pas grave, attendons que le suivant s’en aille.


    — Il faut laisser une lampe allumée en permanence et remettre nos combinaisons. On doit se tenir prêts à courir.


    Ce fut au tour de Lana de jurer. Elle n’avait pas envie de marcher, encore moins de courir. En plus, il faisait de moins en moins chaud, comme si le fait de reboucher le trou coupait le chauffage. La température ne pouvait pourtant pas tomber trop bas sinon, l’eau de la conduite gèlerait.


    


    Une heure et demie plus tard, les quatre robots travaillaient de nouveau au coude à coude. Il semblait évident que l’un d’entre eux n’allait pas tarder à quitter le chantier.


    Tout le monde attendait, en combinaison, la visière du casque prête à être rabattue. Personne ne parlait, sans doute pour économiser leur énergie, mais aussi parce que, faute de boisson, ils avaient tous la bouche pâteuse.


    Un des robots s’arrêta soudain de travailler. Un moment, Lob crut qu’il allait juste rester là, sans bouger, mais quelques minutes plus tard, il recula, puis descendit lentement jusqu’au sol.


    — Tout le monde est prêt? Demanda Loïs.


    Tous acquiescèrent.


    — Lob, tu passes en dernier pour t’assurer que tout le monde suit.


    — OK


    Le robot resta quelques instants au sol, comme pour les narguer, puis il se mit en route, à la même allure qu’à l’aller.


    Ils le suivirent, retrouvant rapidement l’endroit où ils avaient longuement attendu, puis quelques minutes plus tard, ils bifurquèrent dans un passage qu’ils n’avaient pas remarqué lors de leurs explorations. Lob se dit que c’était bon signe. Il surveillait Lana qui, de toute évidence, avait du mal à suivre. Esméralda se retournait régulièrement pour l’encourager. Il fallait tenir car le robot ne s’arrêterait pas. Ils passèrent plusieurs intersections et avancèrent dans une coursive.


    Soudain, Lob entendit Loïs pousser un cri:


    — Il a disparu!


    — Quoi? Fit Esméralda.


    — Il n’est plus là, je ne le vois plus!


    — Avance! Cria Lob, c’est sans doute un de ces passages, comme ceux qui amènent dans les niveaux.


    — OK, répondit Loïs, mais si, justement, ça nous ramène dans un niveau?


    — On va crever, de toutes façons, si on reste là, dit Esméralda


    Loïs se décida soudain et d’un ton résolu, il cria:


    — OK, fermez vos visières!


    Lob regarda devant lui, dans le faisceau de sa lampe, il vit les autres disparaître les uns après les autres devant lui. Il ne ralentit pas, au contraire, et se retrouva soudain dans ce qu’il identifia tout de suite comme un puits gravitationnel. En pratique, il s’agissait d’un tube lisse de couleur gris clair dans lequel il ne pesait plus rien, avec un courant ascendant ou descendant, impossible de les discerner. Dans la radio Loïs dit:


    — Je vois le robot devant, mais je ne sais plus s’il faut le suivre? Sinon, vous avez du remarquer qu’une force vous fait monter si vous restez au centre, mais si vous touchez le bord du tube, vous ralentissez.


    — On passe devant des ouvertures! Dit Esméralda.


    — Oui, ce sont sûrement des paliers qui donnent sur les niveaux. C’est pour cela que je me demande si on doit continuer à suivre le robot. On pourrait envisager d’explorer.


    — Restons sur ton idée initiale, intervint Lob, on pourra toujours redescendre s’il le faut.


    — OK, dit Loïs.


    Ils volèrent ainsi dans le puits gravitationnel pendant environ deux minutes.


    — Il a tourné! Cria soudain Loïs, je le suis.


    Lob leva la tête et de nouveau, il vit tout le monde disparaître. Il attendit d’arriver à l’endroit où une porte se dessinait, toucha le bord de la paroi du tube et soudain, il se sentit poussé vers la porte qu’il traversa comme si elle n’était qu’une projection holographique. Il retrouva Loïs, Esméralda et Lana. Ils suivirent encore le robot dans une coursive très courte et se retrouvèrent sur une espèce de plate-forme, littéralement figés devant le spectacle époustouflant qui s’offrait à eux.


    Lob n’avait jamais imaginé qu’un hall puisse être aussi grand. À perte de vue, sur des dizaines d’étages il pouvait voir des espèces de mezzanines découpées en compartiments, avec divers équipements. Certains étaient en activité et on y voyait des robots s’affairer, d’autres les lumières éteintes, semblaient attendre qu’on ait besoin d’eux. Il comprit tout de suite qu’ils étaient dans l’atelier du grand vaisseau. C’était là qu’on réparait, fabriquait, les pièces nécessaires à son entretien. On apercevait aussi d’innombrables magasins, avec des milliers de pièces stockées. Tout cela semblait tout simplement démesuré, aussi grand que le vaisseau lui-même, vu de l’extérieur.


    — C’est… incroyable, dit-il.


    — Oui, mais fait gaffe, on n’a pas d’oxygène ici, fit remarquer Lana.


    C’était logique, songea Lob, on n’était plus au niveau de l’humain ici. On était dans la démesure, dans l’inconcevable…


    Ils restèrent plusieurs minutes à s’extasier, n’utilisant presque que des superlatifs pour décrire ce qu’ils voyaient. Loïs finit cependant par réagir:


    — OK, c’est fantastique, mais je vous rappelle qu’on veut retourner sur la Vigilante 211. D’autre part, on est en train de taper dans nos réserves d’oxygène. Il faut réagir!


    Lob s’avança jusqu’au bord de la plateforme.


    — On sent qu’il y a de la gravité, dit-il, mais elle est très faible. Nos semelles magnétiques nous maintiennent au sol mais je suis sûr qu’on pourrait sauter dans le vide.


    Tout le monde le regarda. Personne n’avait envie d’essayer.


    — OK, dit Loïs, mais comme tu sais, à bord de ce vaisseau, la gravité peut être capricieuse. Rappelle-toi quand nous avons sauté dans le compartiment éventré.


    Lob déglutit péniblement. Effectivement, si la gravité changeait à mi-chemin, l’atterrissage ,en bas, risquait de se révéler plutôt douloureux.


    — Regardez, continua Loïs, le robot est là-bas, il doit suivre une passerelle translucide ou un champ de forces.


    Le robot semblait effectivement suspendu dans le vide.


    Lob fit un geste évasif de la main:


    — Laisse-tomber le robot, il retourne sans doute dans l’atelier où il va être rechargé, mais regarde plutôt tout en bas.


    Tout le monde s’approcha du bord, puis se pencha pour apercevoir, au moins trois cents mètres en contrebas, des espèces de rails sur lesquels reposaient les navettes qui avaient dû assurer les transports entre la surface de la Terre et le gigantesque vaisseau.


    — OK, fit Loïs, ce sont les navettes, et alors?


    — Il doit y avoir des portes qui donnent sur l’espace, et comme il n’y a pas d’atmosphère ici, on doit pouvoir sortir sans problème de dépressurisation.


    Loïs hocha la tête.


    — On descend, dit-il.


    Décidé mais pas pour autant intrépide, il laissa Lob sauter le premier dans le vide. Ce dernier n’hésita pas une seconde, il en avait trop marre d’errer dans le vaisseau, il fallait que tout ceci s’arrête, d’une façon ou d’une autre.


    À peine dans le vide, il eut la sensation de voler plutôt que de tomber. Il voyait pourtant la paroi défiler devant lui, mais tellement lentement. Il finit par attraper un boîtier fixé sur la paroi, s’y accrocher momentanément et s’en servir pour se projeter vers le bas d’une violente poussée.


    Cette fois, la descente fut plus rapide. Il mit quand même plus de cinq minutes pour atteindre le pied de la paroi. Il regarda vers le haut. En fin de compte, sans attendre le résultat de sa descente, tout le monde s’était jeté dans le vide.


    Esméralda arriva la première.


    — Bon, dit-elle, visiblement soulagée d’être arrivée, on fait quoi maintenant?


    Lob sourit, puis il tourna la tête. Derrière eux, se dressait une des navettes. Vue du sol, elle semblait gigantesque elle aussi. Elle reposait sur de grands chariots. Ce qui, d’en haut, ressemblait à des rails n’étaient en fait que des dessins au sol. C’était assez prévisible, un système avec des rails eut été totalement anachronique dans un univers aussi avancé sur le plan technologique. Loin, au bout des faux rails, Lob distingua un léger renfoncement qui se découpait dans la paroi. Il le désigna du doigt:


    — Là-bas, dit-il, je suis sûr que c’est un sas.


    — Si tu le dis… répliqua Esméralda d’un ton las.


    Lob sourit. Il ne cherchait pas à comprendre, mais il avait l’intuition d’avoir raison. Ils attendirent que Loïs et Lana atterrissent à leur tour, puis ils commencèrent à remonter la file de navettes. Le supposé sas se trouvait à quatre cents mètres environ.


    Ils avançaient rapidement, même Lana semblait avoir retrouvé ses forces, c’était à peine si elle boitait. Lob avait les yeux fixés sur le renfoncement qui se rapprochait à chaque pas. Il ne regardait même plus le reste de l’immense hall.


    Ils se présentèrent tous les quatre devant la paroi. Lob regarda autour de lui, aucune commande visible, mais il avait compris qu’ils n’en avaient guère besoin. Il avança et, comme il l’avait deviné, il traversa la paroi comme si elle n’était qu’une simple projection holographique. Il se trouvait maintenant dans un grand tunnel d’une centaine de mètres de long: le sas à proprement parler. Se retournant, il vit les autres traverser eux aussi. Esméralda avait le visage émerveillé d’un enfant.


    — Incroyable! Dit-elle dans la radio.


    Lob voulut vérifier une idée qui lui venait seulement maintenant: il essaya de traverser de nouveau la paroi mais elle le repoussa.


    — Impossible de retourner dans le hall, dit-il, ça ne marche que dans un sens.


    — C’est logique, dit Loïs, sinon, n’importe qui pourrait pénétrer dans le vaisseau.


    — Oui, en particulier des météorites.


    Tout le monde avait maintenant les yeux fixés sur l’autre bout du tunnel. Ils se mirent à marcher dans sa direction sans que personne ne prononce une parole. Tous savaient que de l’autre côté, ils ne pouvaient que retrouver enfin l’espace.


    En arrivant devant l’immense porte, qui faisait bien trente mètres de côté, Lob prit la main d’Esméralda


    — Qu’est-ce qui t’arrive? Demanda cette dernière.


    — Je ne sais pas, encore une de mes intuitions sans doute, ou alors, c’est parce que je veux partager ce moment avec toi.


    Ils marquèrent une pause.


    — On vous regarde faire, dit Loïs qui s’était arrêté juste derrière eux


    Lana les regarda sans rien dire.


    — Bon, dit Esméralda d’un ton moqueur, on le fait ce dernier pas?


    — Attends, dit Lob, je préfère augmenter la force magnétique de ma semelle gauche.


    Lob s’exécuta, puis ils avancèrent doucement.


    Immédiatement, la vision du cosmos, avec ses millions d’étoiles, emplit leurs yeux. Mais là n’était pas le souci. Comme l’avait pressenti Lob, ils sortaient à l’horizontale par rapport à la coque, et le peu d’élan qu’ils avaient acquis au cours de ce dernier pas pouvait suffire à les faire décoller de la coque pour dériver dans l’espace. Contrairement à Esméralda, il avait prudemment gardé un pied posé à l’intérieur, et cet ancrage leur sauva la vie. Il retint facilement sa compagne de la main et la fit pivoter jusqu’à ce qu’elle puisse mettre ses semelles magnétiques au contact de la porte.


    Esméralda venait tout juste de comprendre ce qui s’était passé.


    — Ouf, merci! Dit-elle, reconnaissante.


    — Je vais amener mon pied arrière, tu me tiens bien?


    — Évidemment!


    Confiant, Lob força pour décoller son pied gauche, encore derrière la porte, et il pivota à son tour pour se retrouver debout, ses semelles magnétiques bien collées au sol. Il avait eu un peu peur, quand même, que la force magnétique ne soit pas suffisante pour les retenir.


    Regardant alors autour de lui, il reconnut immédiatement la gigantesque porte qu’il avait aperçue lors de leur première sortie d’exploration avec Esméralda. Il pensait, à l’époque, qu’il s’agissait d’une porte coulissante. C’était bien avant d’avoir vu les prouesses techniques dont étaient capables les pirates.


    Il s’accroupit pour remettre à la normale la force magnétique de sa semelle gauche.


    C’était maintenant au tour de Loïs et Lana de sortir. Lob se dit qu’ils avaient nécessairement vu son pied rester de leur côté quelques secondes. Ils allaient donc, fort logiquement, l’imiter. C’est exactement ce qui se passa. Lob aida alors Loïs à pivoter, et Esméralda se chargea de Lana.


    À peine en position verticale, Loïs ne perdit pas de temps pour admirer la vue sur le cosmos, il lança dans la radio:


    — Allô, ici Loïs, j’appelle la Vigilante 211, Gilbert, tu es là?


    Il répéta trois fois son appel avant d’entendre:


    — Loïs?


    — Oui Gilbert, c’est moi, on est de retour.


    — Mais… ça fait des mois, je croyais…


    — Peut importe ce que tu croyais, allume les projecteurs du vaisseau pour nous guider.


    Quelques secondes de silence, puis Gilbert dit:


    — Je ne peux pas, le croiseur est là. Il risque de me repérer.


    — Le croiseur?


    — Oui, il a rejoint les autres vaisseaux.


    Loïs scruta, inquiet, l’espace devant lui.


    — Je ne les vois pas, dit-il.


    — Normal, ils sont de l’autre côté.


    Tout le monde secoua la tête, en fermant les yeux ou en les levant au ciel. Gilbert était vraiment un poltron. Ceci dit, on pouvait le comprendre; seul à bord, ils avait dû passer par de sacrés moments de déprime et d’angoisse. Loïs lança:


    — Alors, ça ne craint rien, ils ne verront rien. Allume pour nous guider, on est trop crevés et désorientés pour chercher seuls. De toutes façons, je doute que les pirates ne sachent pas que nous sommes là. Pour une raison que j’ignore, ils nous tolèrent, même à l’intérieur du transporteur, mais fais-moi confiance, il savent.


    Gilbert mit quelques secondes à répondre. Sans doute était-il en train de mesurer le pour et le contre.


    — Oh… Bon OK, j’allume, dit-il finalement.


    Loïs, Lana, Lob et Esméralda se partagèrent l’horizon. C’est Lana qui aperçut la première les lumières de la Vigilante 211. Elle pointa du doigt dans sa direction. Lob leva son fusil et il aperçut le vaisseau dans son viseur. Il se mit immédiatement en mouvement, suivi par Esméralda et Lana, Loïs fermant la marche.


    Malgré son impatience d’arriver à bord, Lob retrouvait ses réflexes de prudence, il avançait lentement, prenant garde de toujours maintenir un de ses pieds bien collé au sol. Tout le monde l’imita.


    Il leur fallut une quinzaine de minutes pour rejoindre le vaisseau. Gilbert avait ouvert la porte extérieure.


    Lob laissa tout le monde monter à bord pendant qu’il essayait d’apercevoir les autres vaisseaux pirates. Gilbert avait dit qu’ils se trouvaient de l’autre côté du transporteur, mais ils s’étaient peut-être déplacés depuis. Il crut discerner un scintillement mais il n’était pas certain. À l’œil nu, il ne pouvait pas voir grand-chose, il fallait utiliser les instruments du bord. Il pénétra finalement à son tour dans le sas et referma la porte, rassuré de constater que tout semblait fonctionner. Ils attendirent quelques secondes, que l’air vienne remplir le sas puis ils enlevèrent leur casque.


    — Oh, dit Lana, on est enfin chez nous!


    Lob ne dit rien, mais il ne put s’empêcher de se demander si la Vigilante 211 pouvait vraiment être considérée comme leur «chez eux». C’était là, en tous cas, une remarque bien étonnante de la part de quelqu’un qui, un jour plus tôt, voulait encore rester dans le niveau 7.


    Le voyant indiquant le déverrouillage de la porte intérieure du sas passa au vert et Loïs actionna la barre d’ouverture.


    Lob réalisa alors à quel point il était assoiffé. Comme les autres, il s’empressa de s’extirper de sa combinaison spatiale, puis il suivit Esméralda jusqu’au quartier d’équipage. Gilbert était là, méconnaissable avec une barbe, une chevelure hirsute et une tenue débraillée. Il semblait évident qu’en leur absence, affecté par la solitude, il s’était laissé aller. Personne ne parla avant d’avoir bu ce que le robot cuisinier leur prépara. Pour Lana, ce fut une soupe à la tomate très claire, pour Esméralda et Lob, un thé au citron. Loïs, quant à lui, se contenta d’eau. Ils burent avidement, savourant un plaisir qu’ils avaient cru, pendant un moment, ne plus jamais pouvoir ressentir. Puis tout le monde s’assit à table pour raconter à Gilbert ce qui leur était arrivé. Ce dernier écoutait, il ne disait rien mais était vraiment captivé, ébahi. Il sembla choqué en apprenant la disparition d’Abil, même si Lob avait remarqué, à leur arrivée, qu’il n’avait pas fait de remarques en ne le voyant pas parmi eux. Peut-être l’émotion...


    Lorsque ce fut à lui de parler, Gilbert n’eut finalement pas grand-chose à dire. Ils étaient désormais à 30,6 U.A. de la Terre et leur vitesse dépassait les 3,5 millions de km/h.


    Lana fit remarquer qu’ils n’étaient pas si loin que ça. Avant que l’on perde définitivement contact avec elles, les sondes Voyager, lancées en 1977, se trouvaient en effet à 150 U.A de la Terre.


    Le dernier contact avec l’Amiral Necker datait d’un mois. Gilbert avait juste signalé qu’il était toujours sans nouvelles du reste de l’équipage et donné sa position et sa vitesse. L’Amiral avait accusé réception dans un court message tellement brouillé par les parasites qu’il était incompréhensible, mais Gilbert ne savait pas, comme Loïs ou Lana, utiliser les logiciels pour filtrer et reconstituer les communications reçues.


    En dehors de ces soucis de réception, Gilbert n’avait pas rencontré de problèmes notoires et, en dehors des deux courts messages qu’il avait envoyés à l’Amiral, il maintenait le mode furtif depuis leur départ.


    Lob, qui ne disait rien, songea que les retrouvailles s’étaient finalement passées très vite.


    


    Après trois mois à se laver avec une éponge et une casserole d’eau tiède, la douche fut un véritable délice pour Esméralda. Elle resta plus de dix minutes sous l’eau, ce qui était évidemment contraire aux règles qui limitaient à une minute trente secondes seulement le temps d’ouverture du robinet. Mais Esméralda ignora souverainement le voyant rouge qui signalait son infraction. Ensuite, elle se parfuma. Il n’y avait pas de parfum dans le niveau 7 alors, l’odeur l’enivra presque, lui donnant envie de faire l’amour. Le parfun agissait presque comme un désinhibant.


    Esméralda mit ensuite des vêtements parfaitement propres, souples, soyeux, désinfectés et traités à l’adoucisseur. Rien à voir, là encore, avec les frusques en tissu rêche, lavées à la main et au savon, qu’elle portait à l’intérieur du transporteur. Ensuite, elle se peigna, utilisant un démêlant pour obtenir une coiffure parfaite.


    En sortant de la salle des douches, elle se sentait de nouveau une femme. Elle passa devant Lob qui attendait patiemment son tour pour se laver. Il la regarda d’un air surpris et émerveillé, comme s’il la voyait pour la première fois et venait de tomber éperdument amoureux d’elle. Esméralda, hautaine, soudain inaccessible, fit un pas de côté pour ne pas le frôler. Elle lui dit qu’il ressemblait à un ours puant.


    Lob se précipita sous la douche.


    


    Loïs, pour sa part, ne prit même pas la peine de se laver, il entreprit en effet immédiatement de rédiger un rapport détaillé pour l’Amiral. N’ayant pas l’énergie et la lucidité nécessaires pour analyser tout ce qui s’était passé, il se contenta d’un récit chronologique, mais complet. À la fin, il insista sur le fait qu’ils n’avaient pas aperçu un seul pirate et qu’il ne voyait vraiment pas comment orienter, désormais, sa mission d’exploration. Il ne parlait même plus de la possibilité de prendre le contrôle du transporteur. Humblement, il avouait être dépassé par la situation.


    Quelques heures après avoir envoyé son rapport vers la Terre, une fois propre et détendu, Loïs regretta son accès d’humilité. Il aurait dû se relire. Son père, qui occupait un poste haut-placé dans une grande entreprise, lui avait pourtant maintes fois répété qu’un courrier ne doit jamais être envoyé juste après qu’on l’ait rédigé. Il fallait le relire le lendemain, à tête reposée, pour réaliser vraiment l’effet qu’il aurait sur le destinataire. Mais il était trop tard.


    Le message allait mettre 4 heures à atteindre la Terre, il n’aurait pas de réponse avant 8 heures, dans le meilleur des cas.


    


    Ils firent un grand repas. Esméralda ne trouva pas si mauvaises les rations du bord. Ça changeait en tous cas des produits bruts du marché et surtout, il n’y avait rien à effeuiller, à laver, à éplucher, à préparer et à faire cuire.


    Elle se sentait bien, un peu fatiguée certes, mais tellement détendue.


    Elle vit que Lana semblait préoccupée.


    — Ça va? Demanda-t-elle d’un ton qui voulait montrer qu’elle se sentait concernée.


    Lana fit une moue:


    — Oui, j’étais épuisée. La tension nerveuse suite aux événements de ces derniers jours je suppose. J’ai du mal à accepter la perte de Lewis et d’Abil.


    — C’est bien normal voyons.


    — Oui, je sais.


    — Et ton bébé?


    — Je suppose que la nourriture que je suis en train d’absorber va le tuer. Je vais sans doute faire une fausse couche.


    Loïs intervint:


    — Je n’en suis pas sûr. Je regarderai ce soir, dans ma base de données médicales, l’effet exact des principes actifs du produit qui est mélangé à notre nourriture, mais à mon avis, après réflexion, il n’y a aucune raison pour que le fœtus soit touché.


    — Tu en es sûr?


    — Oui, je pense. Ceci dit, si tu ne veux pas garder le bébé, il faut qu’on s’en occupe rapidement.


    Lana ne répondit pas immédiatement. Elle semblait soudain dubitative.


    — Je te dirai ça demain, dit-elle finalement.


    — Ce serait une grande première qu’un bébé naisse à bord d’une Vigilante, fit remarquer Esméralda en souriant.


    — Ouf, je n’ai pas envie de passer à la postérité pour ça! S’écria Lana.


    Tout le monde plaisanta, preuve que, malgré la perte d’Abil, le moral de tout l’équipage remontait en flèche. La vie continuait, même si un observateur extérieur aurait certainement du mal à le comprendre


    De son côté, Lob était encore pire. En bon mâle bien primaire, avant tout préoccupé par son pénis, il attendait en effet, avec impatience, de se retrouver au lit avec Esméralda. Il craignait que la nourriture du bord ne fasse déjà effet et qu’il ne ressente plus aucune excitation au moment de passer à l’acte. Enfin, pour le moment, ce n’était pas le cas, car depuis qu’il avait vu sa compagne propre et soignée, tellement féminine, il ne parvenait pas à débander.


    

  


  
    


    CHAPITRE 19


    


    Le message envoyé par Loïs aurait pu faire l’effet d’une bombe au quartier général de la flotte, mais après l’opérateur chargé des communications avec la Vigilante 211, l’Amiral fut le second à le lire et, dès qu’il eut terminé, il le fit classer «Secret Absolu». Il voulait se donner le temps de réfléchir aux conséquences de la divulgation d’un tel document. L’information sensible était évidemment la présence de centaines de milliers d’humains à bord des transporteurs. Non pas des jeunes enfants, comme ceux qui avaient été enlevés, mais une vraie population. De fait, comme l’écrivait Loïs, le Commandant de la Vigilante 211, cela signifiait qu’en détruisant des transporteurs, lors de la bataille, la flotte terrienne avait sans doute commis un véritable génocide. Il s’agissait, bien entendu, d’un acte totalement involontaire et donc parfaitement excusable, d’autant plus qu’à l’origine, on voulait seulement empêcher les pirates d’enlever, de nouveau, des enfants, mais ça n’effaçait pas pour autant les faits: des centaines de milliers d’humains avaient trouvé la mort sous les coups de la flotte. En découvrant cette tragédie, quelle serait la réaction de l’assemblée, du Président Hossman, de la population? Approuveraient-ils un futur développement de la flotte? C’était peu probable, surtout à chaud. Alors bien sûr, il suffisait, en principe, d’annoncer que l’on ne s’en prendrait plus, à l’avenir, aux transporteurs, mais l’Amiral savait bien qu’en politique, rien n’était jamais simple. La plus parfaite logique, le bon sens, pouvaient être tournés en dérision. En fait, la nouvelle du génocide allait provoquer un choc, que les opposants à la flotte exploiteraient, demandant le rejet, à l’avenir, de toute option militaire. Effectivement, si on ne disposait pas d’armes, on ne courrait plus le risque de commettre des erreurs en les utilisant. Il s’agissait là d’un slogan bien rodé des pacifistes. Un slogan idiot, irresponsable, mais efficace, songea l’Amiral avec dépit.


    Mais si la flotte disparaissait, comment empêcherait-on les pirates de gonfler leurs exigences la prochaine fois? Comment pourrait-on espérer, au moins négocier?


    Non, il tombait sous le bon sens que la flotte devait survivre, elle était indispensable, même si beaucoup ne s’en rendaient pas encore compte.


    L’Amiral, lui, savait. Aujourd’hui, on avait affaire à des pirates aux exigences presque raisonnables, mais d’autres, d’une autre race, d’une autre galaxie, viendraient un jour, qui seraient beaucoup plus exigeants et brutaux. À partir du moment où l’existence d’une vie extraterrestre était établie, il en existait nécessairement d’autres, et des précautions devaient être prises. La flotte en était une, même si peu de gens en avaient réellement conscience.


    La tentation était donc forte, pour l’Amiral, de ne pas divulguer le message de la Vigilante 211, et d’envoyer immédiatement un de ses agents éliminer l’opérateur des communications qui, pour l’instant, était le seul, après lui, à en connaître le contenu. Mais après réflexion, l’Amiral réalisa que les choses n’étaient pas aussi simples qu’elles pouvaient le paraître. D’abord, même s’il était crypté, le message avait pu être capté et enregistré par n’importe quelle station d’écoute. Bien sûr, en principe, personne, à part le service de chiffrage de la flotte, ne pouvait lire le message, mais rien n’empêchait un individu, intrigué, de l’avoir enregistré et de le communiquer ensuite aux services de renseignement du gouvernement. Ces derniers, par l’intermédiaire du Président Hossman en personne, exigeraient alors un décodage du message par les ingénieurs de la flotte et on découvrirait le pot aux roses. Après cela, l’Amiral savait qu’au mieux, il serait mis à la retraite. Il se pouvait aussi que le Président Hossman, choqué par son comportement, l’envoie directement en prison et le fasse juger par le tribunal de la flotte.


    Pour le bien de la flotte, l’Amiral se sentait prêt à affronter une telle situation, mais ce n’était pas le seul aspect du problème qui le gênait. La présence de ces humains à bord des transporteurs, le modèle de société mis en place, cachaient en effet nécessairement un but précis. Il ne pouvait pas s’agir, comme le supposait le Commandant de la Vigilante 211, d’une simple expérience scientifique. Les moyens engagés étaient démesurés, ils impliquaient nécessairement un souci de rentabilité. Pourquoi ne pas imaginer, par exemple, que les pirates soient en train de former, dans ces vaisseaux, leur future armée? Le comportement agressif des guerriers du niveau 10 semblait plaider en faveur de cette hypothèse. Mais il y avait peut-être d’autres explications à envisager. Si une cellule de crise se mettait en place, avec des analystes, elle permettrait probablement de trouver de nombreuses autres pistes.


    Ainsi, en ne transmettant pas le message qu’il venait de recevoir, l’Amiral comprenait qu’il se priverait de l’avis d’autres personnes, et il avait conscience qu’un groupe de travail était toujours dix fois plus efficace qu’un homme seul, surtout s’il était, lui, cet homme-là..


    Autre élément: le Commandant de la Vigilante 211 avait stipulé que les gens du niveau 7 étaient, pour certains, trop âgés pour faire partie de la première vague d’enlèvements. En plus, ces gens croyaient vivre depuis toujours à l’intérieur du transporteur. Ils étaient persuadés que leurs ancêtres y avaient toujours vécu. Ils ne connaissaient pas le monde extérieur. Tout cela défiait l’imagination et il fallait vraiment essayer de comprendre ce qui se passait réellement à bord de ce vaisseau pirate.


    L’Amiral soupira, ennuyé de se poser toutes ces questions. Il se connaissait bien: son rôle à lui était de développer une flotte, de la perfectionner, de la mener au combat. Il ne voulait pas passer son temps à essayer de comprendre ce qui motivait l’ennemi, il s’en moquait, à moins que cela permette de lui trouver des points faibles.


    À ce propos, il était plutôt inquiet des remarques, dans le rapport, au sujet des prouesses techniques de l’adversaire. Le Commandant de la Vigilante 211 parlait d’implants lui ayant permis d’apprendre la langue et les usages des habitants du transporteur en quelques semaines, il parlait aussi de distorsion de l’espace, permettant de contenir dans un vaisseau d’un kilomètre de long des niveaux quarante fois plus grands. Il parlait de robots capables de réparer une coque, d’ascenseurs gravitationnels, de parois qu’on pouvait traverser seulement dans un sens...


    Si les pirates pouvaient mettre en œuvre une telle technologie, pourquoi se contentaient-ils de les attaquer avec des armes si primitives en comparaison? Il y avait là une dissonance évidente.


    Il lui semblait vraiment impossible de gérer seul une telle affaire.


    Soudain, en une fraction de seconde, comme au combat, l’Amiral prit sa décision: il allait donner l’intégralité du message au Président Hossman. Ce serait dès lors à ce dernier de décider ce qu’il faisait de l’information. Il la rendrait ou non publique, partiellement ou totalement.


    Ceci dit, quoi qu’il arrive, l’Amiral en tirerait nécessairement un certain bénéfice puisque c’était lui qui avait envoyé la Vigilante 211 se poser sur le transporteur. C’était vraiment son idée.


    Depuis plusieurs mois, il ne faisait plus la une des médias et c’était bien ennuyeux car il avait besoin de notoriété s’il voulait faire accepter un jour à l’assemblée le projet de reconstruire une flotte puissante. Pas de se contenter de réparer les 7 croiseurs survivants. Le message de la Vigilante 211 était un superbe coup médiatique qui allait le replacer sur le devant de la scène.


    


    Gilbert, rasé, les cheveux bien coupés, peignés, était à son poste, devant son écran. Il n’avait rien de spécial à y faire, mais il tenait visiblement à montrer, ce matin, qu’il était encore un membre de l’équipage à part entière.


    En entrant dans la salle de contrôle, Loïs, reposé après une nuit de sommeil sans rêve, lui adressa son plus beau sourire. Il appréciait l’attitude de son navigateur. Il en profita pour demander:


    — Dis-donc Gilbert, comment as-tu détecté la flotte ennemi?


    Gilbert sembla un peu gêné:


    — Tous les cinq jours environ, j’envoyais une impulsion radar.


    — Oh… Encore une entorse au mode furtif.


    — Oui, mais je me doutais que le croiseur ne laisserait pas ce transporteur à la traîne maintenant qu’il était réparé, et je ne voulais pas ignorer sa présence.


    — On peut le voir?


    — Non, il est de l’autre côté, avec les autres transporteurs, hors de vue du télescope. Heureusement, sinon, nous serions sans doute en mauvaise posture.


    Lana entra à son tour dans la salle de contrôle. Contrairement à Gilbert, elle se garda bien de gagner son poste. Elle s’assit dans un coin, croisa les jambes et demanda:


    — Pas de nouvelles de l’Amiral?


    — On reçoit mal, rappela Gilbert.


    — Bah, si nécessaire, on peut équiper une sonde d’un répétiteur et l’envoyer dans l’espace. Tant que le transporteur ne l’aura pas laissée derrière lui, on pourra compter sur elle pour nous transmettre les messages de la Terre avec en moins les parasites générés par le réacteur du transporteur, proposa Lana.


    — OK, on fera cela si nécessaire, dit Loïs, mais bon, j’ai recalibré tous nos récepteurs et mis en place l’interface de filtrage que tu m’avais fournie avant qu’on parte en expédition. Ça suffira pour le moment, j’en suis convaincu. Ce n’est pas comme si on attendait des vidéos ou des codes informatiques complexes, là, c’est juste du texte.


    Ce fut au tour de Lob et Esméralda de se présenter.


    


    En arrivant dans la salle de contrôle, Lob sourit en constatant l’attitude décontractée, à la limite de la provocation, de Lana. Il se posta dans un coin, conscient qu’il n’allait pas échapper à un grand discours de Loïs. Il écouterait ou non. La veille, il avait longuement fait l’amour avec Esméralda, et tout le reste n’avait aucune importance.


    C’est alors qu’Esméralda dit:


    — ça fait bizarre qu’Abil ne soit plus là. Je m’attendais presque à le trouver.


    Lana sourit tristement. Loïs se crut obligé de rebondir sur ces paroles:


    — c’est en partie grâce à lui qu’on est là. Il est mort en héros, en sauvant beaucoup de villageois.


    Lob soupira discrètement. Initialement Abil ne voulait même pas se battre pour le village. S’ils l’avaient écouté, ils se seraient cachés dans la forêt, avec ou sans les villageois. Lana l’avait entraîné, comme eux, dans cette bataille et il s’était battu avant tout pour sauver sa peau, également comme eux. Il enragerait sûrement s’il pouvait voir que Loïs, lui, avait survécu et qu’il le traitait maintenant hypocritement de héros. Pour lui, c’était sans doute comme si on le traitait d’imbécile.


    — On va faire comment pour la centrale nucléaire? Demanda Lana.


    — On va utiliser le didacticiel du bord, dit Loïs comme si ce n’était qu’une formalité. Il n’est plus question, désormais, de se battre à coups de missiles, alors Esméralda, comme tu es, de fait, au chômage, tu vas devoir t’occuper de la centrale nucléaire.


    — Mais je n’y connais rien! Protesta Esméralda.


    — On ne te demande pas de redémarrer la centrale, juste de vérifier que tout fonctionne.


    Loïs soupira, comme s’il était fatigué d’assumer le rôle de chef, puis il continua:


    — Bon, Lob, tu t’occupes de vérifier que tout est opérationnel à bord. Laisse tomber l’appareil propulsif, j’ai bien peur que nous n’en ayons jamais plus besoin. Par contre occupe-toi de nos combinaisons et de nos armes. Il faut que nous soyons en mesure de défendre la Vigilante 211 si nous sommes attaqués.


    — Pourquoi serions -nous attaqués maintenant? Demanda Gilbert d’un ton inquiet.


    — C’est juste une mesure de prudence comme une autre.


    — Ah...


    — Sinon, je propose qu’on reste une semaine tous ensemble pour récupérer. Ensuite, retour dans les caissons. J’assurerai la première garde. Je vous rappelle que notre mission initiale est de communiquer à la Terre la destination des pirates.


    — Mais ça peut durer des dizaines, voire des centaines d’années, s’offusqua Lana.


    Lob se dit que le bébé qui grandissait dans son ventre n’était pas pour rien dans sa réaction.


    — On en a déjà parlé, répliqua Loïs, pour le moment, c’est notre mission principale.


    — On devait aussi prendre le contrôle du transporteur, dit Gilbert sur un ton boudeur.


    — On voit bien que tu n’y es pas allé, dit Loïs, tu mesurerais la vanité et l’absurdité de tes propos.


    Personne ne fit de commentaires. Pour une fois, Lob dut reconnaître qu’il était parfaitement d’accord avec Loïs. Gilbert avait dû trop regarder de films ou un beau héros sauve la Terre à lui tout seul. Dans la réalité, c’était une autre affaire, et ils pouvaient s’estimer heureux que les pirates ne s’intéressent pas spécialement à eux sinon, ils seraient morts depuis longtemps.


    


    L’Amiral Necker s’assit à la table de conférence du palais présidentiel, juste à droite du Président Hossman. Il salua, sans lui serrer la main, le conseiller Michael.


    Trois jours s’étaient écoulés depuis l’arrivée du message, et la commission de scientifiques, réunie dans l’urgence, allait remettre ses conclusions. Le Président avait opté pour une transparence mesurée, se gardant bien de communiquer aux médias l’intégralité du message de la Vigilante 211 afin d’en atténuer certains aspects. Il n’était pas question que le grand public découvre que l’on soupçonnait les pirates de disposer d’une technologie exceptionnelle. Il courait déjà suffisamment de bruits infondés à ce propos. C’était là une décision qui convenait parfaitement à l’Amiral, mais ce dernier attendait, un peu inquiet, la conclusion des scientifiques dont la plupart, à son grand dam, n’appartenaient ni à la flotte ni à l’armée. Il savait que le Président devait déjà en connaître les grandes lignes, et le fait qu’il ne lui ait rien confié avant cette réunion l’inquiétait. D’autres militaires étaient là, dont le Général Williams, qui supervisait les forces armées sur Terre et dans le ciel. L’homme fort de la défense, maintenant que la flotte était réduite à quelques croiseurs gravement endommagés pour la plupart.


    Après les présentations d’usage, le professeur Silas exprima sa volonté de résumer au Président et au reste de l’assistance les conclusions des scientifiques engagés dans le projet. Le Président lui donna la parole.


    — Conformément à vos souhaits, Monsieur le Président, je vais m’efforcer d’être court. Deux grands courants de pensée se sont dégagés pendant cette étude. Le premier conclut que l’équipage de la Vigilante 211, dont les membres reconnaissent avoir reçu un implant neuronal, sont manipulés par les pirates qui contrôlent désormais leur esprit. Nous en voulons pour preuve les aberrations scientifiques recensées: la distorsion de l’espace à l’intérieur du vaisseau, les sas imaginaires, que l’on passe sans s’en rendre compte, les parois que l’on ne peut atteindre, comme dans un jeu vidéo, les zones avec ou sans gravité, notamment les soi-disant puits gravitationnels, les parois que l’on traverse dans un sens et pas dans l’autre... Tout cela semble tout droit sorti d’un roman de science-fiction. Ors nous avons affronté la flotte ennemi, nous savons qu’elle est parfaitement ordinaire, avec des armes tout à fait conventionnelles. Il y a là une dissonance sur laquelle nous pouvons difficilement fermer les yeux. Il semble évident que nos observateurs sur place sont manipulés.


    L’Amiral Necker sourit. Il n’avait pas pensé qu’on puisse lui proposer des conclusions qui allaient autant dans son sens. Il se félicita d’avoir choisi de divulguer le rapport du Commandant de la Vigilante 211. À côté de lui, le Président Hossman soupira. Le professeur Silas reprit:


    — Bien entendu, on peut aussi considérer que même les implants sont une pure invention. Il est même possible d’imaginer que le message reçu ait été envoyé par les pirates eux-mêmes après qu’ils aient fait prisonnier l’équipage de la Vigilante 211. Ils les ont torturés pour leur extorquer les codes de cryptage et les clés de contrôle.


    — Très bien, dit le Président Hossman, ce n’est évidemment pas la conclusion la plus optimiste, mais bon, force est de constater qu’elle est vraisemblable.


    — Oui, fit remarquer un des scientifiques présents, visiblement partisan de cette conclusion.


    Il se tourna vers l’Amiral et demanda:


    — Amiral Necker, vous paraît-il possible qu’une Vigilante puisse s’arrimer à un vaisseau ennemi sans qu’il s’en rende compte, et ne réagisse en conséquence?


    L’Amiral, un peut surpris qu’un inconnu s’adresse ainsi directement à lui répondit quand même:


    — sur un vaisseau de guerre de la flotte, c’est tout simplement impossible, à moins d’avoir neutralisé tous ses systèmes de détection. Sur un vaisseau civil aussi gigantesque que ce transporteur, je vais être honnête, je ne sais pas.


    Le professeur Silas, visiblement énervé par cette interruption, lança:


    — mon propos est de vous faire un résumé. Si nous commençons à envisager tout ce qui a pu être dit pendant ces deux jours de débat, nous n’avons pas fini. Je vous rappelle, professeur Léopold, que certains d’entre nous considèrent que le transporteur est un vaisseau entièrement automatisé et qu’il n’y a pas un seul pirate à bord.


    Le scientifique rebelle, ignorant la remarque du professeur Silas, s’adressa de nouveau à l’Amiral:


    — Si vous me permettez, Amiral, je souhaiterais vous poser une toute dernière question.


    — Allez-y.


    — Êtes-vous certain que la Vigilante 211 s’est bien arrimée au transporteur?


    — Oui, car les interférences que nous relevons dans les communications prouvent qu’entre eux et nous se trouve une puissante source d’émission de particules radioactives. Ces interférences sont, selon nos experts la signature d’un réacteur qui produit des explosions nucléaires


    Le professeur Léopold sembla contrarié.


    Le Président Hossman intervint:


    — Je vous en prie professeur Silas, continuez votre résumé. Essayons de ne pas vous interrompre. Il sera toujours temps, ensuite, d’entrer un peu plus dans les détails.


    Le professeur Silas sourit, à l’évidence heureux que l’Amiral ait donné une réponse claire qui contredisait l’hypothèse selon laquelle le Commandant de la Vigilante 211 les menait en bateau. Il appréciait aussi que le Président lui redonne la main et demande à tout le monde de ne plus intervenir


    — Très bien, dit-il, j’en arrive donc à la deuxième conclusion. Nos psychologues ont étudié le profil psychologique du Commandant de la Vigilante 211 et du reste de l’équipage. Selon eux, aucun n’est capable d’inventer une histoire aussi saugrenue. Ainsi, si l’on fait abstraction de la première conclusion que je vous ai résumée à l’instant, force est de considérer qu’ils ne mentent pas. Nous nous sommes donc efforcés de déterminer quel but pouvait bien rechercher les pirates? L’hypothèse selon laquelle ils reproduisent notre habitat naturel, pour seulement nous étudier, est absurde. Il leur serait bien plus facile de nous observer directement sur notre planète. Je vous rappelle que dans le cadre de cette deuxième conclusion, on admet avoir affaire à une civilisation dotée de moyens scientifiques et technologiques très supérieurs. Monter, à notre insu, un centre d’étude sur notre planète leur serait aisé. De fait, s’ils enlèvent des humains, c’est dans un but bien précis et nous pouvons donc écarter beaucoup des hypothèses émises jusqu’alors. Notamment celle, extravagante, selon laquelle ils appréciaient le goût de la chair humaine. Nous nous sommes donc dit que, à l’instar de ces émissions de télé-réalité qui pullulent sur nos chaînes de télévision, chaque transporteur était peut-être une gigantesque salle de spectacle où les humains sont filmés en permanence pour le plus grand plaisir des spectateurs d’une civilisation très proche de nous sur le plan physiologique. Cette conclusion est assez intéressante car elle explique pourquoi les pirates nous attaquent avec des moyens conventionnels, il ne veulent pas marquer les esprits des enfants qu’ils enlèvent. Tout doit rester conventionnel, purement humain.


    Le professeur Silas retira ses lunettes pour les essuyer avec sa manche. Un réflexe sans doute, puisqu’il n’avait plus besoin de ces lunettes. Il ajouta:


    — en fin de compte, monsieur le Président, je ne crois pas que nos conclusions présentent une quelconque valeur. La plupart d’entre nous considèrent, en effet, que nous ne disposons pas d’assez de données. Par contre, voici ce que nous préconisons, c’est d’ailleurs la conclusion du rapport que je vous ai remis. Nous voudrions que l’équipage de la Vigilante 211 retourne à l’intérieur du transporteur pour filmer ce qu’il voit. Il est en effet regrettable que nous n’ayons pas reçu la moindre image. Enfin, nous voudrions aussi que l’équipage explore ce qu’ils appellent le niveau 1, celui où, d’après leur message, les bébés et les jeunes enfants sont élevés. Il me semble que c’est là que nous trouverons des réponses à nos questions. Je ne veux pas dénigrer le travail que nous avons réalisé, mais je dis simplement que nous manquons d’informations pour vraiment orienter notre réflexion. Des images nous permettront d’écarter, à priori, notre première conclusion, celle selon laquelle l’équipage est manipulé.


    — Je n’en suis pas sûr, dit le Président, les pirates ont largement les moyens, me semble-t-il, de nous transmettre, s’ils le souhaitent, des images spectaculaires. Nos producteurs de films, sur Terre, en seraient en tous cas parfaitement capables.


    — Ce n’est pas faux, reconnut le professeur Silas, mais normalement, nous savons reconnaître une image trafiquée, surtout lorsqu’elle provient de notre matériel. Mais les images sont accessoires, l’important, je pense, c’est d’en apprendre plus sur le niveau 1. En plus, si des pirates se trouvent à bord du vaisseau, c’est sûrement là qu’ils sont. Dites à l’équipage de la Vigilante 211 de pousser plus loin son exploration.


    L’Amiral Necker soupira. Il se dit, un peu méchamment, que cette réunion était une belle perte de temps. L’affaire partait en vrille, comme chaque fois que l’on confiait une étude à des civils. Il croisa le regard du Président Hossman et sentit que ce dernier était arrivé à la même conclusion. Finalement, en mettant en cause la bonne foi de l’équipage de la Vigilante 211, les scientifiques n’avaient fait qu’assombrir le mystère qui entourait le transporteur.


    Deux heures plus tard, après avoir dû écouter d’autres hypothèses plus ou moins invraisemblables et assisté à des querelles entre scientifiques, l’Amiral rejoignit le Président Hossman dans son bureau. Ils étaient seuls. Le Président lui offrit un verre de Whisky.


    — Alors Amiral, qu’est-ce que vous pensez de tout cela?


    En posant la question, le Président souriait. On sentait qu’il s’attendait à une réponse cinglante. Ce ne fut pas la cas.


    — Vous savez, dit l’Amiral, j’ai l’habitude de commander des hommes et des femmes dans des situations souvent extrêmes. Je sais voir quand on me ment. Je le sens, c’est instinctif.


    — Et alors?


    — Je suis convaincu que le Commandant de la Vigilante 211 me dit la vérité.


    — Disons plutôt qu’il est convaincu de vous dire la vérité.


    — Si vous voulez, reconnut l’Amiral avec un soupçon de déception dans la voix. Je comprends votre scepticisme et, comme vous le savez, je ne suis pas un adepte de science-fiction, pourtant, je crois en cette histoire.


    — Bon, dit le Président d’un ton conciliant, vous proposez quoi alors?


    — Ce que nous préconise le professeur Silas me va bien. L’équipage de la Vigilante 211 doit retourner dans le transporteur et nous ramener des images, et surtout des réponses.


    — Ils seront d’accord? J’ai vu qu’ils ont perdu l’un des leur.


    — Ils feront ce que je leur demande, dit l’Amiral, comme si la chose coulait de source.


    

  


  
    CHAPITRE 20


    


    Esméralda n’avait pas manqué de remarquer l’air ennuyé de Loïs. Leur Commandant n’en menait pas large, c’était évident. Il passait régulièrement sa langue sur ses lèvres, pour les humidifier, un tic nerveux qui dénotait son embarras. Elle savait qu’il avait, malgré les problèmes de réception, échangé plusieurs messages avec l’Amiral Necker. Visiblement, les consignes qu’il avait reçues ne lui convenaient pas. Autant dire tout de suite qu’elles ne conviendraient pas non plus à l’équipage.


    Lana arriva la dernière. Elle avait de plus en plus tendance à se détacher du quotidien à bord, et Esméralda craignait que ce comportement ne se termine en dépression. Le retour dans les caissons, prévu dans trois jours, lui permettrait peut-être de tourner la page. Elle prendrait alors sereinement la décision de garder ou non son enfant.


    Esméralda avisa Lob, qui boudait un peu plus loin. Les anti-androgènes, contenus dans la nourriture à bord, avaient fait leur effet et il ne parvenait même plus à s’exciter pour lui faire l’amour. Elle s’était gentiment moquée de lui la veille au soir et il fallait croire qu’il n’avait pas apprécié. C’est à peine s’il s’était serré contre elle cette nuit. Les hommes sont tous très susceptibles lorsqu’on remet en cause leur virilité, c’est bien connu. Esméralda se dit qu’elle n’avait pas été très futée sur ce coup-là et, en outre, parfaitement hypocrite car elle ressentait, elle aussi, l’effet de la castration chimique. De fait, l’impuissance de son amant lui convenait très bien.


    Elle reporta son attention sur Gilbert. Ce dernier était lui aussi candidat à la dépression depuis que tout le monde lui avait fait comprendre que jamais ils ne pourraient prendre le contrôle du transporteur. Comme l’avait fort bien résumé Lana, c’était comme si on demandait à cinq souris, à bord d’un super-tanker, de neutraliser l’équipage et de prendre la barre.


    Loïs s’adressa à tout le monde, coupant Esméralda dans ses réflexions:


    — Bien, j’ai fini d’échanger avec l’Amiral Necker. Ce dernier ne parle pas seulement en tant que Commandant de la flotte, mais aussi au nom du gouvernement des États-Réunis.


    — Ça change quoi? Demanda Esméralda.


    À l’évidence pris de court, Loïs feignit d’ignorer la question. Il continua:


    — Nous restons le seul moyen, pour l’humanité, de comprendre ce qui se passe avec les pirates. Pourquoi enlèvent-ils nos enfants? Quel est l’intérêt, pour eux, de développer ces micro-sociétés humaines dans leurs transporteurs?


    — On s’en contrefiche de ces sociétés, intervint Gilbert, nous, tout ce que l’on veut, c’est rentrer chez nous.


    Esméralda s’énerva:


    — Tu parles pour toi là, nous, on connaît des gens sympas dans le niveau 7 et connaître le sort qui leur est réservé ne nous est pas totalement indifférent.


    — Je te félicite de ton point de vue Esméralda, dit Loïs d’une voix enthousiaste. J’en conclus, avec satisfaction, que tu es prête à retourner dans le transporteur?


    Esméralda réalisa qu’elle aurait mieux fait de se taire. Elle soupira puis répondit:


    — Enfin Loïs, tu sais comme moi qu’une fois dedans, on n’est pas du tout sûr d’en ressortir.


    — C’est certain. Alors qu’est-ce que tu proposes? Rester à bord de la Vigilante 211 jusqu’à ce que l’on n’ait plus rien à manger?


    — Je ne sais pas, je ne me suis pas vraiment posé la question, mentit Esméralda. En plus, une nouvelle mission à bord du transporteur ne changera rien à notre situation. Je dirais même qu’elle ne peut que la compliquer.


    — On ne peut pas rester passifs alors que la Terre compte tant sur nous pour comprendre!


    Esméralda fronça les sourcils, elle ne savait pas trop quoi répondre. À vrai dire, elle n’avait plus envie d’émotions, d’angoisses, d’incertitudes, de conflits, de morts. Elle avait juste envie de se reposer, un peu comme si elle était une petite vieille à quelques mois de la retraite.


    Lana intervint:


    — Qu’est-ce que l’Amiral te demande exactement?


    — Les analystes sur Terre pensent que les réponses à nos questions se trouvent dans le niveau 1. Il faudrait donc que nous y allions.


    — Et on le localise comment le niveau 1?


    — Maintenant que l’on sait où trouver ce petit ascenseur gravitationnel de service, on doit pouvoir le trouver facilement.


    — OK, supposons qu’on puisse y pénétrer, tu crois que les gens vont nous parler comme ça?


    — Non...


    — Et puis, on en ressortira comment? Le coup de la conduite ne marchera probablement pas une deuxième fois, sans parler qu’on ne trouvera plus aussi facilement un camion équipé d’un bras de manutention. Abil, de par sa fonction au village, nous avait largement préparé le terrain. Si on va là-bas, ce sera probablement sans retour. Alors non, merci bien.


    Loïs sembla d’abord décontenancé, puis il s’emporta:


    — Je commande ce vaisseau, dit-il, et tu as l’obligation d’obéir.


    — Dis ça à Abil, lança Lana.


    — Je suis désolé pour lui, mais ce n’est pas le problème. En entrant dans la flotte, tu as juré obéissance.


    Lana ne répondit rien, mais elle gardait un air buté.


    — As-tu compris, intervint Esméralda en s’adressant à Loïs, que nous sommes définitivement hors de portée de la Terre, de la flotte et de ses tribunaux? Ton titre de Commandant n’a plus que la valeur qu’on accepte de lui donner.


    Loïs serra les dents:


    — il n’est pas question de titre ici, l’humanité a besoin de nous et nous n’avons pas le droit de nous défiler.


    — Oh, le beau discours! Dit Lana sur le ton de la dérision, on se croirait dans un film de série B. Sauf que nous ne sommes ni des acteurs, ni des héros.


    — Bien, dit Loïs, alors, restez tranquillement à bord de la Vigilante, j’irai explorer seul le transporteur.


    Tout le monde se tut. Esméralda se sentait un peu mal à l’aise.


    — Je viendrai avec toi, dit soudain Lob.


    Esméralda se tourna vers lui. Elle n’en revenait pas! Elle avait compris que son compagnon réagissait ainsi parce qu’il était fâché suite à cette bête histoire d’impuissance sexuelle. C’était sa faute, elle n’aurait jamais dû se moquer de lui. Elle l’aimait bien pourtant. Elle réalisa soudain qu’elle pouvait encore se rattraper:


    — Si Lob y va, alors, je viens aussi, dit-elle.


    Le sourire, à peine dissimulé, de son compagnon, montra à Esméralda qu’elle ne s’était pas trompée. Il n’était pas méchant, il l’aimait et le fait qu’elle le suive à bord du transporteur avait effacé cette histoire d’impuissance.


    Lana éclata d’un rire nerveux:


    — Je crois, mon pauvre Gilbert, que tu vas encore te retrouver seul à bord. Car il faut bien que quelqu’un reste pour surveiller le vaisseau.


    Il était donc clair, même si elle ne voulait visiblement pas le reconnaître, qu’elle participerait, elle aussi, à l’expédition.


    — Ça me convient très bien, répondit Gilbert.


    Esméralda ne dit rien. Alors que Loïs expliquait qu’il entendait passer le temps qu’il faudrait à préparer leur expédition, elle s’étonnait encore du jeu de circonstances qui lui avait permis de la convaincre de repartir.


    Encore une fois, elle n’avait pas su décider par elle-même de son avenir.


    


    Plus tard, Loïs clarifia l’objectif de la mission: ils devaient localiser le niveau 1 et y pénétrer pour comprendre ce que les pirates faisaient des enfants. Il donna à Lob une liste d’équipements dont ils auraient besoin. Lana serait chargée de réaliser un reportage filmé, elle devrait aussi rassembler le matériel nécessaire pour établir une communication permanente entre l’intérieur du transporteur et Gilbert. On poserait pour cela un câble entre le grand hangar et la Vigilante 211, à travers la porte de sortie. On disposerait ensuite des répétiteurs de signal à bord, autant que nécessaire.


    Esméralda, quant à elle, s’occuperait de prévoir tout le ravitaillement nécessaire pour un mois. C’était excessif, bien sûr, et ils seraient probablement de retour beaucoup plus rapidement, mais il valait mieux prévoir un éventuel contretemps. On stockerait aussi des munitions, des bouteilles d’oxygène, des outils, des sacs de couchage et même du linge de rechange, dans un endroit du grand hangar qui restait à déterminer, en espérant que les pirates continueraient à ne rien remarquer.


    Loïs insista: il n’y avait aucune urgence. Il fallait prendre le temps nécessaire pour ne rien oublier et que, cette fois, leur expédition se passe bien. Il ne fallait pas qu’ils soient obligés de compter sur les locaux pour survivre, comme la première fois. Loïs expliqua qu’il voulait aussi que chacun se détende, vaque à des occupations annexes. Ils n’étaient plus vraiment en train de naviguer dans l’espace, et le temps n’était plus compté.


    


    Le reste de la journée se déroula sans le moindre incident. L’ambiance à bord était devenue beaucoup plus détendue et chacun s’efforçait d’apporter sa contribution pour préparer leur nouvelle expédition. C’était sans doute cet aspect plus professionnel des préparatifs qui rassurait tout le monde. On ne savait pas trop ce que l’on cherchait, on ne savait pas non plus ce qu’on allait trouver, mais cette fois, on serait prêts.


    Le soir, pendant le dîner, Gilbert, qui ne perdait décidément pas espoir, leur rappela que si l’occasion se présentait de prendre le contrôle du transporteur, il ne fallait surtout pas hésiter. Lana, qui semblait avoir, elle aussi, retrouvé sa bonne humeur, se moqua de lui en lui disant que dès qu’ils auraient localisé le Quartier Général des pirates, ils l’attendraient pour qu’il vienne les aider à donner l’assaut.


    


    Le lendemain, Loïs fit passer à tout le monde, sauf Gilbert évidemment, un scanner, afin de visionner l’implant dans leur cerveau. Ils constatèrent avec stupéfaction que si l’implant n’avait pas changé de volume, il avait, par contre, développé tout un réseau de fibres nerveuses autour de lui, qui le reliaient à de multiples zones du cerveau. Cette évolution inattendue rendait très difficile une éventuelle opération d’extraction. Quelles seraient les répercussions sur leur cerveau? Perdraient-ils immédiatement les connaissances acquises? Loïs, plutôt inquiet, craignait même que l’implant ait effectué une espèce de réorganisation du cerveau, s’attribuant certaines fonctionnalités. C’était tout à fait logique, si on y songeait, puisque, par exemple, beaucoup de nouvelles notions ne venaient plus par le canal habituel: la réflexion ou l’apprentissage à travers ses propres sens, mais par le truchement de l’implant. Il fallait bien intégrer ce nouveau cheminement dans le fonctionnement du cerveau et donc modifier complètement sa façon de travailler. Dans ces conditions, l’ablation de l’implant risquait fort d’avoir des conséquences dramatiques sur le comportement psychique de l’hôte, provoquant une amnésie dans le meilleur des cas, mais peut-être aussi une perte totale de la raison.


    Une chose était sûre cependant, on ne pouvait rien tenter tant qu’ils avaient besoin de parler la langue des habitants du transporteur. Sans compter qu’ils constataient chaque jour que l’implant continuait à leur enseigner des connaissances. Ils ne pouvaient raisonnablement pas s’en priver alors même qu’ils allaient retourner dans le transporteur.


    


    Bien qu’elle soit convaincue de la nécessité de conserver pour le moment l’implant, Esméralda fut très ennuyée de constater les effets réels de ce dernier dans son cerveau. Elle détesta aussi reconnaître que, pendant les quelques jours qui avaient suivi son retour à bord de la Vigilante 211, elle ne s’était pas spécialement préoccupée de sa présence dans sa tête, comme si elle acceptait qu’il fasse désormais partie d’elle. Un peu comme s’il s’agissait d’une simple prothèse.


    L’implant se faisait oublier. Il prenait peut-être insidieusement le contrôle?


    C’était bien possible car, malgré la découverte de l’image produite par le scanner, malgré sa conscience que quelque chose d’étranger s’insinuait dans son cerveau, malgré le fait qu’elle savait que, quelques mois plus tôt, cette information l’aurait horrifiée, paniquée, Esméralda ne ressentait plus vraiment d’appréhension. Elle était comme anesthésiée.


    Elle s’aperçut, en parlant avec Lob et Lana, que ces derniers se sentaient encore moins concernés qu’elle par la présence de l’implant. Seul Loïs semblait y attacher encore de l’importance, d’où, sans doute, le scanner qu’il leur avait imposé.


    Le lendemain, Esméralda alla le rejoindre dans la serre, où il travaillait. Elle le trouva en sueur.


    — Eh bien, dit-elle, tu en mets un sacré coup dis-donc!


    — Oui, répondit Loïs essoufflé. Tu sais bien que, par la force des choses, j’ai pas mal négligé la serre ces derniers temps.


    — Il faut reconnaître que tu en avais une bien plus grande à entretenir dans le niveau 7, plaisanta Esméralda.


    — Oui, c’est vrai. En tous cas, je veux terminer de remettre en état celle-là avant de repartir.


    Esméralda prit un air sérieux:


    — je voulais te parler des implants.


    — Ah, oui, figure-toi que tout le monde veut m’en parler.


    — Hein? J’avais l’impression que Lob et Lana s’en foutaient.


    — Oui, c’est vrai, eux n’en ont rien à faire et, pour être honnête, je ne suis pas non plus très préoccupé, mais j’ai envoyé hier, juste après les avoir fait, les scanners de nos cerveaux à l’Amiral et, dans sa réponse ce matin, il semblait plutôt affolé et me conseillait d’enlever ces implants au plus vite. D’après les neurologues qu’il a consultés, les implants ressemblent en effet à des parasites en train de prendre le contrôle de nos cerveaux.


    — Oh… c’est terrifiant! Et que comptes-tu faire?


    — Rien.


    — Rien?


    — Oui car, encore une fois, on a besoin des implants pour continuer l’exploration.


    Esméralda s’entendit dire:


    — Oui, évidemment.


    Elle eut soudain une idée:


    — et si, dit-elle, les implants étaient les fameux pirates que l’on cherche partout?


    — Oui, c’est une hypothèse intéressante. Les pirates seraient des parasites prenant le contrôle du cerveau des humains. Pourquoi pas? On a déjà vu ça dans les romans de science-fiction, dit Loïs sans arrêter de manier sa binette, comme s’il ne se sentait pas vraiment concerné.


    Esméralda soupira:


    — Ouais, tu t’en fous quoi...


    — Non, pas du tout, mais je veux terminer de remettre en état la serre avant de retourner dans le transporteur. Les implants sont un problème que nous réglerons une fois que nous saurons ce que les pirates font avec les humains.


    Esméralda se demanda si Loïs avait réellement compris son idée selon laquelle les implants étaient les pirates, mais elle n’insista pas. Elle le regarda et demanda:


    — Tu veux un coup de main?


    Loïs sourit:


    — ah, ce n’est pas de refus. C’est très gentil. En plus, maintenant, tu es une pro du jardinage!


    Esméralda rit. Après tout, Loïs avait raison: pourquoi se préoccuper des implants? Une chose était sûre, sans eux, ils seraient bien incapables de résoudre les mystères du transporteur.


    

  


  
    CHAPITRE 21


    


    Tenant dans sa main droite le manche du chalumeau oxycoupeur, Lob étudia la grande porte. L’absence d’atmosphère, de l’autre côté, était la condition indispensable pour réaliser la découpe par ce procédé. Sinon, il aurait fallu utiliser des explosifs, ce qui n’aurait vraiment pas été discret. Pour commencer, il avait réglé la pression de l’oxygène à 2 bars pour la chauffe et à 8 bars pour la découpe. L’acétylène restait en général à 0,6 bar. Il comptait découper une ouverture carrée d’un mètre de côté environ. Ce serait suffisant pour faire passer les trois longs caissons, contenant le matériel, qu’ils avaient arrimés, pour le moment, à proximité, sous un filet en nylon.


    Loïs, Esméralda, Lana et Gilbert se tenaient en retrait, attendant que l’opération soit terminée. En théorie, si tout se passait bien, il faudrait compter au maximum une vingtaine de minutes pour découper l’ouverture dans la porte, ensuite, il irait s’attaquer à la porte intérieure, tandis que les autres s’occuperaient de passer le matériel dans le sas. Encore 20 nouvelles minutes de découpe, puis on atteindrait l’intérieur du gigantesque hangar à navettes. Ce serait le début de la mission à proprement parler. Il faudrait passer la ligne que Gilbert était chargé de tirer jusqu’à la Vigilante 211 tandis que le reste de l’équipage entasserait, de nouveau, le matériel de l’autre côté.


    Lob abaissa le chalumeau, maintenant la buse à environ un centimètre de la paroi. Assez rapidement, le matériau se mit à fondre, et un trou apparut. Des gouttelettes de métal solidifiées se mirent à flotter autour de lui, formant vite un nuage qui se dispersait lentement dans l’espace, sous l’effet de l’accélération du transporteur. Lob ajusta légèrement les réglages du chalumeau et il commença à avancer. Pour le moment, tout se passait bien. Le souci principal, maintenant, allait être le temps de réaction des services d’entretien du vaisseau.


    


    Esméralda regardait Lob travailler. Deux jours avant, ils étaient allés, ensemble, poser de l’autre côté du transporteur une caméra pour pouvoir surveiller un éventuel mouvement du croiseur. Ce dernier n’était pas visible à l’œil nu, mais dès que la caméra avait été connectée à la Vigilante 211, Lana, depuis son terminal, avait pu l’observer en grossissant l’image. Il se trouvait à une centaine de kilomètres. Les deux autres transporteurs étaient là aussi, respectivement à 200 et 300 kilomètres. Les vaisseaux pirates naviguaient de front.


    Ce serait la mission de Gilbert de les surveiller. Il s’occuperait aussi d’envoyer vers la Terre des images de l’intérieur du transporteur, au fur et à mesure qu’il les recevrait.


    Dans un souci de discrétion, personne n’utilisait la radio. Jusqu’à présent, les pirates, notamment ceux qui se trouvaient à bord du croiseur, n’avaient pas réagi, mais mieux valait, quand même, rester prudent.


    Esméralda était encordée avec Lana et Loïs, mais pas avec Lob, au cas où ce dernier serait éjecté dans l’espace suite à une explosion. Cette précaution lui déplaisait, mais elle en admettait le bien fondé.


    


    Le temps s’écoula, interminable. Lob attaquait le dernier côté de sa découpe carrée. Il travaillait sans trop réfléchir, s’efforçant uniquement d’optimiser chacun de ces gestes. Il ne voyait rien de ce qui se passait de l’autre côté, à l’intérieur du sas.


    Il ne fit pas la moindre pause jusqu’à ce que, finalement, le bloc se détache de lui-même. Il le dégagea doucement du plat de la main et put enfin apercevoir l’intérieur. Tout semblait paisible, aucun robot en vue. Sans même un regard en arrière, il s’engagea dans l’ouverture et s’avança résolument dans le tunnel vers la porte intérieure, cent mètres plus loin.


    Là, il posa son équipement, ralluma le chalumeau, et se remit au travail avec les mêmes réglages.


    


    Esméralda attrapa la première caisse que Loïs poussait dans l’ouverture et elle la traîna un peu plus loin. La légère gravité à l’intérieur du tunnel ne la gêna pas. Elle jeta un coup d’œil à Lob qui venait d’atteindre la porte intérieure du sas. Pas de réaction des robots d’entretien pour le moment.


    


    Les trois caisses furent aisément glissées jusqu’au bout du tunnel tandis que Loïs, à l’aide de ventouses, posait deux manilles sur une des parois latérales pour le passage du câble qui allait les relier à la Vigilante 211.


    Ils se retrouvèrent tous à une dizaine de mètres de Lob et l’attente reprit.


    Les lunettes de vision nocturne fonctionnaient bien.


    


    Alors que Lob terminait sa découpe, cinq robots en forme de tortue traversèrent soudain la porte intérieure, se dirigeant vers la première ouverture à l’extrémité du tunnel.


    Tout le monde se regarda, mais personne ne parla. Quelques minutes plus tard, ils s’empressèrent de passer les caisses dans le hangar.


    Là, Loïs fixa sur la paroi un relai avec son antenne et il y connecta le câble, aidé par Gilbert. Il valait mieux faire vite, même s’ils étaient désormais dans le hangar. Gilbert s’empressa de ramasser la bobine de câble et il traversa la partie intacte de la porte du sas, filmé par Lana. Ce serait le premier reportage que la Terre recevrait de l’intérieur du transporteur. Un homme en combinaison spatiale qui jouait les passe-murailles, ce n’était pas rien!


    


    Esméralda jeta un dernier coup d’œil par l’ouverture découpée dans la porte. Gilbert lui fit un petit signe de la main, puis il commença à dérouler le câble qu’il accrocha aux manilles posées par Loïs sur la paroi latérale du tunnel. Une fois hors du sas, il devrait aussi le passer, tous les 50 mètres environ, dans les autres manilles que Lob avait disposées sur la coque du transporteur. En arrivant à la Vigilante 211, il n’aurait plus qu’à connecter le câble au boîtier à côté du sas d’entrée puis à se mettre à l’abri. Si tant est que leur vaisseau pouvait être qualifié d’abri.


    Esméralda se demanda soudain si les robots n’allaient pas s’en prendre au câble une fois qu’ils en auraient terminé avec la réparation des portes. Il fallait évidemment espérer que non, même si la communication avec la Vigilante 211 n’était qu’un aspect accessoire de la mission. Ils s’en étaient, en tous cas, passés jusque-là.


    


    Après un bref conciliabule, il fut décidé de stocker, dans un premier temps, le matériel dans un coin de la plate-forme sur laquelle ils avaient débouché, après l’ascenseur gravitationnel de service, pour découvrir le gigantesque hangar, quelques jours plus tôt. Ce ne serait évidemment pas l’idéal pour la discrétion, mais ils n’avaient pas tellement d’options. Les navettes s’étaient en effet révélées hermétiquement fermées et, du côté du hangar où se trouvaient les magasins, il y avait fort à parier que chaque objet entreposé était méticuleusement répertorié. Leur matériel serait donc, s’il le posaient là-bas, immanquablement découvert. Et puis surtout, argument décisif, en le mettant à proximité de l’ascenseur, ils auraient tout à portée de la main pendant l’exploration.


    


    Le spectacle du gigantesque hangar, aussi impressionnant soit-il, ne leur fit pas le même effet que la première fois. Ils s’habituaient à côtoyer l’inimaginable.


    Il fallut une bonne dizaine de minutes à Lob, malgré la très faible gravité, pour se hisser sur la plate-forme. De là, il déroula une corde, la seule qu’il avait pu trouver à bord de la Vigilante 211, pour hisser les trois caisses et le reste de l’équipe.


    La plate-forme n’ayant pas de rambarde, il fallut utiliser des ventouses pour immobiliser les caisses. Loïs fixa une nouvelle antenne relai, puis ils attendirent que Gilbert les contacte pour tester la liaison avec la Vigilante 211. Pendant ce temps, ils purent observer les ateliers dans la partie opposée du hangar. Ils remarquèrent des robots différents de ceux qui réparaient la coque.


    


    Lob regarda en bas, en direction du sas géant. Cinq nouveaux robots en forme de tortues s’étaient attaqués à la réparation de la porte intérieure. Il se dit que le temps de réaction, très court, des robots de maintenance, prouvait, encore une fois, que les pirates savaient, en temps réel, tout ce qui se passait dans leur transporteur. Ils ne pouvaient pas ne pas être au courant de leur présence à bord. La question était donc, maintenant, pourquoi ils n’intervenaient pas? S’agissait-t-il d’un de ces principes classiques selon lequel toute intervention de leur part doit être évitée pour ne pas altérer le comportement naturel des humains étudiés?


    Quoi qu’il en soit, cette attitude leur convenait parfaitement.


    Lana, qui tenait une tablette dans ses mains, se leva soudain, et appela Loïs pour lui expliquer qu’elle était en liaison avec Gilbert. Ce dernier avait bien reçu les premières images, notamment celles de lui-même en train de traverser la paroi du sas. Il demandait s’il devait les envoyer immédiatement sur Terre? Loïs lui répondit d’attendre. D’autres images allaient arriver et il considérait qu’il valait mieux tout envoyer en un seul paquet, afin de limiter les risques de se faire repérer. Loïs considérait, lui aussi, que les pirates étaient certainement au courant de leur présence à bord, mais bon, il était inutile de tenter le diable, ou de les exciter, en s‘agitant plus que nécessaire.


    On limiterait donc les messages vers la Terre.


    En tous cas, ce contact avec Gilbert était l’événement qu’ils attendaient pour commencer vraiment l’exploration du transporteur. Une fois n’était pas coutume, Loïs progressa en tête dans la coursive qui menait à l’ascenseur gravitationnel de service, son fusil à la main. Lob songea que, jusque-là, ils n’avaient jamais rencontré de pirates, mais, comme disait le proverbe, il y avait une première fois à tout.


    


    Loïs leur demanda d’attendre tandis qu’il effectuait un aller-retour jusqu’en bas de l’ascenseur. Il en fit de même, ensuite, vers le haut. À son retour, son visage exprimait un trouble certain.


    — Qu’est-ce qu’il y a, demanda Esméralda, tu as vu un fantôme?


    — Non, ce n’est pas ça, je viens de compter les paliers, il y en a 12...


    — Ah…


    — Là, on est au numéro 9. Je ne me souviens pas du palier qui correspondait au niveau 7.


    Tout le monde se regarda.


    — Personne ne s’en souvient, dit Esméralda, parce que, à l’époque, on était surtout préoccupés par la nécessité de sortir du transporteur, pas de cartographier les lieux.


    — 12 paliers? Commenta Lana, si on exclut celui-ci, il semblerait donc qu’il y ait 11 niveaux et pas 10 comme on nous l’a appris.


    — Le onzième niveau est peut-être spécial, comme le hangar? Suggéra Esméralda.


    — Peut-être que c’est celui où résident les pirates? Proposa Lana d’une voix excitée.


    Ils commentèrent quelques minutes cette dernière hypothèse, puis Loïs coupa court à la discussion en déclarant qu’ils verraient bien. Ils étaient précisément là pour explorer le transporteur.


    Il fit aussi remarquer que l’ascenseur gravitationnel de service ne desservait peut-être pas tout le vaisseau. Si c’était le cas, il faudrait trouver un moyen d’explorer le reste. Ils n’étaient certainement pas au bout de leur peine.


    Ils avaient bien préparé cette nouvelle expédition à bord du transporteur, mais elle ne serait pas pour autant rapide et facile. Il ne fallait d’ailleurs pas perdre de temps.


    Joignant le geste à la parole, Loïs s’engagea de nouveau dans le puits gravitationnel.


    


    Lob songea qu’initialement, la mission d’exploration ne devait durer que quelques jours. Ce n’était pas du tout le tournant que les événements semblaient prendre, et ils n’étaient probablement pas au bout de leurs surprises.


    Il suivit malgré tout le reste du groupe, sans protester, avec son matériel d’oxycoupage.


    Le passage dans l’ascenseur gravitationnel ne posa pas de problèmes. L’opération prit plusieurs minutes, mais ils purent aisément descendre jusqu’au niveau inférieur, comme prévu. L’idée étant que le niveau 1 se trouvait, logiquement, à une des extrémités.


    Par contre, lorsqu’ils quittèrent l’ascenseur pour se retrouver dans la coursive menant à l’espace technique du vaisseau, la gravité revint brutalement et Lob fut immédiatement bloqué par le poids soudain des bouteilles en acier de son chalumeau. Avec Esméralda, ils en prirent donc une, abandonnant provisoirement l’autre sur place, et ils suivirent Loïs, qui les avait attendus, pour poursuivre la progression.


    En arrivant dans l’espace technique autour du niveau, ils firent une pause pour bien repérer les lieux. Devant eux, de nombreuses installations, des tuyaux, des faisceaux de câbles électriques, des gaines de ventilation… L’équipement classique d’un vaisseau spatial, sauf que dans le transporteur, la dimension était toute autre. On était confronté à des centaines de kilomètres d’installations destinées à assurer la survie de tout un monde. Lana posa une balise pour indiquer l’entrée de la coursive menant à l’ascenseur. Elle en poserait d’autres, comme le Petit Poucet, il n’était en effet plus question de se perdre dans le dédale d’installations.


    Lana releva la visière de son casque, l’air était respirable. Ils l’imitèrent tous aussitôt. Après un bref échange, ils progressèrent droit devant eux jusqu’à trouver ce qui ressemblait, compte tenu de sa taille, à la paroi du niveau. Ils la longèrent sur environ 300 mètres car Loïs ne voulait pas rester trop près de la coursive menant à l’ascenseur de service. Il considérait, fort logiquement, que c’était un point de passage et ils avaient, quant à eux, plutôt besoin d’un endroit discret. Par contre, au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient de l’ascenseur, les lunettes de vision nocturne fonctionnaient de plus en plus mal.


    Lob et Esméralda posèrent la bouteille d’oxygène et ils repartirent en arrière pour aller récupérer la bouteille d’acétylène. Ils n’utilisèrent pas le traceur de Lana, mais ils le prirent quand même avec eux, au cas où ils se perdraient.


    À leur retour, Loïs avait repéré, une cinquantaine de mètres plus loin, un endroit de la paroi qu’ils allaient pouvoir utiliser, tout simplement parce qu’une espèce de grand réservoir y était accolé et qu’à priori, sa partie supérieure serait une bonne base pour travailler en hauteur avec le chalumeau. Il fallait monter à au moins six mètres au-dessus du sol pour percer la paroi, s’ils voulaient éviter la couche de terre. Mira, leur tutrice du niveau 7, avait prétendu que certains niveaux n’avaient pas de végétation, mais cette information n’était pas confirmée par l’implant.


    Tandis que Lob et Esméralda déposaient la bouteille d’acétylène, Loïs et Lana partirent, à leur tour, récupérer sur la plate-forme les trois éléments d’échelle que Lob avait fabriqués à bord de la Vigilante 211. En s’emboîtant, ils formeraient une échelle de presque 6 mètres de haut.


    En les regardant partir, Lob se dit que cette expédition n’avait rien à voir avec la première. Non seulement ils disposaient de la logistique nécessaire, mais en plus, ils connaissaient maintenant le terrain et ses difficultés.


    Il enleva momentanément ses lunettes de vision nocturne qui ne fonctionnaient presque plus et, avec sa lampe torche, il inspecta le haut du réservoir sur lequel ils allaient devoir monter les bouteilles d’oxygène et d’acétylène.


    Ils se dit qu’il aurait peut-être pu utiliser une perceuse sans fil, mais la paroi faisait certainement au moins trois centimètres d’épaisseur et Lana prétendait que, si on voulait éviter de déformer les images haute-définition attendues, l’objectif de la caméra avait besoin d’un dégagement de deux centimètres de diamètre au moins. On ne pouvait pas dépasser le bord de la paroi avec l’objectif par crainte de l’effet qu’aurait sur lui le mécanisme de protection. Deux centimètres de diamètre, ce n’était pas rien. De fait, à la perceuse sans fil, l’opération aurait été beaucoup plus pénible qu’au chalumeau, aurait nécessité un guidage mécanique, pris plus de temps car il aurait fallu changer de foret, en commençant à percer avec un petit diamètre. Et surtout, elle aurait été beaucoup plus bruyante, or il était parfaitement inutile d’alarmer quelqu’un qui se trouverait, par hasard, à proximité dans le niveau. Pour terminer, Lob ne savait pas trop quel serait l’effet du mécanisme de protection de la paroi sur les forets lorsque ces derniers déboucheraient, après avoir percé.


    Utiliser une perceuse ne donnerait donc pas nécessairement le résultat escompté, tandis qu’avec le chalumeau, il venait de découper sans difficulté les parois du sas extérieur, ça marchait parfaitement.


    Ceci dit, avec le recul, compte tenu de l’énergie qu’il leur fallait dépenser pour transporter les bouteilles de gaz et les placer à proximité du chalumeau, Lob regretta de ne pas avoir emmené avec lui la perceuse, au moins pour faire un essai.


    Le chalumeau restait quand même incontournable puisque, de toutes façons, il en aurait besoin ensuite, afin de découper une ouverture assez grande pour leur permettre de pénétrer dans le niveau 1.


    


    L’échelle remontée et posée contre la paroi, Lob, débarrassé de sa combinaison, parvint aisément à monter au-dessus du réservoir. La forme arrondie du couvercle supérieur aurait pu le gêner, mais des départs de tuyaux et des capteurs lui donnaient des points d’appui. Il parvint facilement à fixer le palan et à y passer leur unique corde, pour ensuite hisser, une à une, les bouteilles de gaz et les arrimer avec les moyens du bord, c’est à dire des bouts de tissu coupés en lanières.


    Esméralda monta pour l’aider. Lob l’obligea, malgré ses protestations, à passer, comme lui, un harnais, et à utiliser une sangle de sécurité. Ensuite, pendant qu’il remontait le chalumeau, la jeune femme s’occupa d’aller récupérer la caméra au sol.


    Plus de cinq heures s’étaient déjà écoulées depuis leur départ de la Vigilante 211.


    La flamme du chalumeau créa des jeux d’ombres et de lumières autour d’eux. Lob attaqua la paroi. Prudent, il vérifia que les morceaux de métal fondu qui se détachaient glissaient vers le sol, rebondissant parfois sur la paroi latérale du réservoir, mais sans jamais l’entamer. Il ne savait pas ce que ce réservoir contenait et ne tenait pas à s’apercevoir, trop tard, qu’il s’agissait d’un produit inflammable, voire même susceptible d’exploser.


    Lorsqu’il perça, la flamme fut comme aspirée par l’air du niveau. Lob insista pour agrandir un peu le trou, puis il coupa l’arrivée du gaz. La chalumeau s’éteignit, produisant un bruit sourd caractéristique, comme une petite explosion. Ils attendirent un peu que la paroi refroidisse, puis Esméralda s’approcha et elle posa l’objectif de la caméra. Il était à peine assez long .


    D’en bas, leur parvint la voix de Lana:


    — C’est bon, je vois, mais il faut que tu visses la numéro 3 d’au moins deux tours pour redresser l’image.


    À l’aide d’une clé à pipe automatique, Esméralda suivit la consigne.


    — Maintenant, avance l’objectif de 5 millimètres au moins, j’ai trop d’effets de bord.


    — Ça ne va pas se voir de l’intérieur du niveau? Demanda Esméralda.


    — Tant que l’on ne dépasse pas la paroi, je ne crois pas, lui lança Lana. Après, je ne m’inquiète pas trop côté discrétion, j’ai plutôt peur du mécanisme qui protège la paroi, je ne veux pas qu’il détruise notre objectif.


    Après quelques minutes supplémentaires de réglage, ils purent exploiter les images. Lob resta en haut, prêt à décrocher rapidement leur dispositif si un robot réparateur arrivait. Esméralda descendit. Elle était trop curieuse de regarder, sur l’écran de Lana, les images captées du niveau.


    Ils constatèrent tout de suite que la couche de terre n’était pas aussi importante que dans le niveau 7, deux à trois mètres seulement, ce qui expliquait probablement la végétation plus pauvre. En zoomant, Lana découvrit des habitations au loin. Très peu de cultures autour.


    — Tu penses que c’est le niveau 1? Demanda Esméralda, un peu déçue par l’aspect tellement banal du paysage.


    — Ce n’est pas, en tous cas, un niveau agricole, dit Lana.


    Elle continua à explorer et réussit à cibler un village au loin. En grossissant à la limite du flou, elle put distinguer des individus qui allaient et venaient.


    — Tu vois des enfants? Demanda Loïs.


    — C’est difficile à dire, mais bon, là, je suis en mode caméra avec une résolution faible, je balaye un peu partout et je prends des photos beaucoup plus riches en pixels que j’analyserai ensuite.


    Esméralda soupira. Elle se dit qu’ils auraient bien du mal à déterminer quel niveau ils étaient en train d’espionner.


    — On est en bas de l’ascenseur gravitationnel de service, dit-elle, logiquement, ça devrait être le niveau 1 ou le niveau 10. Tu devrais facilement faire la différence.


    — Oui, à supposer que les niveaux soient rangés dans l’ordre, mais au vue de ces images, je n’en suis plus certaine.


    Un peu découragée, Esméralda cessa de regarder l’écran.


    Pendant plus de trois quarts d’heure, Lana s’efforça de trouver des éléments permettant d’identifier le niveau. Finalement, la voix de Lob s’éleva pour les avertir qu’un robot réparateur venait d’arriver.


    — Déjà?


    — Oui, je fais quoi?


    — Récupère vite l’objectif, dit Loïs, on a enregistré suffisamment d’images. Laisse le robot faire son travail, on repercera si c’est vraiment nécessaire.


    Lob décolla les ventouses qui maintenaient l’objectif en position, et il l’arracha juste avant qu’une espèce d’électrode, que le robot pointait sur lui, ne le touche. L’électrode se rétracta immédiatement. Le robot semblait soudain décontenancé. Ses capteurs devaient sûrement balayer la zone pour essayer de trouver une explication au soudain changement de configuration. Finalement, Lob, qui était à quelques centimètres, vit les pattes avant du robot prendre position et du liquide afflua dans les durites transparentes.


    — Tout va bien, il commence à reboucher, dit-il à l’intention de Loïs.


    Lob emballa ensuite avec soin l’objectif de la caméra et son support, puis il descendit.


    


    C’était, en fait, seulement maintenant que Lana commençait vraiment à exploiter les photos prises. Pendant plus de trois heures, elle analysa les enregistrements. L’horizon plat permettait de visionner une partie importante du niveau et, en mode photo, la résolution des images pouvait atteindre 24 000 DPI, ce qui autorisait des agrandissements très nets à l’écran. Par contre, on manquait d’élévation et surtout, il était impossible de distinguer ce qui se trouvait derrière les obstacles. C’est ainsi que, même si Lana avait de nombreuses photos de villages, on ne distinguait qu’une partie de leur périphérie, pas ce qui se passait à l’intérieur.


    Finalement, la jeune femme conclut quand même:


    — Ce n’est pas le niveau 1, j’en suis certaine. J’ai en effet pu photographier 117 personnes et aucune n’est un enfant de moins de treize ans.


    — Le enfants sont peut-être à l’école à cette heure, suggéra Esméralda, on ne peut pas les apercevoir.


    — Je pars du principe qu’ils ont reçu des implants comme nous. Il n’y a donc pas d’école.


    — Oui, je suis bête, tu as raison, reconnut Esméralda, et sinon, tu as dit au début que ce n’était pas un des deux niveaux agricoles.


    — Non, j’ai bien des photos de zones cultivées, mais rien à voir avec le niveau 7. Ce niveau est peut-être autosuffisant en nourriture, mais il n’exporte sûrement pas. De toutes façons, c’était prévisible à cause de la faible épaisseur de terre. J’ai aussi des photos d’usines, mais pas assez pour qu’il s’agisse du niveau 2.


    — Ah oui… le niveau industriel.


    — Sinon, j’ai pu apercevoir 2 individus en uniforme avec, je pense, des pistolets à la ceinture.


    — Des guerriers?


    — Non, je dirais plutôt des policiers. Ils n’avaient pas de fusils et les guerriers n’ont pas d’uniforme


    — Ce n’est donc pas, non plus, le niveau 10.


    — Non, effectivement. Pour moi, c’est un niveau civilisé, mais ordinaire. J’ai aussi noté qu’il y a des antennes relais.


    — Pour des téléphones portables?


    — Oui, ou des émissions télévisées. J’ai vu quelques véhicules individuels aussi, sur des routes qui semblent revêtues d’un matériau lisse. Rien à voir avec les chemins caillouteux du niveau 7.


    Tout en prenant leur premier repas à bord du transporteur, ils continuèrent à discuter du niveau qu’ils venaient d’espionner. Bien sûr, tout le monde était un peu déçu de ne pas avoir trouvé le niveau 1, mais, comme le fit remarquer Loïs, ils avaient du temps devant eux et surtout, ils étaient libres de leurs mouvements.


    Lana envoya de nombreuses images à Gilbert qui accusa réception.


    


    Plus tard, après une heure de repos, ils entreprirent de ramener tout leur matériel à proximité de l’ascenseur gravitationnel. Loïs avait décidé d’explorer le niveau juste au-dessus. Il comptait bien les prendre tous dans l’ordre.


    Personne ne l’avoua, mais tout le monde avait quand même pris un petit coup au moral en découvrant que le niveau qu’ils venaient d’explorer n’était ni le 1, ni le 10. Loïs le fit juste remarquer un peu plus tard: l’ordre des paliers, aussi incroyable que cela puisse sembler, ne respectait donc pas l’appellation des niveaux.


    


    À la demande du Président Hossman, une centaine de scientifiques civils avaient investi la salle de réception des messages de la Vigilante 211 et toutes les salles contiguës.


    Non pas que le chef de la quasi totalité de la Terre soit méfiant, mais il voulait exploiter, sans perdre une seconde, toute information en provenance du vaisseau. Le professeur Silas dirigeait l’ensemble des équipes de scientifiques sur place. Ces derniers venaient, pour l’essentiel, de l’ancienne équipe qu’il avait considérablement épurée, en extrayant les éléments trop individualistes, tout en gardant néanmoins des sommités dans de nombreux domaines.


    On savait que l’équipage de la Vigilante 211 était de nouveau à l’intérieur du transporteur, et tout le monde attendait, dans un état d’excitation évident, un premier compte-rendu.


    


    Assis dans son bureau, aux murs en verre teinté, qui surplombait, tel le nid d’un aigle, tous ceux des employés de la base, l’Amiral Necker observait, d’un air réprobateur, la foule de scientifiques qui avaient envahi, avec leurs ordinateurs et leurs laboratoires de terrain, l’ensemble des locaux de la base 115.


    Il ne voyait vraiment pas comment, compte tenu de la situation, il allait pouvoir continuer à assurer la confidentialité des opérations qui se déroulaient à bord du transporteur des pirates. D’ailleurs, ne s’y trompant pas, les journalistes faisaient, depuis quelques jours, le siège de la base 115, située au pied de l’ascenseur spatial.


    Une solution aurait été de monter une salle de communication intermédiaire dans le chantier spatial en orbite, juste en-dessous de l’antenne de réception des signaux radios en provenance de la Vigilante 211, et de ne communiquer les messages à la base 115 qu’après les avoir visionnés pour en censurer, éventuellement, les parties qu’on ne voulait pas révéler, pour des raisons de sécurité. Mais le Président Hossman avait refusé cette précaution et l’Amiral s’était incliné. Bien sûr, encore une fois, l’Amiral avait été tenté d’entrer dans l’illégalité en faisant cette opération sans en parler au président, mais outre le fait qu’il s’agissait là d’un jeu bien dangereux, il se révélerait sans doute sans grand intérêt puisque, depuis la découverte des images des implants dans le cerveau de l’équipage de la Vigilante 211, le président était très favorable au développement d’un moyen de se défendre contre les pirates. Moyen qui, dans l’esprit de l’Amiral, ne pouvait, bien entendu, être que la flotte.


    En attendant, il faudrait composer avec les scientifiques. Le professeur Silas, qui les dirigeait, manquait d’autorité, mais n’était pas un mauvais bougre. On sentait bien qu’il n’aimait pas les pirates et, aux yeux de l’Amiral, c’était là une qualité importante, pour ne pas dire essentielle.


    


    Amener tout le matériel jusqu’au deuxième palier, repérer la zone qu’ils allaient perforer, installer leur campement pour la nuit, leur prit tout le reste de la journée. Bien sûr, ils auraient pu, malgré la fatigue, s’attaquer à l’exploration de ce niveau, mais Loïs avait vraiment changé, il ne cherchait plus à brusquer les choses. Esméralda se dit qu’il s’était ,sans doute, enfin rendu compte à quel point il pouvait, à tout moment, perdre le concours, voire même le contrôle de l’équipage de la Vigilante 211. Car en y réfléchissant, qu’est-ce qui les poussait à continuer cette mission d’exploration voulue par l’Amiral Necker? En savoir plus sur les pirates? Franchement, quel intérêt? Esméralda n’était pas curieuse et elle avait bien compris qu’ils ne seraient jamais en mesure de prendre le contrôle d’un vaisseau qui les dépassait totalement sur le plan technologique d’une part, mais aussi par ses dimensions titanesques. Survivre? Ils savaient déjà que, si nécessaire, ils pouvaient s’intégrer dans la population du niveau 7. Une vie plutôt primitive, pénible physiquement et dangereuse les attendait alors, mais bon, sans doute était-ce préférable à mourir, dans deux ans, de faim à bord de la Vigilante 211.


    Esméralda songea que, finalement, la seule chose qui la motivait à continuer l’exploration était peut-être son désir de ne pas s’ennuyer. S’ils restaient à bord de la vigilante 211, ce serait en effet la routine de l’alternance entre garde et sommeil profond dans son caisson, avec seulement de temps en temps, comme pendant la patrouille, des réveils de tout l’équipage. S’ils s’intégraient dans un niveau, leur vie serait tout aussi ennuyeuse, sauf que dans ce dernier cas, il y aurait Lob. Elle appréciait de plus en plus son compagnon et, à sa grande surprise, elle se prenait par moments à regretter leur vie dans le niveau 7. Cependant, Esméralda se méfiait, elle ne trouvait pas naturelle cette attirance pour le niveau 7, elle redoutait, encore une fois, qu’il ne s’agisse d’un effet de l’implant. Ce dernier l’influençait, il cherchait à la convaincre de rentrer dans les rangs, de se comporter en bonne citoyenne du niveau 7, celui dans lequel elle était officiellement enregistrée.


    Ils dînèrent. Lob avait connecté un transformateur sur une ligne électrique du transporteur et ils purent, avant de la manger, réchauffer leur ration, avec un four micro-ondes. Il faisait froid dans les coulisses du transporteur et Esméralda apprécia de manger chaud. Plus tard, pour leur éviter de monter la garde, ils posèrent un détecteur multi-fonctions. L’appareil sonnait s’il repérait, autour d’eux, le moindre mouvement.


    Esméralda coupla son sac de couchage avec celui de Lob, pour en faire un grand sac, et ils dormirent ensemble, sur un matelas XPE300 d’un centimètre d’épaisseur seulement, mais dont la mousse haute-densité atténuait la dureté du sol, en même temps que son doublage aluminium les en isolait thermiquement. Ce n’était pas aussi confortable que dans la couchette de la cabine de Lob, avec son matelas électronique qui répartissait uniformément la pression sur tout le corps, mais ils dormirent bien.


    


    Le lendemain matin, Lob se réveilla de bonne humeur. Il se cala bien contre Esméralda et attendit tranquillement que Loïs demande à tout le monde de se lever.


    Le déjeuner fut rapide, puis ils remontèrent l’échelle. Pas de citerne cette fois, mais une plate-forme qui permettait d’accéder à toute une batterie de ce qui ressemblait à des capteurs. L’échelle n’était pas assez longue et Lob dut escalader les deux derniers mètres, pour atteindre la plate-forme, en se cramponnant à des fixations de câbles électriques et des boîtiers de dérivation. Il fallut ensuite monter les bouteilles de gaz et brancher le chalumeau. Esméralda ne mit pas le pied sur la plate-forme, mais elle monta à l’échelle pour lui tendre l’objectif de la caméra et le câble de connexion. Lob perça la paroi, puis il lui fallut régler l’appareil, ce qui prit moins de temps que la première fois. L’acquisition des images de l’intérieur du niveau fut, elle aussi, plus rapide et Lob put redescendre avant l’arrivée du robot réparateur.


    Loïs était impatient d’entendre le diagnostic de Lana, mais cette dernière tenait à bien analyser les images avant de donner son avis. Finalement, après une heure d’étude, elle déclara:


    — C’est un niveau ordinaire. Pas d’enfants, un peu plus d’industrie, un peu moins de cultures, des bâtiment plus soignés, des gens mieux habillés. Je dirais qu’on est en présence d’une société similaire au niveau précédent.


    — Bon… dit Loïs, on sentait la déception dans sa voix, on remballe tout et on passe au palier suivant.


    — Ouf! S’exclama Lana, ça ne rigole plus.


    — J’aimerais bien qu’on arrive à faire trois niveaux aujourd’hui, et à se positionner pour le suivant avant de dormir.


    — Oui, sauf si on trouve le niveau 1.


    — Évidemment.


    


    Ils ne trouvèrent pas le niveau 1, mais ils reconnurent le niveau 7. Brasseville était en effet visible et Lana repéra aussi l’usine de traitement de l’eau. La zone où ils avaient creusé ne pouvait être visionnée, mais la partie du grillage ceinturant l’usine, qu’ils avaient découpée pour garer le camion contre le bâtiment, le soir de leur arrivée, n’était pas encore réparée.


    Loïs nota sur son carnet que le palier 4 correspondait au niveau 7.


    Tout le monde s’accorda pour reconnaître que revoir le niveau 7 était émouvant. Ils en avaient tous de nombreux souvenirs. Une partie de leur vie, des drames, mais aussi des bons moments s’y étaient déroulés.


    


    Le lendemain, le premier niveau observé sembla des plus ordinaires par contre, le deuxième se révéla beaucoup plus intéressant. Lana prit plus de temps que d’habitude pour analyser, une heure trente environ, puis elle donna son verdict:


    — Pour moi, c’est à l’évidence le niveau industriel. Regardez, dit-elle en projetant les images de son ordinateur contre la paroi qui leur faisait face.


    Ils virent toute une série de bâtiments industriels défiler. Certains s’élevaient dans le ciel, comme l’ascenseur gravitationnel. L’architecture était très moderne et Lana avait même réussi à filmer un hall d’assemblage géant parce que ses portes latérales étaient ouvertes. Impossible de savoir ce qu’on y fabriquait exactement, peut-être une installation clé en main pour une autre industrie, mais on voyait bien les systèmes de manutention déposer des objets lourds, que des techniciens humains venaient ensuite fixer et connecter entre eux. D’autres installations étaient caractéristiques de l’industrie chimique, avec des tours de fractionnement, des réservoirs gigantesques et du personnel protégé par des combinaisons.


    — Il n’y a pas de terre sur le sol, fit remarquer Esméralda.


    — Non, juste une espèce de double plancher.


    — Pas d’école? Demanda Loïs.


    — Non, je pense que nous n’en rencontrerons jamais, du fait de l’implant, dit Lana.


    — Sans doute, mais attendons de trouver le niveau 1.


    Le niveau industriel semblait doté d’une capacité de production considérable, et une question vint immédiatement à l’esprit d’Esméralda:


    — Mais… où trouvent-ils les matières premières pour alimenter tout cela?


    — Les mondes qu’ils pillent, comme la Terre, proposa Loïs.


    — Oui, ils doivent aussi tout recycler à bord du transporteur.


    — La Vigilante 211 finira sans doute un jour dans ce niveau, dit Esméralda.


    Lob ne dit rien, mais il sourit. Il trouvait la remarque de sa compagne bien pessimiste, mais en même temps, tellement réaliste.


    — Bon, on fait quoi? Demanda Lana


    — Je note que le palier 6 donne sur le niveau 2, le niveau industriel, dit Loïs, on doit toujours trouver le niveau1, celui des enfants.


    — Le niveau 2 n’attire pas ton Amiral? On pourrait, sans aucun doute, y faire de remarquables découvertes scientifiques et technologiques, fit remarquer Lana.


    — C’est vrai et peut-être nous faudra-t-il y aller un jour mais, pour le moment, ce n’est pas notre objectif.


    Personne ne contesta, aucun n’avait envie de visiter le niveau 2. Ils commencèrent le déménagement du matériel. Il fallait explorer le palier suivant avant la fin de la journée. Lana signala qu’elle avait envoyé de nombreuses images du niveau industriel à Gilbert. L’Amiral serait sûrement très intéressé.


    


    Esméralda commençait à souffrir de l’absence prolongée de lumière. Elle avait la sensation, oppressante, d’être prisonnière des entrailles d’un monstre d’acier. Heureusement, ils étaient tous relativement occupés. Chacun avait son rôle, son matériel à conditionner, à transporter.


    Pour cette dernière exploration de la journée, ils trouvèrent une espèce de grand transformateur comme support éventuel. Lob fut tout de suite réticent, même si l’appareil, si tant est qu’il s’agissait bien d’un transformateur, semblait parfaitement isolé. Il valait mieux, car la ligne qui l’alimentait était fixée à la paroi par des plots épais en céramique, preuve que la tension transportée devait atteindre un fort niveau, 50 000 volts, évalua Lob. On était loin du million de volts des plus puissantes lignes sur Terre, mais on était quand même dans de la haute-tension et il fallait se montrer très prudent.


    Après avoir exploré en vain quelques centaines de mètres de plus, Loïs revint devant le transformateur, visiblement fatigué. Il s’adressa à Lob:


    — Tu es sûr que c’est dangereux de s’installer ici?


    — Oui, bien sûr. Des coulures de métal en fusion risquent d’endommager l’isolant de l’appareil, peut-être provoquer un court-circuit explosif. Ce n’est pas prudent du tout d’intervenir ici.


    Lana et Esméralda écoutaient, silencieuses. Finalement, Esméralda, qui n’avait pas envie de perdre son compagnon, saisit le bout de l’échelle qu’elle transportait avec lui et dit:


    — Allez, on va de l’autre côté..


    Personne ne protesta, même pas Loïs, qui savait pourtant qu’ils ne trouveraient rien avant plusieurs centaines de mètres.


    


    Il durent parcourir environ un kilomètre avant de découvrir une rangée de citernes à la bonne hauteur. Elles étaient reliées entre elles par des passerelles, comme si, parfois, des humains venaient travailler ici.


    — Bien, fit Loïs, d’un ton ironique, en s’adressant à Lob, ce site convient-il mieux à monsieur?


    — Oui, répondit Lob sans faire de commentaires.


    En fait, il n’aimait pas travailler au-dessus d’une citerne qui pouvait fort bien contenir un gaz explosif sous-pression, mais il avait vu que l’enveloppe était métallique et séparée de la paroi, elle résisterait donc à priori, aux écoulements de métal en fusion.


    Tout le monde, même Esméralda, se sentit soulagé d’avoir enfin trouvé un endroit adéquat pour opérer. Ils dormiraient là, décida Loïs. Par contre, il fallait maintenant aller récupérer le reste du matériel.


    Ce n’est que presque 3 heures plus tard que, Lob ayant percé la paroi, Lana put commencer son analyse du niveau. Contrairement à l’habitude, au lieu de rester silencieuse jusqu’à ce qu’elle ait terminé, elle s’écria dès le début:


    — Je peux apercevoir de très jeunes enfants!


    — Sérieux? Demanda Loïs qui ne devait plus trop y croire.


    — Oui, ils sont en train de jouer au ballon dehors, si tant est que ce terme convienne.


    — Génial! Dit Esméralda, alors, ça veut dire qu’on a trouvé le niveau 1.


    — Je fais quoi? Demanda Lana.


    C’était le moment clé et tout le monde se tourna vers Loïs. En fait, se dit Lob, ils étaient partis en quête du niveau 1 sans trop savoir ce qui suivrait.


    Loïs les observa quelques secondes dans la faible lueur créée par l’écran d’ordinateur de Lana, puis il dit:


    — Tu essayes de repérer une éventuelle police, ou des volants… Enfin, tout ce qui peut représenter un risque.


    — Tu comptes entrer dans ce niveau, dit Esméralda. C’était plus une constatation qu’une question.


    — Oui, bien entendu. Il faut en savoir plus, interroger des indigènes, voir s’ils connaissent les pirates, comprendre pourquoi les enfants sont élevés ici, en dehors du cercle familial.


    — Oh… Et comment fait-on ensuite pour ressortir? Demanda Esméralda.


    Loïs soupira:


    — J’ai tout prévu. On va percer la paroi afin que Lob et toi puissiez vous glisser dans ce niveau. Vous irez dans une maison qu’on aura repérée, pas trop loin, pour interroger les habitants.


    — Lob et moi? Et toi alors?


    — Je reste ici avec Lana. On doit maintenir la sortie dégagée pour vous, quitte à détruire les robots qui viendront la réparer.


    Esméralda ne répondit pas. Elle était un peu agacée même si elle ne savait pas trop quoi penser. Elle comprenait bien que Lana, qui était enceinte, ne soit pas obligée de pénétrer dans le niveau 1, mais Loïs, lui, aurait dû venir avec eux. D’un autre côté, on pouvait considérer que la tâche de maintenir la sortie ouverte était beaucoup plus périlleuse et moins intéressante que celle d’aller interroger les habitants d’une maison.


    — On prend le temps de bien préparer votre incursion, dit Loïs, on se repose, on envoie toutes les informations à Gilbert, et demain, on passe à l’action. Vous serez de retour avant la fin de la journée.


    — OK, dit Esméralda, et après, on fait quoi?


    Elle ne tenait pas à découvrir de nouveau, au dernier moment, d’autres missions délicates à effectuer.


    — On finira de repérer tous les niveaux, je pense, puis on rentrera à bord de la Vigilante 211. Notre mission à l’intérieur du transporteur sera terminée.


    — Oui, intervint Lana d’un ton sceptique, sauf si on découvre un autre niveau que tu voudras explorer.


    — Je ne vois pas ce que tu veux dire? Les ordres de l’Amiral sont clairs, il nous a demandé de découvrir ce qui arrive aux enfants, c’est tout.


    — Tu parles! Ensuite, il voudra sans doute savoir ce qui se passe dans le niveau industriel et il nous demandera d’essayer de voler des technologies.


    — Non, je ne pense pas.


    — Ou alors, si on aperçoit quelque chose qui ressemble aux pirates, il voudra qu’on les attaque.


    — Tu es en train de te monter un film là, dit Loïs d’un ton excédé, l’Amiral connaît notre situation, il sait qu’on ne peut que se contenter de faire du renseignement. Nous ne sommes pas des soldats et nous sommes trop peu nombreux.


    Esméralda intervint:


    — Arrête de nous raconter des bobards, l’Amiral ne t’a pas suggéré un truc comme provoquer une révolution dans les niveaux? Si nous parvenons à informer les gens à bord de ce qui se passe, si nous leur montrons leur condition, ils nous suivront peut-être et alors, nous serions assez puissants pour prendre le contrôle du transporteur.


    — Non, dit Loïs, bien sûr que non. Il faut être réaliste, les pirates peuvent probablement, en quelques secondes, vider tous les niveaux de leur atmosphère et tuer ainsi tout le monde. Nous sommes totalement à leur merci. Et puis, quand bien même, par miracle, nous réussirions à nous emparer du transporteur, le croiseur est là, juste à côté. Nous ne pouvons absolument rien faire contre lui et il pourrait aisément nous détruire ou nous aborder avec une armée. En conclusion, nous ne pouvons pas jouer la carte de la violence, nous sommes des observateurs, c’est tout.


    Esméralda se tut, à peine convaincue.


    Plus tard, alors que Lana terminait d’enregistrer les prises de vue obtenues du niveau, Lob les informa qu’un robot réparateur venait d’arriver.


    Esméralda se demanda comment les pirates faisaient pour détecter aussi rapidement un si petit trou dans la paroi? À moins qu’ils ne les surveillent constamment. Mais alors, pourquoi ne s’opposaient-ils pas dès le début aux dégâts qu’ils faisaient? Le comportement passif des pirates restait un mystère, mais par moments, Esméralda se disait qu’ils étaient un peu comme des petites mouches à l’intérieur d’une maison. Elles n’ont rien à y faire, mais les habitants les tolèrent.


    Il était relativement tard et Loïs, apparemment toujours aussi soucieux de ménager son équipe, décida qu’ils avaient assez travaillé pour aujourd’hui.


    Le dîner fut un moment agréable. Par le biais de la liaison établie avec la Vigilante 211, ils invitèrent Gilbert à leur conversation. Ce dernier s’inquiétait de savoir quand ils allaient revenir. Loïs lui répondit que, selon lui, tout serait terminé dans trois jours, quatre tout au plus. Ils seraient ensuite définitivement de retour à bord.


    Ils se couchèrent.


    


    Le lendemain matin, tout le monde se réveilla reposé et de bonne humeur.


    Pendant que les autres déjeunaient, Lana commença sans perdre de temps son analyse des images enregistrées. Elle leur fit ensuite un compte-rendu de ses observations. Le niveau semblait très paisible. Pas vraiment d’industrie, plutôt, à priori, des petits ateliers. Elle apercevait aussi des champs cultivés. Quelques véhicules, mais apparemment, les gens se déplaçaient surtout à pied ou à vélo. La nouveauté, c’étaient les dirigeables dans le ciel. Elle en avait compté une vingtaine au moins. Beaucoup de volants aussi, qui tournaient principalement autour de l’ascenseur gravitationnel. Sinon, elle n’avait pas aperçu la moindre arme, mais comme elle ne pouvait voir que très partiellement ce qui se passait à l’intérieur des villages, il était difficile de tirer une conclusion fiable.


    Lana avait sélectionné une maison, assez proche, moins de trois kilomètres, où résidaient au moins une femme et deux enfants. Loïs confirma que ce serait leur cible. Restait à déterminer s’ils attendaient la nuit ou s’ils agissaient en plein jour.


    Comme personne ne prenait position, Loïs jugea qu’il valait mieux passer tout de suite à l’action. Il ne voulait pas perdre la journée et, comme d’habitude, les volants seraient plus facile à repérer de jour.


    Avant de commencer la découpe de la paroi, ils éloignèrent l’essentiel de leur matériel. Si Loïs et Lana devaient livrer combat pour protéger le retour d’Esméralda et Lob, mieux valait anticiper la retraite de toute l’équipe.


    


    Lob se faisait un peu l’impression d’un perceur de coffre-fort. Il fallait découper la paroi le plus rapidement possible, avant que les robots réparateurs n’arrivent. Il avait tracé un cercle de 70 centimètres de diamètre. Ce serait suffisant pour leur passage. Il avait fixé les bouteilles de gaz sur les réservoirs, par contre, Il se tenait sur l’échelle pour travailler, car il voulait que l’ouverture soit exactement au niveau du sol. Ce serait évidemment beaucoup plus pratique au moment de passer de l’autre côté.


    Sous son tablier ignifugé, qu’il enlèverait une fois l’ouverture découpée, il portait des vêtements relativement en accord avec ceux que Lana avait pu observer dans le niveau. Il était en effet inutile d’attirer l’attention, comme lors de leur arrivée dans le niveau 7.


    Il alluma son chalumeau, le régla, puis regarda vers le bas, immédiatement ébloui par la lampe torche que tenait Loïs.


    — Vas-y, dit ce dernier.


    Lob ne répondit pas, mais il attaqua la paroi avec son chalumeau.


    L’opération lui prit une dizaine de minutes à peine. Le disque tomba sur le sol, au pied de l’échelle, produisant un bruit métallique sourd qui résonna quelques secondes dans les coulisses du transporteur, avant de s’éteindre. La lumière du niveau pénétra aussitôt dans la zone étroite où ils se trouvaient et Lob put apercevoir Esméralda qui montait à son tour à l’échelle.


    — Ne perdez pas de temps, il faut y aller, lança Loïs d’une voix impatiente.


    Lob se débarrassa rapidement de sa blouse, puis, prenant appui sur le chant encore chaud de la découpe, il se glissa de l’autre côté de la paroi. L’herbe, un peu humide, lui caressa le visage. Il se releva, percevant soudain le chant des oiseaux. Il mit quelques secondes à réaliser qu’il lui avait fallu passer de l’autre côté pour percevoir ces chants et comprendre que c’était tout à fait anormal. Se retournant, il voulut arrêter Esméralda, mais cette dernière avait déjà passé la tête. Cette dernière se découpait, incongrue, dans le paysage. L’ouverture circulaire qu’il avait découpée n’apparaissait pas.


    — Non… Fit-il, d’un ton catastrophé.


    — Quoi? Demanda Esméralda d’un air soudain inquiet.


    Lob regarda la tête de sa compagne qui semblait vraiment traverser la paroi.


    — On est de nouveau piégés dans un niveau, dit-il.


    Esméralda ne répondit rien, mais il vit sur son visage qu’elle faisait des efforts pour se dégager. Finalement, elle lança d’une voix exaspérée:


    — Merde, je suis bloquée, je ne peux plus redescendre!


    — Oui, je voulais te prévenir, c’est toujours le même mécanisme, on peut passer dans un sens mais pas dans l’autre.


    — Je ne comprends pas, ça marchait pourtant bien dans le sas géant, puisque Gilbert est reparti lui.


    — Le sas du hangar fonctionne dans l’autre sens. On peut sortir du vaisseau, c’est l’entrée qui aurait dû poser problème.


    — Eh bien ce n’est pas le cas puisqu’on a réussi à entrer dedans après que tu aies découpé une ouverture! Contesta Esméralda, pas convaincue du tout.


    — Je n’y ai pas réfléchi sur le coup. Je crois qu’inconsciemment, j’ai considéré que, l’ouverture étant plus grande, ça annulait l’effet du mécanisme.


    — C’est peut-être vrai! S’exclama Esméralda, soudain pleine d’espoir.


    — Ouais, on a certainement tous cru cela, mais c’était une erreur. D’ailleurs, lorsque nous sommes arrivés dans le niveau 7, on est passé par une grande ouverture, de la taille de la coursive, et ce n’est pas pour cela qu’on pouvait l’emprunter dans l’autre sens. En fait je crois bien que ce n’est tout simplement pas le même mécanisme. Celui auquel nous avons affaire ici empêche les gens du niveau d’atteindre les parois. Ils ne peuvent même pas les voir. Ce n’est pas le cas, à l’extérieur du transporteur. Sur la coque, et plus précisément la porte extérieure du sas, il faut juste une barrière physique pour empêcher les météorites d’entrer, mais on voit bien la coque.


    — Ça pourrait être une image, comme dans le niveau 7.


    — Non, le mécanisme qui empêche les humains des niveaux de sortir, et même de voir la paroi, est spécial. Il n’est pas en place sur la coque extérieure.


    — Ils auraient dû mettre le même mécanisme! On ne se serait pas fait avoir puisqu’on n’aurait pas pu pénétrer dans le vaisseau.


    — Oui, évidemment, mais encore une fois, ce n’est pas le même usage et ce mécanisme ne fonctionne peut-être pas, ou il consomme beaucoup trop d’énergie, quand il y a le vide spatial d’un côté de la paroi. Ce qui expliquerait pourquoi il y a de l’air entre la coque et les parois du niveau. L’air est conducteur, pas le vide.


    — C’est possible oui. Si je suis bien ton raisonnement, il y a en fait deux mécanismes: l’un permet de traverser une paroi à des endroits spécifiques et il est à l’œuvre pour sortir du sas vers l’extérieur du vaisseau ou pour pénétrer dans les niveaux, l’autre empêche les gens d’atteindre la paroi et il n’est actif que dans les niveaux, là où, comme tu dis, il y a de l’air devant et derrière la paroi.


    — Oui, c’est sûrement quelque chose comme ça. En attendant, on s’est bien fait avoir! Dit Lob.


    — Comment va-t-on ressortir du niveau?


    Lob grimaça:


    — On peut espérer que, si l’ouverture découpée est suffisamment grande, le mécanisme n’agisse plus. Ça semble logique.


    — Mais Loïs et Lana ne pourront jamais faire une très grande découpe avant que les robots arrivent pour réparer, et si on s’attaque à eux, peut-être qu’ils se défendront, ou que d’autres robots, moins conciliants, interviendront.


    — Oui, c’est effectivement fort possible. Alors, toujours pareil, il faut trouver un endroit où la protection nous laissera passer.


    — Une conduite?


    Lob ne répondit pas, il doutait qu’ils puissent y accéder aussi facilement que dans le niveau 7. En plus, rien ne prouvait qu’une telle conduite existât dans ce niveau. L’eau recyclée dans les autres niveaux suffisait peut-être. Soudain, il s’inquiéta:


    — Dis-donc, les robots réparateurs sont peut-être arrivés. Tu ferais mieux de vite me rejoindre avant qu’ils ne te désintègrent ou te soudent dans la paroi.


    Esméralda sursauta. Elle tendit la main sans un mot et Lob l’aida à se hisser. Il fuit son regard parce qu’il se sentait soudain penaud:


    — j’aurai dû me douter du problème quand on n’entendait aucun son en provenance du niveau, dit-il, ce n’était pas normal, la barrière était là...


    — Et ça aurait changé quoi?


    — Ben on ne serait pas passés dans ce niveau. Enfin, au moins, j’aurais dû réagir avant que tu t’engages toi aussi.


    — Ah, dit Esméralda d’un ton ironique, c’est gentil, tu veux te débarrasser de moi.


    — Non…


    — Et puis, tu crois que Loïs aurait été d’accord pour qu’on laisse tomber?


    Lob montra soudain du doigt un talkie-walkie qui venait de rebondir sur le sol, lancé à travers l’ouverture invisible.


    — Quand on parle du loup, dit-il.


    Il le ramassa et eut une conversation avec Loïs. Les vibrations sonores ne passaient pas, mais les ondes électromagnétiques oui. Il fallait évidemment continuer la mission. Le seul intérêt de l’ouverture était désormais de pouvoir communiquer par talkie-walkie, mais les robots réparateurs allaient arriver d’un moment à l’autre et il n’était pas prudent de les combattre. Par contre, Loïs expliqua qu’il repercerait le trou d’ici une dizaine d’heures, avant la tombée de la nuit, pour entrer de nouveau en communication avec eux.


    On aviserait alors quelle stratégie adopter pour les récupérer. Encore une fois, peut-être qu’une découpe de la paroi, suffisamment grande, annulerait l’effet du mécanisme.


    Ils ne discutèrent pas beaucoup plus longtemps car le jour s’était levé depuis un moment dans le niveau et les habitants n’allaient sûrement pas tarder à sortir de chez eux.


    Lob regarda autour de lui: personne en vue pour le moment. Il réclama de l’eau, des boîtes de ration pour 3 jours et un sac. Après un dernier échange avec Loïs, il renonça à prendre une arme.


    


    Pendant que Lob rangeait dans son sac à dos le ravitaillement que lui avait lancé Loïs, Esméralda, qui s’était accroupie, observait le paysage. Elle devinait au loin l’ascenseur gravitationnel, mais ne pouvait distinguer, à l’œil nu, les détails que lui avait montrés Lana avec la fonction grossissement de son logiciel, notamment les volants. Elle reporta son attention sur leur cible, la maison, à un peu plus de trois kilomètres. Il serait aisé de s’approcher sans être vus en longeant les haies qui bordaient chaque champ, mais après? Elle se voyait mal prétendant, comme à leur arrivée dans le niveau 7, venir du niveau extérieur et demander tout ce qu’il fallait savoir sur le niveau 1. Son intuition lui disait que dans ce niveau-là, les gens ne la croiraient pas. Elle se demanda s’ils n’apprendraient pas tout ce qu’il fallait savoir en restant simplement suffisamment longtemps sur place, grâce à l’implant. De la même façon que ce dernier leur avait enseigné la langue, les coutumes et usages du niveau 7. Mais cet apprentissage avait pris des mois, et ils ne savaient pas encore tout. Certes, ils avaient tout le temps qu’ils désiraient devant eux, mais pas assez de nourriture pour espérer attendre, cachés dans un sous-bois, que l’implant fasse son travail. Sans compter que quelqu’un finirait sûrement par remarquer leur présence.


    Une nouvelle fois, Esméralda se rendit compte de l’ambiguïté de sa situation. Elle n’avait que faire des secrets du niveau 1, de l’Amiral ou de l’humanité. Elle ne voulait pas se battre pour la Terre. Elle pensait avoir suffisamment donné, de ce côté-là, en combattant les guerriers du niveau 10. Elle se trouvait là contre son gré, parce qu’elle n’était pas assez forte pour refuser de suivre les ordres.


    Ceci dit, aujourd’hui, rester sur la Vigilante 211 n’était plus vraiment une option attrayante. En fait, encore une fois, c’était au moment de prendre en chasse le transporteur qu’ils auraient dû tous se rebeller. Loïs, hypocritement, n’attendait peut-être que cela à l’époque. Ils seraient retournés sur Terre, prétendant ne pas avoir pu rattraper leur cible à cause d’ennuis au niveau du réacteur.


    Esméralda se souvenait qu’elle avait plus ou moins espéré que Lob le saboterait discrètement. Mais il ne l’avait pas fait!


    Ne se doutant pas des pensées qui traversaient l’esprit de sa compagne, Lob, qui avait fini de récupérer les provisions, s’adressa à elle, la coupant dans ses réflexions:


    — Bon, on y va. Je suppose que l’on va encore prétendre qu’on vient du niveau extérieur?


    Esméralda renonça à protester. Elle sourit en constatant que Lob se posait, de toute évidence, la même question qu’elle.


    — On peut essayer oui, ou se trouver un endroit discret pour laisser l’implant nous enseigner tout ce qu’il faut savoir.


    — On n’a pas le temps, protesta Lob,


    — Pas le temps? S’insurgea Esméralda, il te tarde de retourner à bord de la Vigilante 211? Tu veux y passer le reste de tes jours?


    Elle savait que son compagnon aimait trop faire l’amour pour que cette perspective puisse l’intéresser.


    — Non, bien sûr que non, mais que peut-on faire? Tu veux essayer de vivre dans ce niveau?


    Esméralda regarda autour d’elle, essayant de se convaincre qu’elle pourrait s’établir ici, mais sans trop y croire. Comment pouvait-on se contenter d’un univers aussi étriqué? Sans océans, sans fleuves, sans endroits sauvages...


    — Non, dit-elle finalement, il faut être né ici pour pouvoir y vivre.


    — Alors, on a quelle solution?


    C’était bien le problème, se dit Esméralda, ils n’avaient pas de solution.


    — Bon, dit-elle, après tout, tu as raison, on arrête de se poser des questions sans réponse. On y va, on dit comme d’habitude qu’on vient du niveau extérieur et on verra bien si on nous accueille aussi gentiment que dans le niveau 7.


    — Ça marche, répondit Lob.


    Il se mit en route, traversant le champ non cultivé dans lequel ils se trouvaient pour atteindre le chemin qui devait mener à la maison.


    Il semblait ravi qu’une décision ait été prise. Esméralda sourit, c’était tout à fait le caractère de son compagnon, il n’aimait pas se poser des questions, prendre des décisions, mais on pouvait compter sur lui une fois que le cap était pris.


    Elle le rejoignit:


    — Tu as remarqué, dit-elle, que dans ce niveau, on trouve des maisons isolées comme celle vers laquelle nous nous dirigeons.


    — Oui, c’est vrai.


    — Mais elle sont grandes, sans doute abritent-elles beaucoup de monde. On risque donc de se retrouver face à pas mal de gens.


    — J’ai un couteau, si ça tourne mal.


    — Ouais… évitons quand même d’en arriver là.


    Esméralda ne voulait surtout pas de conflit, elle voulait que tout se passe dans le calme et la sérénité. Ils avaient eu largement leur compte de violence avec l’invasion du niveau 7 par les guerriers.


    Le chemin qu’ils suivaient était large et recouvert d’une espèce d’asphalte blanc, assez rugueux. On ne pouvait pas traîner les pieds sans accrocher. Sans doute permettait-il à des véhicules ou des vélos de rouler vite sans risque de déraper. C’était, en tous cas, plus sophistiqué que les revêtements en terre et pierres concassées du niveau 7. Les haies montaient assez haut parfois, les empêchant de discerner la maison. Esméralda se demanda quel intérêt avaient ces haies, qu’on rencontrait apparemment dans chaque niveau, puisqu’il n’y avait pour ainsi dire jamais de vent. Elle réalisa qu’elles servaient tout simplement d’abris aux insectes, aux oiseaux et aux petits mammifères, indispensables à l’établissement d’un minimum de biodiversité.


    C’était curieux de constater comme, à bord du transporteur, les pirates avaient reconstitué un mode de vie relativement similaire à celui qui existait sur Terre, avant que les humains ne pratiquent l‘agriculture intensive, et ne développent l’industrie à outrance. Mais tout cela n’était qu’un micromonde artificiel derrière lequel travaillaient de nombreuses machines. Sans elles, tout s’arrêterait.


    Sans cesser de marcher, Lob lui toucha soudain l’avant-bras, lui désignant de la tête un point au-dessus d’eux. Elle leva les yeux et aperçut, très haut dans le ciel, un volant. Elle frissonna d’inquiétude. Il ne fallait pas se faire d’illusions, le volant ne se trouvait pas là par hasard, il les surveillait. Ça ne s’annonçait donc pas aussi facile que lorsqu’ils avaient atteint le niveau 7. Ici, les pirates veillaient. Mira le leur avait dit, le niveau 1 n’avait jamais été attaqué par qui que ce soit, même pas par les guerriers du niveau 10.


    — Tu crois qu’il va nous attaquer? Demanda-t-elle.


    — Je ne sais pas, répondit Lob.


    Au ton de sa voix, on aurait dit que ça n’avait pas d’importance. Esméralda, un peu énervée sur le coup, haussa finalement les épaules. Après tout, il avait raison, les choses suivraient leur cours, inutile de s’inquiéter à l’avance.


    Tout en marchant, elle observait autour d’elle, constatant d’autres différences avec le niveau 7. Les champs étaient plus petits et beaucoup étaient en friche. On sentait que ce niveau-là n’avait pas à produire pour les autres niveaux, il se contentait de subvenir à ses propres besoins. Les oiseaux semblaient moins farouches, certains n’hésitaient pas à s’approcher à moins d’un mètre d’eux. Ils sautillaient sur la route en les observant, puis s’envolaient de nouveau.


    Esméralda se demanda si les gens étaient différents aussi. Qu’est-ce qui faisait qu’un individu appartenait à tel ou tel niveau? Son impression, sans doute dictée par l’implant, était que chacun se trouvait à sa place, dans le niveau qui lui correspondait, les périodes de migration permettant de rectifier, sur demande des individus concernés, les éventuelles erreurs d’affectation.


    Alors qu’ils longeaient une haie moins dense, sans doute venait-elle d’être élaguée, Esméralda aperçut la maison. Ils étaient tout près maintenant, à une centaine de mètres à peine. Elle possédait trois étages et certaines fenêtres étaient ouvertes. Du linge séchait sur des fils à l’extérieur, même si ça semblait un peu absurde faute de vent ou de soleil. On entendait les cris caractéristiques d’enfants en train de jouer, un peu comme dans une cour de récréation, mais on ne les voyait pas.


    Lob s’était arrêté, comme elle, pour observer.


    — Toujours OK pour y aller directement? Demanda-t-il.


    — Je ne vois pas d’autres façons de procéder, répondit Esméralda.


    Elle avait pourtant songé, quelques secondes, à rester là pour observer les habitants de la maison, mais ce n’était pas le comportement de quelqu’un qui se voulait amical et honnête. Or, il ne fallait pas oublier le volant. Ce dernier était venu planer au-dessus d’eux, intrigué, et il cherchait sûrement à déterminer leurs intentions. Dans ce niveau, les volants devaient être un peu comme des chiens de garde, il fallait juste afficher une attitude pacifique, décontractée, pour ne pas les exciter.


    Esméralda se demanda d’où lui venait cette soudaine intuition? L’implant sans doute...


    — Surtout, ne sors pas ton couteau, chuchota-t-elle à l’oreille de Lob, il ne faudrait pas qu’on nous confonde avec des guerriers du niveau 10.


    Ils reprirent leur marche. Deux minutes plus tard, ils se présentaient devant l’entrée de la propriété où se trouvait la grande maison.


    Esméralda remarqua tout de suite l’absence de portail. Elle s’arrêta, imitée par Lob. La façade de la maison était tout à fait ordinaire, très similaire à celle des maisons du niveau 7. Par contre, elle possédait un toit incliné, comme s’il neigeait parfois ici. Le terrain qui l’entourait était couvert d’herbe. Pas du gazon, nota Esméralda, mais de l’herbe sauvage avec des touffes. Les enfants qu’ils entendaient se trouvaient sous un arbre très volumineux dont les branches basses horizontales se prêtaient parfaitement à l’installation de plusieurs balançoires. Sous cet arbre, le sol était similaire à celui d’une forêt, pas d’herbe, mais des feuilles et quelques mousses. Les enfants s’étaient tous arrêtés de jouer et ils les regardaient, immobiles. Il y avait là deux garçons de 10 ans peut-être, et trois filles qui semblaient à peine un peu plus âgées. La plus petite, une rouquine avec des taches de rousseur et des tresses, fit deux pas vers eux.


    Esméralda vit qu’elle n’était pas effrayée, mais plutôt intriguée. Elle jeta un coup d’œil à Lob qui semblait, comme d’habitude, attendre qu’elle prenne les choses en main.


    — Bonjour, dit-elle à l’attention de la petite fille qui lui faisait face.


    Cette dernière ouvrit de grands yeux, se tournant ensuite vers ses camarades qui semblaient tout aussi déconcertés.


    Finalement, elle se tourna de nouveau vers eux et dit:


    — Bonjour, d’où venez-vous?


    Elle s’était exprimée dans la même langue que celle parlée dans le niveau 7, mais on sentait qu’elle faisait des efforts pour trouver ses mots.


    — Nous sommes deux voyageurs, nous venons du niveau extérieur.


    — Le niveau extérieur?


    Esméralda hésita avant de dire:


    — Oui... ce qu’il y a autour de vos niveaux.


    — Vous voulez dire le cosmos?


    — Oui… Répondit Esméralda, stupéfaite de constater que l’enfant savait ce qui se trouvait au-delà du transporteur.


    Elle se demanda si elle ne concluait pas un peu vite, mais la question suivante lui enleva ses doutes:


    — De quelle planète venez-vous? Demanda un des garçons.


    — De la Terre, dit spontanément Esméralda.


    — Oh, la Terre est une planète condamnée de niveau 5, dit la petite fille en avançant encore d’un pas.


    — Allons donc, rien que ça? Répliqua spontanément Esméralda pour ne pas afficher son ignorance.


    — Oui, les humains qui la peuplent se sont développés sans s’inquiéter de son équilibre naturel, ils l’ont souillée avec des produits chimiques. Elle est aussi surpeuplée. Ses habitants recherchent uniquement le confort et le profit, au détriment des autres, ils ne sont pas civilisés.


    — Hum… Ce n’est pas totalement faux, reconnut Esméralda avec diplomatie, mais tu sais, les terriens se sont maintenant rendus compte du problème et ils font de gros efforts pour réhabiliter leur planète.


    — Les humains qui peuplent la Terre ne sont pas capables de réagir de façon constructive. Ils sont trop égoïstes, cupides, dédaigneux et brutaux envers les milliers d’autres formes de vie qui les entourent. Ils n’ont pas réalisé qu’ils ne sont qu’une partie de la biodiversité indispensable à la survie de leur planète.


    Esméralda se dit que la petite fille avait des idées bien arrêtées sur le sujet, et qu’elle jugeait un peu trop vite. C’était assez agaçant.


    — Tous les humains ne sont pas ainsi, dit-elle.


    — La majorité et c’est largement suffisant.


    — Et d’où te vient cette conviction? Demanda Esméralda, énervée.


    — On nous l’enseigne.


    — Qui ça on?


    — Les Architectes.


    Esméralda sourit, ainsi, voilà comment les pirates se faisaient appeler ici.


    — Et ils sont où les Architectes?


    — Tout autour de nous voyons. Ils nous enseignent les sciences, le respect de l’autre et des autres formes de vie.


    Esméralda fronça les sourcils, déçue. «Tout autour de nous» était une réponse beaucoup moins concrète qu’elle ne l’avait espéré.


    — Si je comprends bien, dit-elle, tu n’as jamais vu un Architecte.


    — Pas plus que je n’ai vu mon âme, mais je sens leur présence.


    — Ce que tu sens, c’est ce que l’implant t’enseigne, dit Esméralda. Elle voulait bien prendre une leçon d’humanité, mais il fallait quand même remettre les choses dans leur contexte.


    — L’implant fait partie de nous. Il est d’abord une banque de données dans laquelle nous apprenons à puiser, mais aussi une sorte d’amplificateur qui nous permet d’entendre l’enseignement des Architectes. Nous le savons puisque nous les fabriquons.


    — Tu fabriques des implants toi? S’étonna Esméralda.


    Comment une petite fille de 11 ans tout au plus pouvait s’y connaître assez en neurosciences pour fabriquer des implants?


    — Non, pas moi, quand je dis nous, je parle de notre civilisation au sein du grand vaisseau.


    Ainsi, dans ce niveau, songea Esméralda, les pirates n’étaient pas des Dieux, mais des Architectes. Ils enseignaient leur savoir aux enfants via les implants. Voilà donc ce que devenaient les enfants enlevés sur Terre. Si l’on faisait abstraction des implants, ce n’était finalement pas aussi terrible que ce qu’on avait pu imaginer.


    — Tu es née ici? Demanda-t-elle.


    — Non, je viens d’Arabella, une planète condamnée de niveau 3.


    — Qu’est-ce que ça veut dire «niveau 3»?


    — Tu ne sais pas encore ça?


    — Non, reconnut Esméralda après quelques instants de réflexion.


    — Ça veut tout simplement dire que seuls des enfants de moins de 3 ans peuvent encore renaître à bord de notre grand vaisseau. Après 3 ans, ils sont trop déformés par leur entourage et leur vécu. Sur Terre, on acceptait jusqu’à cinq ans, mais je crois que ça va changer. Si la Terre passe au niveau 0, aucun enfant ne pourra plus être sauvé, car les vaisseaux ne la visiteront alors plus.


    Esméralda avait compris que les enfants enlevés par les Architectes considéraient qu’ils renaissaient à bord des transporteurs. Ce devait être la première leçon que leur inculquait l’implant. Sans doute voyaient-ils les transporteurs comme des espèces d’arches de Noé dédiées aux humains. Cette information éclairait d’un jour nouveau l’organisation à bord des transporteurs. Ce qu’Esméralda pensait, jusqu’à présent, être une société écologique de nécessité était peut-être, finalement, un mode, voire une philosophie de vie. On apprenait à ne manger que des produits frais, récemment récoltés, qu’on trouvait au marché, sans emballage ni conservateurs, on ne mangeait que peu de viande, on recyclait chaque objet. Aucun matériau ne se perdait. On vivait dans la simplicité, avec un confort très relatif. Une telle organisation, appliquée à l’échelle d’une planète, devait limiter au maximum l’impact d’une civilisation sur la nature. Avec cette même organisation, on pourrait peut-être sauver la Terre. Ceci dit, à bord des transporteurs, le climat était clément en permanence, permettant de simplifier les problèmes liés à la production et à la conservation des aliments et puis, surtout, les terriens n’étaient certainement pas préparés à vivre aussi simplement que les habitants du niveau 7. Quand on avait goûté au confort, ou qu’on le désirait pour l’avoir sous les yeux, un retour en arrière était inconcevable.


    La petite fille rousse sourit:


    — Nous nous demandions pourquoi un volant nous survolait, mais maintenant je comprends, il vous accompagne.


    Esméralda ne répondit pas. Le volant devait surtout les surveiller, mais ce n’était vraiment pas un détail à préciser. Inutile d’inquiéter la petite fille, il fallait plutôt profiter de sa candeur pour en apprendre le plus possible.


    — Qu’est-ce qui fait que l’on est dans tel ou tel niveau?


    Encore une fois, les enfants se regardèrent, visiblement amusés, comme si la question était trop naïve.


    — Il existe beaucoup de théories à ce sujet, mais aucune qui nous soit enseignée par les Architectes. Nous naissons tous dans le niveau 1, nous y apprenons les sciences, les techniques, la philosophie, la sociologie et aussi, bien sûr, à contrôler l’implant. Ensuite, au cours de notre treizième année, selon des critères que nous ne connaissons pas, nous sommes affectés à un niveau. Notre implant est alors reconfiguré. Nous pouvons perdre la totalité de nos connaissances et même jusqu’au souvenir de notre vie dans le niveau 1. Tout dépend de l’endroit où nous sommes envoyés.


    Esméralda songea à Mira et à sa vision si restrictive du monde. Pour elle, pas d’Architectes, mais des Dieux, pas de monde extérieur, c’est tout juste si elle avait accepté le concept d’un niveau extérieur.


    — Mais pourquoi perdre tout ce qui vous a été enseigné?


    — À quoi bon connaître des choses qui ne nous serviront pas? Et puis, par exemple, les gens du niveau 10 sont bien trop dangereux pour qu’on leur offre des connaissances.


    — Mais toi, tu n’as pas envie d’un niveau en particulier?


    — Oui, j’aimerais être dans le niveau industriel. J’aime fabriquer des choses, j’aime la technique et les sciences. C’est donc le souhait que j’émettrai le jour de mes treize ans. Ce qui est amusant c’est qu’ensuite, lorsque j’aurai été affectée, je ne me souviendrai peut-être même plus d’avoir émis ce vœux.


    Esméralda hocha la tête. Comme elle l’avait toujours craint, l’implant constituait un terrible outil de contrôle. Il pouvait imposer une vision déformée du monde. C’est ainsi que demain, elle ne saurait peut-être plus que la Terre existait, ou qu’elle était arrivée sur le transporteur avec la Vigilante 211. Elle ne se rappellerait peut-être même plus Lob.


    — C’est terrible, dit-elle, plus pour elle-même que pour les enfants qui l’écoutaient.


    — Pourquoi? Demanda la petite fille, visiblement intriguée.


    — Parce que, même si tu ne t’en rends pas compte, l’implant contrôle ton cerveau.


    — C’est nécessaire. Nous autres humains sommes capables de grandes choses et nous faisons partie de la biodiversité universelle, mais sans l’implant, lorsque nous sommes livrés à nous-mêmes, nous nous conduisons mal. Nous souillons les planètes qui nous ont accueillis, nous nous croyons supérieurs aux autres espèces, nous sommes capables de tuer par cupidité, par jalousie, par simple méchanceté…


    Esméralda sentit qu’elle avait de plus en plus de mal à accepter qu’une petite fille de 11 ans lui fasse la leçon à propos du comportement des humains, mais elle ne contesta pas. Elle se demanda si les transporteurs n’étaient pas des espèces de zoos où l’implant remplaçait les barreaux des cages. Mais non, c’eut été trop simple, en fait, l’implant agissait sur le cerveau des humains, il les rendait différents même si, au cours de son séjour dans le niveau 7, elle ne s’en était finalement pas vraiment rendue compte. Sans doute fallait-il des années pour qu’il agisse vraiment. Les modifications ne pouvaient être que progressives et subtiles pour ne pas être rejetées.


    — Tu es une humaine sauvage? Demanda la petite fille.


    On sentait comme une inquiétude dans sa voix.


    — Non, la rassura Esméralda, j’ai un implant.


    — Ah… Mais alors, pourquoi ne puis-je pas communiquer avec toi autrement que par la parole?


    Esméralda comprit que dans ce niveau, l’implant n’apportait pas que des connaissances, il permettait aussi aux individus de communiquer entre eux. Une espèce de transmission de pensée sans doute. Ceci expliquait l’étonnement des enfants, quelques minutes plus tôt, lorsqu’elle s’était adressée à eux verbalement.


    — J’ai reçu mon implant dans le niveau 7, dit-elle, peut-être qu’il n’a pas toutes les fonctionnalités de ceux qui vous sont implantés ici.


    La petite fille hocha la tête.


    — Oh, dit-elle, le niveau 7 doit être bien triste si on ne peut pas communiquer entre nous mentalement. Je ne veux pas y aller.


    — Parce que… Avec ce mode de communication, tu vois ce qui se passe dans l’esprit de l’autre?


    — Non, c’est impossible, mais je sens quand même s’il est de bonne humeur, si ses intentions sont gentilles…


    Esméralda ne chercha pas à approfondir. Elle se souvint qu’elle était surtout là pour trouver les pirates, enfin… les Architectes, de leur vrai nom.


    — Qui conduit ce grand vaisseau?


    La petite fille la regarda une nouvelle fois avec cette expression un peu supérieure, comme si elle était une maman à laquelle un enfant pose des questions trop simples.


    — Le vaisseau se conduit tout seul, mais nous surveillons sa progression. Il est actuellement en train d’accélérer et se trouve sur une trajectoire d’alignement pour entrer dans la trame de l’espace-temps.


    — Où va-t-il?


    C’était la question fondamentale, songea Esméralda, celle pour laquelle ils avaient fait tant d’efforts, mais la réponse ne fut pas à la hauteur de ses espérances:


    — Je ne sais pas, ce sont les Architectes qui décident. Sans doute allons-nous récupérer d’autres enfants sur une planète sauvage comme la Terre, ou rallier une autre flotte parce que nous avons perdu beaucoup de vaisseaux. C’est une tragédie.


    — Vous enlevez des enfants, il est normal que les mondes que vous attaquez se défendent!


    — Oui, bien sûr… mais nous ne nous attendions pas à une telle opposition.


    — Y a-t-il, à bord, un endroit où l’on conduit le vaisseau?


    C’était, là encore, une des questions importantes, mais Esméralda la posait sans se faire trop d’illusions. Il était évident que les humains à bord n’étaient pas dans le secret des Dieux. Elle fut surprise par la réponse:


    — À Centre-Monde, notre capitale, il existe un bâtiment appelé «la Maison-Mère», dans lequel des centaines de techniciens surveillent le bon fonctionnement du vaisseau. Ils s’assurent que le cap demandé par les Architectes est bien suivi et dirigent les robots réparateurs en cas de souci. Je suppose que c’est ce que tu me demandes?


    — Oui, sans doute. Les techniciens peuvent modifier la trajectoire du vaisseau?


    — Faire de légères corrections oui, la modifier, je ne crois pas, en tous cas, pas la destination.


    Esméralda vit que la petite fille commençait à se poser des questions. Il n’était évidemment pas question de lui parler du projet de détourner le transporteur. Elle décida de changer de sujet:


    — Nous avons été attaqués, lors de la dernière migration, par les guerriers du niveau 10. Vous n’avez pas eu de soucis ici?


    — Non, personne ne vient jamais chez nous sans autorisation, les volants et les robots de combat ne le permettraient pas.


    — Des robots de combat? Nous n’avions pas cela au niveau 7.


    — C’est normal, ils n’existent que dans les niveaux 1 et 2.


    — Pourquoi ne pas en mettre aussi dans les autres niveaux, afin d’éviter que les guerriers du niveau 10 sèment la terreur? Ou tout simplement, pourquoi accepter que des individus se comportent comme le font ces guerriers?


    — Parce qu’il est important de rappeler, à tous, ce dont est capable un humain sauvage. Dans le niveau 10, l’implant n’interagit pour ainsi dire pas avec son hôte, il le laisse faire ce qu’il veut. Le résultat, ce sont les guerriers.


    — Sur Terre, nous n’avons pas d’implant, mais nous ne nous comportons pas comme les gens du niveau 10.


    — Oh, le niveau 10 ne se résume pas aux guerriers, beaucoup de gens qui, comme toi apparemment, n’aiment pas qu’un implant interfère dans leurs prises de décision, choisissent de vivre dans le niveau 10. Ils préfèrent garder leur libre arbitre au détriment de la connaissance et de la sécurité. Ceci dit, dans ce niveau, même si le pouvoir est entre les mains de chefs de clans qui se combattent, les gens ordinaires sont rarement inquiétés parce qu’ils constituent la main d’œuvre nécessaire pour faire fonctionner les communautés.


    — Oui… si tu le dis.


    Esméralda doutait fort qu’un chef de clan n’impose pas ses pulsions sexuelles ou de domination aux gens qui l’entouraient, mais elle sentait bien qu’il était inutile de donner son avis. La petite fille était imprégnée de la philosophie que lui inculquait son implant et elle ne remettrait jamais en cause sa façon de voir le monde. Esméralda se dit avec amertume que, finalement, elle n’apprenait pas grand-chose de nouveau, mais elle commençait à comprendre l’organisation à bord du transporteur. Les gens du niveau 1 semblaient très impliqués dans la conduite et la maintenance du vaisseau. Ils connaissaient parfaitement leur situation.


    — Tu n’as pas envie de vivre dans un monde plus vaste que le niveau 1? Demanda-t-elle par curiosité.


    La petite fille répondit spontanément:


    — Je connais les mondes vastes, les planètes, et je trouve qu’elles sont toutes très moches, avec une nature sans pitié et des gens horribles. Comme si la taille des mondes libérait ce qu’il y a de mauvais chez les individus qui y vivent. Le niveau 1 est petit, c’est vrai, mais je suis contente de vivre ici, d’acquérir un savoir et une grande sagesse.


    Encore une fois, Esméralda ne dit rien. Elle comprenait l’opinion de la petite fille, même si elle n’était pas certaine que cette dernière parle en toute autonomie. Le rôle de l’implant, dans les prises de position de l’hôte, restait à déterminer.


    Esméralda se tourna vers Lob. Ce dernier lui indiqua du doigt l’entrée de la maison où une femme venait d’apparaître. Elle regardait dans leur direction.


    Ce n’était évidemment pas très bon. Si les adultes entraient en jeu, la situation risquait de se compliquer.


    — Centre-Monde est loin? Demanda-t-elle rapidement.


    — Non, à cinq kilomètres. Vous voulez que j’appelle un dirigeable?


    — Non, c’est inutile, nous aimons marcher mon ami et moi. Je te remercie beaucoup, en tous cas, de m’avoir renseignée.


    La petite fille sourit, visiblement ravie.


    — Tu reviendras? Demanda-t-elle.


    — Pourquoi pas? Répondit Esméralda, même si elle en doutait fort.


    Elle se retourna, Lob commençait déjà à s’éloigner. Elle le suivit après avoir salué une dernière fois la petite fille.


    Dès que la maison fut hors de leur vue, Lob demanda:


    — On va à Centre-Monde?


    — Oui, bien sûr, il nous faut voir ce bâtiment de contrôle.


    — Parce que tu crois qu’on nous laissera y entrer?


    — Je ne sais pas, nous verrons bien.


    — 5 kilomètres c’est beaucoup, je ne sais pas si on sera encore à portée de talkie-walkie.


    Esméralda haussa les épaules. C’était effectivement un problème, mais elle ne tenait pas à perdre des heures sur place, juste pour pouvoir communiquer à Loïs ce qu’ils avaient déjà appris. Centre-Monde était donc la prochaine étape et puis, d’un autre côté, si Loïs voulait des informations, il n’avait qu’à trouver un moyen de les faire ressortir du niveau 1.


    

  


  
    CHAPITRE 22


    


    Alors qu’ils marchaient depuis une bonne heure, un véhicule arriva, ralentissant à leur approche. Il s’agissait d’un camion qui transportait de grands tubes. Il n’avait pas de roues et semblait glisser sur la route. Son moteur, s’il y en avait un, n’émettait pas le moindre son, seul le frottement de l’air trahissait son déplacement.


    Il les dépassa presque au pas puis reprit de la vitesse. Esméralda n’avait vu ni cabine ni conducteur. Sans doute un engin automatisé. Elle se demanda si la petite fille de tout à l’heure aurait pu lui expliquer comment il fonctionnait? Nul doute que sur le plan technologique, ils avaient énormément à apprendre à l’intérieur du transporteur.


    Ils reprirent leur marche, sans se presser. Ils avaient rencontré plusieurs intersections, mais la route, sur laquelle ils se trouvaient, était la plus large et la mieux entretenue, elle les mènerait à Centre-Monde.


    C’est à la sortie d’un grand bosquet qu’ils aperçurent enfin la ville. Lorsque la petite fille le lui avait énoncé, Esméralda avait trouvé son nom, «Centre-Monde», bien présomptueux, mais maintenant qu’elle découvrait son architecture futuriste, elle comprenait. Les bâtiments n’étaient pas spécialement imposants, mais ils formaient les uns avec les autres des courbes. Certains, suspendus dans l’air, se déplaçaient doucement, comme bercés par une houle invisible. De fait, la vue changeait sans arrêt. Les bâtiments eux-mêmes semblaient faits de cristal. Ils étaient souvent entourés de grands anneaux qui montaient ou descendaient, comme des vis sans fin, et sur lesquels on apercevait des silhouettes. L’ascenseur gravitationnel, un peu à l’écart, ne descendait pas jusqu’au sol. Il semblait suspendu dans le ciel. Les routes autour de la ville étaient peu nombreuses et, à en juger par la quantité de dirigeables qui flottaient à sa périphérie, il semblait évident que les gens se déplaçaient principalement par la voie des airs.


    — Tu veux toujours aller là-bas, demanda Lob.


    — Oui, bien sûr, il nous faut découvrir la Maison-Mère et voir à quoi ressemble cette organisation qui dirige le vaisseau.


    — Pourquoi?


    Esméralda resta un moment bouche bée. La question la prenait par surprise et elle se rendit compte qu’elle ne savait pas trop y répondre.


    — Je ne sais pas moi, dit-elle finalement, c’est intéressant de vérifier ce qu’on nous a dit.


    — OK, et après, on fait quoi?


    — On cherche un endroit pour manger et dormir.


    — Tu crois que tout est gratuit comme au niveau 7?


    — Je l’espère.


    Lob semblait perplexe.


    — Le Volant est toujours au-dessus de nous, il nous a suivis, je ne suis pas sûr qu’il nous laisse nous promener en ville comme des touristes.


    — Qu’est-ce que tu veux faire d’autre?


    — On pourrait retourner à l’endroit où nous avons pénétré dans ce niveau. Vers 20h, Loïs va essayer de nous contacter.


    — Oui, et ainsi de suite toutes les vingt heures je suppose, mais il ne nous fera pas pour autant sortir d’ici. Il faut que nous trouvions un moyen par nous-mêmes.


    — Moi, je trouve bien l’idée de découper une très grande ouverture, suffisamment grande pour que le mécanisme n’agisse plus.


    — Les robots réparateurs seront sur place bien avant que l’on effectue cette opération.


    — Oui, c’est vrai, mais on peut aussi utiliser des explosifs.


    — Tu te rends compte si ces explosifs mettent le niveau au contact du vide, on va tuer tout le monde.


    Lob soupira:


    — alors, il faut trouver un moyen de se faire accepter ici.


    — Pourquoi pas, nous demanderons si quelqu’un cherche de la main-d’œuvre.


    — On peut essayer oui, en espérant que nous aurons les qualifications requises, ce dont je doute.


    — On verra bien, dit Esméralda sur un ton optimiste.


    Ils reprirent leur marche. Au fur et à mesure qu’ils approchaient de la ville, de nouveaux détails apparaissaient. On pouvait voir des jardins, des fontaines, des plantes qui grimpaient à l’assaut des façades cristallines. Tout semblait si paisible.


    Lorsqu’ils atteignirent les premières maisons, ils n’eurent qu’à imiter un homme qui revenait visiblement des champs, et qui utilisa un ascenseur gravitationnel constitué d’un grand tube en verre transparent. Quelques secondes plus tard, ils sortaient dans une rue, immédiatement ébahis par le spectacle qui s’offrait à leurs yeux: la rue se déformait devant eux, et Esméralda comprit que c’était pour garder le contact avec les bâtiments qui se déplaçaient dans l’espace. Elle se demanda comment les gens pouvaient apprécier un tel système? Pour sa part, elle avait presque le mal de mer. De nombreux individus empruntaient d’autres rues suspendues autour d’eux. Ils utilisaient des espèces de tremplins pour passer d’une rue à l’autre.


    Esméralda arrêta un homme qui marchait dans le sens opposé à eux et lui adressa la parole:


    — Pourriez-vous, s’il vous plaît, m’indiquer la Maison-Mère.


    L’homme sembla surpris, sans doute parce qu’il s’attendait à être interpellé via son implant, et non pas oralement. Il ne leur demanda pourtant pas d’où ils venaient.


    — C’est très simple, c’est le bâtiment le plus en hauteur, en forme de coupole. Il suffit de suivre les chemins qui montent et vous finirez nécessairement par l’atteindre.


    Esméralda remercia. Elle sourit à Lob, pour lui montrer qu’avec un peu d’amabilité, on obtenait des informations. Elle voulut demander à l’homme si on pouvait visiter la Maison-Mère, mais ce dernier était déjà parti.


    — Eh bien, il est pressé celui-là! S’exclama-t-elle.


    Lob sourit à son tour:


    — Tant mieux, comme ça, il n’a pas été trop curieux.


    Ils suivirent en tous cas le conseil de l’homme: toujours monter. Le premier tremplin qu’ils utilisèrent les prit par surprise. Alors qu’il montait dessus pour accéder à une autre route, Lob bondit avec un peu trop d’énergie et lorsqu’il sortit du champ d’action de l’appareil, il était à presque trois mètres au-dessus du sol. La chute fut évidemment plutôt dure, même si le revêtement du sol était plus ou moins caoutchouteux. Une femme s’approcha, le visage inquiet, pour vérifier qu’il ne s’était pas blessé. Lob la rassura et la femme s’éloigna, surprise, comme tous les gens qu’ils rencontraient, qu’on s’adresse à elle oralement.


    Prévenue, Esméralda se contenta d’un petit bond, mais elle retomba quand même d’un mètre de hauteur environ, manquant de s’étaler au sol.


    Plusieurs personnes, dans la rue, s’étaient arrêtées pour les regarder, intriguées. Faisant comme si de rien n’était, ils reprirent leur ascension. Les trois tremplins suivants ne posèrent pas trop de problèmes, c’était juste une question d’habitude.


    Ils ne virent aucune devanture de magasin. Toutes les façades étaient lisses, apparemment sans fenêtre, mais ce n’était sans doute qu’un effet décoratif, les gens à l’intérieur devaient, quant à eux, pouvoir contempler la rue. Les portes semblaient juste dessinées sur les façades, mais elles laissaient passer les gens, comme les parois du niveau. Le même mécanisme devait agir.


    Ils parvinrent enfin devant la Maison-Mère. Le bâtiment, en forme de coupole, semblait couronner la ville. Il mesurait au moins trois cents mètres de diamètre. Une grande place l’entourait, parsemée d’arbres. Des gens, assis sur des sièges invisibles semblaient se regarder en silence. En fait, ils discutaient certainement par l’intermédiaire de leur implant.


    Esméralda se sentit soudain étrangère à ce monde. Elle regrettait la bonne impression que lui avait fait le niveau 7, dès son arrivée. Ici, tout était trop propre, trop silencieux, trop futuriste. Elle était dépassée. Elle observa les trois entrées visibles de la Maison-Mère. Des gens entraient régulièrement, d’autres sortaient. Ce trafic important la rassura. Ils passeraient peut-être inaperçus.


    Lob ne semblait pas vraiment de cet avis:


    — Tu es sûre de vouloir entrer? Dit-il.


    — Non, plus vraiment, dit Esméralda en riant, mais bon, on n’est pas venus jusque-là pour rien, maintenant, il faut aller voir. On jette seulement un coup d’œil, histoire de se convaincre définitivement que l’on ne pourra jamais prendre le contrôle du transporteur.


    


    Lob se demanda comment sa compagne pouvait encore oser espérer qu’ils puissent contrôler, un jour, un vaisseau aussi immense, et à la technologie tellement avancée.


    Il ne dit pourtant rien et se contenta de la suivre, la main dans la poche où se trouvait son couteau. En même temps, il ne pouvait s’empêcher d’admirer le courage d’Esméralda.


    Il traversèrent ensemble la porte d’entrée la plus proche, découvrant soudain un spectacle extraordinaire: des gens étaient suspendus un peu partout dans le vide, devant des centaines de projections holographiques ou d’écrans virtuels.


    Lob comprit immédiatement que l’intérieur du bâtiment était en état d’apesanteur. Imitant les gens qui évoluaient autour d’eux, ils se laissèrent porter, utilisant des espèces de boules vertes suspendues un peu partout comme point d’appui pour se propulser dans la direction qu’ils souhaitaient. Ils se débrouillèrent assez bien et personne ne sembla faire attention à eux. À un moment, alors qu’ils passaient très près d’un écran sur lequel s’affichaient des symboles incompréhensibles, ils sentirent qu’ils prenaient pied sur une espèce de plate-forme invisible. Il devait y en avoir une en face de chaque écran.


    Lob n’osait rien dire, de peur de se faire remarquer. Il observa Esméralda prendre discrètement quelques photos. Alors qu’ils passaient devant des espèces d’alcôves où des gens déjeunaient, Lob remarqua, une dizaine de mètres en-dessous, trois formes noires immobiles. On aurait pu les confondre avec des meubles, mais Lob sut immédiatement qu’il s’agissait de robots de combat. Sans doute était-ce, là encore, une information délivrée par l’implant. Ils ressemblaient à des monolithes massifs, sans forme particulière, mais on devinait des jointures un peu partout qui laissaient supposer qu’ils pouvaient se transformer, en quelques fractions de secondes, en de redoutables machines de guerre.


    Il attira l’attention d’Esméralda et lui désigna les robots de la main. Il ne voulait surtout pas parler au milieu de ces centaines d’opérateurs humains silencieux. C’eut été, sans doute, comme lancer une bombe. La jeune femme contempla les mastodontes noirs et elle arriva sûrement à la même conclusion que lui puisqu’elle s’efforça de s’éloigner d’eux.


    Lob la suivit. Il n’avait même plus la main dans sa poche tellement son couteau lui paressait inutile, pour ne pas dire ridicule, face aux robots.


    Ils atteignirent une porte et sortirent de la Maison-Mère.


    — La vache, tu as vu ça! S’exclama Esméralda.


    — J’ai surtout vu ces robots d’aspect inquiétant. On ferait mieux de vite s’éloigner.


    — Oui, bien sûr, j’ai pris plein de photos, on a tout ce qu’il nous faut maintenant.


    Lob regarda autour de lui. Personne ne s’intéressait à eux à part un homme assis à une dizaine de mètres qui leur jetait de fréquents coups d’œil.


    — On quitte cette ville, dit Lob d’un ton qui montrait que sa décision était prise, mais Esméralda ne l’entendit pas de la même oreille.


    — Ce serait intéressant de se balader un peu non? On a largement le temps de rejoindre notre point de départ d’ici 20h.


    — On risque de se faire remarquer.


    — Bah, n’oublie pas, on est des touristes du niveau 7.


    — Mais voyons, ça n’existe pas le tourisme dans ce monde.


    Esméralda haussa les épaules:


    — Par contre, affirma-t-elle d’un ton convaincu, on est certainement entourés de gens qui connaissent le fonctionnement du transporteur. Certains sauraient, sans aucun doute, nous expliquer comment ressortir du niveau. Tiens, par exemple, le monsieur assis à notre droite, qui n’arrête pas de nous regarder.


    Lob jeta un nouveau coup d’œil, qui se voulait discret, à l’homme, puis il hocha la tête. Il comprenait bien où sa compagne voulait en venir, mais il ne voyait assurément pas comment obtenir la collaboration de qui que ce soit.


    Esméralda insista:


    — Les gens ici peuvent nous aider.


    — Pourquoi nous aideraient-ils?


    — Nous pouvons les y contraindre s’ils ne veulent pas.


    — Tu parles, fit Lob en secouant la tête, tu ne les entendras même pas appeler les robots de combat parce qu’ils utiliseront leur implant, et lorsque ces derniers arriveront, ce n’est pas mon malheureux couteau, ni ton bagout, qui nous sortiront d’affaire.


    — OK, d’accord, pas de contrainte alors, on demande gentiment.


    Lob soupira. Il ne se sentait pas bien dans cet environnement hautement technologique. Ses compétences en maintenance, à bord des vaisseaux de la flotte, lui permettaient de mesurer l’écart invraisemblable entre ce que les Architectes avaient réalisé dans le transporteur et ce qu’il maîtrisait lui. Tout, dans cette ville, le dépassait. Autant il s’était vite habitué au niveau 7, beaucoup plus proche, si on excluait l’effet de dilatation de l’espace et le mécanisme de protection des parois, de l’environnement normal d’un terrien, autant là, dans le niveau 1, il était dépassé. Même le langage était plus évolué! Il se faisait vraiment l’impression d’un primitif perdu au milieu du monde civilisé. Le dialogue, au début de leur expédition, entre Esméralda et une fillette de seulement 11 ans, qui lui donnait presque des leçons de morale, aurait dû leur suffire. Ce monde n’était pas pour eux. Il se dit qu’il avait là un aperçu de ce qu’un animal domestique devait ressentir sur Terre, au milieu des humains.


    Il cherchait ses mots, pour expliquer son point de vue à Esméralda, lorsqu’il vit cette dernière s’écarter pour s’approcher de l’homme assis, qui les regardait. Il songea alors avec exaspération qu’il était trop tard. Esméralda n’allait en faire qu’à sa tête, comme d’habitude.


    Il la rejoignit tandis qu’elle s’adressait déjà à l’homme:


    — bonjour, dit-elle.


    Bizarrement, l’homme ne les regarda pas d’un air surpris, comme tous ceux à qui ils adressaient la parole sans le truchement de l’implant. Au contraire, il répondit en souriant:


    — bonjour, je vous observais, vous me semblez un peu perdus.


    — Oui, c’est normal, parce que nous ne sommes pas de votre niveau et nous aimerions d’ailleurs beaucoup trouver le moyen d’en ressortir.


    Lob s’attendait à ce que, cette fois, l’homme marque un temps de surprise, mais ce ne fut pas le cas.


    — D’où venez-vous?


    — Nous venons de la planète Terre.


    — Ah oui, cette planète où nous venons de prélever des enfants. Qu’est-ce qui vous fait penser que vous n’êtes pas à votre place ici?


    Esméralda regarda l’homme comme si elle ne comprenait pas sa question. Ce n’est que maintenant qu’elle le dévisagea vraiment: la quarantaine, le crâne dégarni, les cheveux bouclés, des sourcils épais, des yeux marron qui la fixaient avec intérêt. Il se dégageait de lui une impression de gentillesse et d’indulgence. Elle ne chercha donc pas à mentir:


    — C’est un peu compliqué. Nous avons un implant parce que nous avons vécu quelques mois dans le niveau 7, mais nous ne sommes pas nés ici, pas plus que nous n’avons été «prélevés», comme vous dites. Nous venons directement de la Terre, nous avons abordé votre vaisseau afin de découvrir quel sort vous réserviez aux enfants que vous enlevez. Maintenant, nous savons et nous voulons retourner sur notre vaisseau pour l’expliquer aux dirigeants de la Terre. C’est important de rassurer tous ceux pour qui ces enfants comptaient.


    Esméralda songea que découvrir le sort des enfants n’était bien sûr qu’un aspect de leur mission, mais elle ne pouvait pas avouer le reste.


    L’homme sourit:


    — Je comprends. Vous semblez fatiguée. Me permettez-vous de vous inviter, avec votre compagnon. Nous parlerons de vos soucis devant un bon repas.


    Après quelques secondes de surprise, Esméralda se tourna vers Lob. Il semblait aussi perdu qu’elle, mais il hocha doucement la tête en fermant les yeux pour lui signifier son accord.


    — Très bien, dit-elle en s’adressant à l’homme, si vous pensez que vous pouvez nous aider.


    — Je m’appelle Tobi, j’espère pouvoir vous aider oui, et en échange, peut-être m’aiderez-vous à votre tour.


    Esméralda fronça les sourcils, elle ne savait plus trop quoi répondre.


    L’homme se leva et il regarda dans la direction opposée à la Maison-Mère. Esméralda suivit son regard et elle aperçut un petit dirigeable qui se posait au bout de la grande place.


    — Là-bas, dit l’homme qui s’appelait Tobi, nous allons prendre le dirigeable que j’ai commandé pour rejoindre ma demeure.


    Lob intervint:


    — c’est que… C’est très loin?


    — Non, vous en venez. Vous avez parlé ce matin avec Sandra, une des petites filles que nous élevons.


    Lob et Esméralda se regardèrent, à la fois gênés et étonnés, comme deux enfants qui découvrent que leurs parents sont au courant de la bêtise qu’ils ont faite. L’homme continua:


    — je l’avoue, je vous ai suivis jusqu’ici. J’étais intrigué. Les promeneurs sont rares, et ceux qui interrogent mes élèves le sont encore plus.


    — Vos élèves? S’étonna Esméralda.


    L’homme sourit. Il semblait tellement à l’aise.


    — Oui, ma femme et moi sommes des éducateurs. Il y en a beaucoup, vous savez, dans le niveau 1. Nous nous occupons de dix enfants. Nous assurons leur formation et jouons aussi le rôle de parents.


    — Oh…


    — Oui, nous n’avons pas d’école dans notre petit monde. Les enfants, qu’ils viennent des autres niveaux ou d’une planète abordée, sont pris en charge par des couples, comme nous, qui s’occupent de tout.


    — Ça fait une sacrée famille! Ne put s’empêcher de s’exclamer Esméralda.


    — C’est vrai. Ceci dit, les enfants nous quittent à treize ans pour vivre leur propre vie. Après, nous perdons tout contact avec eux.


    — C’est plutôt triste non?


    — Certainement, mais c’est l’usage. Nous y sommes habitués. Et puis, ça nous évite les tracas de l’adolescence. Il faut toujours essayer de voir le bon côté des choses.


    Esméralda savait qu’il était imprudent de porter un jugement sur quelqu’un que l’on venait à peine de rencontrer, mais elle ne pouvait pas s’empêcher d’apprécier le dénommé Tobi. Elle le devinait sympathique et tolérant.


    — Bon… dit-elle, je serai ravie de retrouver la petite Sandra.


    Tobi sourit, puis il leur fit signe de le suivre.


    


    Au bout de la place, le dirigeable les attendait. Tout en marchant, Lob songea que l’absence de vent à l’intérieur du niveau facilitait évidemment l’utilisation de ce type d’engins. Avec Esméralda, ils marchaient un peu en retrait, deux mètres derrière le dénommé Tobi, mais ils ne discutaient pas entre eux. Lob avait pris le parti de laisser sa compagne décider de la suite des événements. De toutes façons, ils se trouvaient dans une impasse, piégés dans ce niveau, et il fallait bien essayer quelque chose. Concernant Tobi, il n’avait guère d’opinion. Il se demandait par contre, avec appréhension, ce que l’homme attendait d’eux en échange de son aide.


    Ils atteignirent le dirigeable. Il était beaucoup plus rustique que ne s’y était attendu Lob. Tobi leur expliqua que l’engin était fabriqué dans le niveau 2. Avec ses 25 mètres de long, gonflé à l’hélium, il disposait de 2 moteurs électriques à hélice pour la propulsion. La nacelle était prévue pour 4 personnes, mais derrière les sièges, un espace libre permettait éventuellement de rajouter deux personnes. Au-dessus de la nacelle, sous l’enveloppe du ballon, on devinait l’extrémité des bonbonnes qui permettaient de réguler la pression de l’hélium.


    Tobi les invita à monter. Le plafond, assez bas, obligea Lob à baisser la tête. Il s’assit à l’avant. À travers la large verrière il pouvait apercevoir la grande place et la Maison-Mère tout au bout, la cité apparaissant en fond. Sur les côtés, deux hublots, de petite taille, ne permettaient pas vraiment d’apprécier le paysage, à moins de s’en rapprocher à les toucher, comme était en train de le faire Esméralda.


    Le tableau de bord était lui aussi assez simple: un manche, quelques voyants, trois jauges, un indicateur de position et d’altitude, le niveau de charge des batteries, et une console sur laquelle Tobi entra la destination. Il expliqua rapidement que tout était entièrement automatisé, le manche et le palonnier ne servant vraiment qu’en cas de panne du système de guidage, ce qui n’était, précisa-t-il en souriant, jamais arrivé de son vivant. Il appuya sur un bouton devant la console puis se cala confortablement dans son siège.


    Les hélices se mirent à tourner, entraînant une légère vibration de la structure de la nacelle. Des voyants sur le tableau de bord s’allumèrent, tous de couleur verte. Ils entendirent des clapets se fermer tandis que l’hélium gonflait le ballon, juste assez pour équilibrer le poids de l’ensemble du dirigeable avec ses passagers. Ils décollèrent doucement, sans le moindre à-coup. Le dirigeable tourna ensuite sur lui-même d’une cinquantaine de degrés, puis le régime des moteurs augmenta, ils étaient partis. La cité défila rapidement sous eux et les champs apparurent.


    — On va voler à trente-cinq mètres du sol, précisa Tobi.


    Lob songea que, même avec l’effet de dilatation de l’espace à l’intérieur du niveau, la hauteur jusqu’au plafond ne devait pas excéder cent mètres. C’était d’ailleurs la hauteur à laquelle il estimait que les volants évoluaient en général. Il décida de profiter de l’occasion pour en avoir le cœur net:


    — à quelle hauteur se trouve le plafond? Demanda-t-il.


    — Cent vingt mètres environ.


    — C’est vous qui contrôlez l’effet de dilatation de l’espace à l’intérieur du vaisseau?


    — Non, c’est un phénomène que nous ne maîtrisons pas. C’est vraiment une caractéristique du vaisseau.


    Lob hocha la tête, pensif. Ainsi, les Architectes ne confiaient pas tous leurs secrets aux humains du niveau 1, pas plus qu’ils ne devaient leur donner le contrôle des robots de combat. Il ne fallait donc pas compter sur les humains du vaisseau pour en comprendre le fonctionnement exact.


    Esméralda intervint, elle avait trop envie de poser la question qui intéressait tout l’équipage de la Vigilante 211:


    — Vous pourriez, si vous le voulez, mettre le cap sur la Terre avec votre vaisseau?


    Tobi ne répondit pas tout de suite.


    — C’est ce que vous avez en tête? Demanda-t-il finalement.


    — Oui et non, se défendit Esméralda, je demande cela un peu par curiosité.


    Tobi haussa les épaules:


    — Je ne sais pas. Je pense que nous pourrions oui, nous avons le contrôle de la navigation, mais nous ne le ferons pas parce que, pour nous, la Terre n’est vraiment pas une destination attirante, surtout après ce qui vient de s’y passer. D’autre part, nous avons une destination, nous ne modifions la trajectoire que s’il faut éviter un obstacle, ou pour corriger une dérive imprévue.


    Lob voulut signaler que Sandra, la petite fille, leur avait dit qu’ils ne pouvaient pas changer leur destination, mais Esméralda le prit de vitesse:


    — Vous ne souffrez pas de claustrophobie? Vous n’avez pas envie de vivre dans de grands espaces comme sur Terre?


    — Oh, oui, bien sûr, mais nous savons nous contenter de ce que nous avons et puis, nous faisons confiance aux Architectes, de la même façon que les croyants sur Terre font confiance à leur Dieu.


    La comparaison était un peu osée, se dit Esméralda, les architectes appartenaient de toute évidence à une civilisation très avancée, mais ils n’étaient quand même pas des Dieux!


    — Nous contrôlons les Volants, ajouta Tobi, ils nous permettent de faire respecter les lois et de repousser une éventuelle attaque venue d’un autre niveau.


    — Avec les robots de combat de votre côté, vous ne craignez pas grand-chose.


    — Non, bien sûr, mais leur intervention signifierait que nous n’avons pas su nous débrouiller seuls. Nous avons à cœur de montrer aux Architectes que nous sommes un peuple émancipé.


    — Les robots de combat ont-ils eu à intervenir par le passé?


    — C’est arrivé oui, mais pas de mon vivant.


    — Que s’est-il passé?


    Tobi sembla réticent, mais finalement, il se détendit et expliqua:


    — Il y a très très longtemps, malgré les implants, un noyau de révolutionnaires voulait prendre le contrôle de la Maison-Mère, afin d’imposer sa loi.


    — Oh, et ça n’a pas été du goût des architectes?


    — Non, bien sûr que non. C’était, de la part de cette minorité, une attitude immature et tellement irrespectueuse. Les Architectes ont mis les vaisseaux à notre disposition, ils nous éduquent sans rien attendre en échange.


    — Vous êtes certain qu’il n’attendent rien en contrepartie.


    Tobi sembla soudain décontenancé.


    — Je ne crois pas, dit-il finalement.


    Tout aussi savant qu’il soit, se dit Esméralda, leur nouveau compagnon n’était finalement pas si sûr que ça de lui, et il ne s’attendait pas à ce que l’on remette en question sa foi. Peut-être était-il en train de regretter de les avoir invités.


    En fait, la réalité était que les architectes, par le biais des implants et des robots de combat, pouvaient à tout moment reprendre le contrôle du transporteur. Il était clair, désormais, que jamais il ne serait possible de mettre le cap sur la Terre. Gilbert allait être terriblement déçu.


    Ce fut au tour de Lob de prendre la parole. Il demanda:


    — Vous pouvez nous faire sortir de ce niveau?


    — Oui, bien sûr, nous pouvons vous ouvrir un couloir pour rejoindre l’espace périphérique. Vous pourrez ensuite sortir par le hangar à navettes. Je pense que vous connaissez bien.


    — C’est qui «nous»?


    — Le Comité Directeur du vaisseau. Une dizaine de personnes du premier et du deuxième niveau, qui sont en permanence connectées entre elles, et qui gouvernent notre monde.


    — Vous en faites partie?


    — Non, mais je les ai contactées quand j’ai compris qui vous étiez, et ils ont considéré que je convenais parfaitement comme intermédiaire. J’ai reçu toutes les informations nécessaires vous concernant et j’ai à présent une liaison prioritaire avec le Comité Directeur.


    — Vos chefs sont d’accord pour que vous nous aidiez?


    — Oui, bien sûr, je ne sais pas si tout le monde était du même avis, mais c’est une décision qui a été prise à la majorité des voix. De la même façon qu’il a été décidé de ne rien tenter contre votre vaisseau après qu’il nous ait abordé.


    — Pourquoi?


    — D’après les informations qui m’ont été communiquées, il semblerait qu’initialement, le Comité Directeur voulait surtout découvrir vos intentions. Puis, après vous avoir observés, il a décidé de tenter une expérience inédite: essayer d’intégrer des terriens adultes dans le niveau 7. Comme vous le savez, c’est un niveau où les gens sont très civilisés, mais pas foncièrement différents des terriens.


    Esméralda ne put s’empêcher d’intervenir:


    — .Et quelle a été votre conclusion suite à cette expérience?


    — Je ne peux pas tout vous dire, bien sûr, mais je tiens à vous assurer que le comité a trouvé cette expérience très positive et encourageante. Il ne s’attendait certainement pas à un comportement aussi responsable de votre part. Vous avez vraiment, comme vous dites sur Terre, «joué le jeu».


    Esméralda sourit. Elle avait toujours su que leur présence n’était pas passée inaperçue.


    Pendant les minutes qui suivirent, elle ne dit rien, se contentant d’admirer le paysage en-dessous d’eux.


    Tobi leur montra finalement du doigt un bâtiment et il les avertit qu’ils arrivaient.


    Le dirigeable changea assez rapidement d’altitude, et il les déposa juste à côté des balançoires où jouaient Sandra et ses camarades, quelques heures plus tôt. Puis il repartit sans personne à bord pour le piloter.


    Une femme sortit à leur rencontre. La quarantaine, elle avait les cheveux blonds,coupés court et son visage, détendu, semblait amical, comme celui de Tobi.


    — Je vous présente Laure, ma compagne, dit ce dernier, nous sommes ensemble depuis toujours je crois.


    Esméralda songea que c’était en tous cas ce que l’implant leur laissait croire.


    — Je suis contente, dit la femme, j’étais tellement inquiète de te voir les suivre.


    — Il ne fallait pas, dit Tobi d’un ton rassurant, nous connaissons nos invités. Nous savons qu’ils ne sont pas méchants.


    — Oui…


    On sentait, au ton de la voix, que la femme n’était pas vraiment convaincue. Peut-être ne disposait-elle pas d’autant d’informations que son compagnon.


    — Où sont les enfants? Demanda Tobi.


    — Au dernier étage, ils font leurs exercices.


    — En fin d’après-midi, expliqua Tobi en se tournant vers Esméralda et Lob, nos enfants font des mouvements d’assouplissement. Ils évacuent ainsi un éventuel stress de la journée.


    Tobi dit à sa femme que Lob et Esméralda allaient rester pour manger avec eux. Il utilisait la parole pour communiquer, mais Esméralda devina qu’il se servait aussi, en même temps, de l’implant, pour échanger des informations sans doute plus sensibles. Il devait s’efforcer de rassurer sa compagne. Cette dernière alla rejoindre les enfants.


    Ils passèrent dans une grande salle, avec des canapés de style. Lob et Esméralda échangèrent un regard entendu, visiblement, tout n’était pas aussi moderne qu’à Centre-Monde dans le niveau 1. Sur invitation, ils se laissèrent aller dans les coussins. Après leur longue excursion de la journée, ils ne demandaient que cela.


    Tobi leur demanda s’ils voulaient boire quelque chose. Ils déclinèrent son offre. Leur hôte s’excusa ensuite, car il lui fallait impérativement s’absenter une dizaine de minutes.


    


    Ils attendaient depuis un bon quart d’heure, lorsque Sandra, la petite fille, apparut soudain. Elle était accompagnée de trois autres enfants. Elle semblait enchantée qu’Esméralda soit revenue. Elle lui posa immédiatement des questions sur la Terre, sur la civilisation humaine. Esméralda s’efforça de répondre aux questions du mieux qu’elle put, mais ce n’était pas si facile et elle était souvent tentée de justifier le comportement de ses semblables, ce qui n’était pas chose facile non plus, s’agissant, par exemple, de la recherche perpétuelle de confort supplémentaire, de l’accumulation de ressources au détriment des autres, des meurtres prémédités, de la cupidité, de l’indifférence, de la méchanceté, de la futilité des désirs de la majorité des gens. En fait, il apparut rapidement que Sandra connaissait très bien l’histoire de la Terre, mais elle voulait comprendre pourquoi ses habitants, qui voyaient leur planète mourir, ne réagissaient pas? Ils étaient capables de s’unir pour combattre ceux qu’ils appelaient les «pirates», mais n’étaient pas en mesure de remettre en question leur mode de vie, pour arrêter de détruire leur milieu naturel. Ils étaient comme ces chenilles qui dévorent une plante et meurent ensuite, faute d’avoir su réguler leur appétit.


    Esméralda était embarrassée parce que, de son côté, on ne pouvait pas dire qu’elle faisait beaucoup d’efforts pour changer les choses. Son seul souci, jusqu’à présent, était de se faire assez d’argent pour s’acheter ce dont elle avait envie, à commencer par une propriété. Se constituer un patrimoine n’était-il pas un désir compréhensible? Elle ne se moquait pas totalement du sort des démunis ou de la planète elle-même, mais elle avait tendance à considérer, un peu hypocritement, que c’était aux dirigeants de prendre et d’imposer les décisions nécessaires. Sandra écouta, puis elle expliqua qu’on lui avait enseigné que c’était là un raisonnement absurde puisque les dirigeants, qui avaient bataillé toute une vie pour se hisser au-dessus de tout le monde, ne remettraient jamais en question les fondements actuels de la civilisation humaine que sont la libre entreprise, la propriété privée et la démocratie. Des fondements qui exerçaient un attrait irrésistible sur les individus même s’ils échappaient en fait à tout contrôle.


    Au bout d’un moment, Esméralda, une nouvelle fois exaspérée d’être jugée par une enfant de 11 ans, sans que personne ne vienne à son aide, lança un «que veux-tu que je te dise, c’est ainsi, on ne peut rien y faire.»


    C’est le moment que choisit Tobi pour réapparaître. Il s’excusa pour son retard et pour les questions de Sandra, expliquant que cette dernière développait une fascination pour les civilisations condamnées que le vaisseau rencontrait. Ce n’était pas un comportement morbide, au contraire, elle voulait comprendre, trouver un moyen de les sauver.


    Esméralda, consciente de sa qualité d’invitée, se garda bien de faire remarquer que, malgré sa capacité à survivre avec peu de ressources, le monde du transporteur n’avait pas grand-chose à envier à la Terre en ce qui concernait les conflits ou les injustices. Cette femme qu’ils avaient découverte, violée et égorgée dans sa maison, en témoignait. On aurait beau faire, la nature humaine ressortirait toujours.


    Les enfants quittèrent la salle pour se rendre dans la salle à manger où leur repas les attendait. Tobi les suivit, promettant de revenir vite. Dès qu’ils furent seul, Esméralda s’adressa à Lob:


    — Bon, je l’aime bien la petite Sandra, mais elle est un peu gonflante, pour rester polie. Et toi, tu pourrais intervenir de temps en temps, ne pas me laisser gérer toute seule!


    Lob haussa les épaules:


    — Bah, tu te débrouilles très bien et puis, moi, je ne vois pas quel mal il y a à vivre notre vie comme nous le faisons. Qu’importe que notre civilisation soit condamnée à disparaître, n’est-ce pas le sort de toute chose ici-bas que de disparaître un jour?


    — Ouais, fit Esméralda, c’est vrai que tu n’es vraiment pas compliqué. Le bon humain de base quoi!


    — Oui, bon, je te rappelle que dans un peu plus d’une heure maintenant, Loïs va percer un trou pour tenter d’entrer en contact avec nous.


    — Oui, je sais.


    


    Quelques minutes plus tard, Tobi revint avec deux plateaux contenant des légumes, des fruits et des petits tas de riz parfumé. Laure suivit, avec des verres et de l’eau. Ils s’assirent tous les quatre à table. Pas d’assiette, ils se servaient directement dans les plats.


    Esméralda remercia pour le repas, puis, tout en mangeant, elle demanda:


    — Quand pourrons-nous quitter le niveau?


    — Après le repas si vous voulez, répondit Tobi.


    — Mais vous ne vouliez pas que nous fassions quelque chose pour vous avant?


    — Oh, je n’ai pas dit que vous deviez nous aider avant. Je vous fais confiance.


    Esméralda sourit, mais elle se sentait un peu gênée, elle ne voulait pas être débitrice.


    — OK, mais que voulez-vous que nous fassions?


    Tobi sembla soudain très sérieux.


    — Nous avons un problème, dit-il, et ce n’est pas facile à expliquer. Vous avez peut-être remarqué que l’implant se connecte un peu partout dans le cerveau. Il nous rend meilleurs, il dope notre intelligence et augmente considérablement notre capacité mémorielle. Toute information nouvelle va dans l’implant et normalement, l’essentiel de notre mémoire d’avant l’implant lui est progressivement transmise. C’est important car, comme vous le savez, selon le niveau dans lequel nous sommes affectés, certaines informations sont effacées.


    — Oui, nous savons plus ou moins tout cela et c’est d’ailleurs un aspect inquiétant de votre monde puisque les Architectes peuvent ainsi, à tout moment, vous transformer en légumes.


    Tobi rit:


    — Pourquoi le feraient-ils alors qu’ils ont mis ce vaisseau à notre disposition? Leurs desseins sont bien plus généreux, mais, ce n’est pas l’objet de notre discussion. Laissez-moi revenir à cette fonction mémoire. Le cerveau humain se défend, naturellement, contre l’implant. C’est pour cela qu’au début, l’apprentissage est si lent. On n’apprend pas, par exemple, la langue parlée dans le vaisseau en un jour, il faut des semaines. Mais cependant, petit à petit, l’hippocampe se rend compte que les souvenirs à long terme sont bien plus facilement mémorisés dans l’implant que dans le cortex, et il va donc le privilégier pour stocker tous les nouveaux apprentissages. Il se produit alors un phénomène difficile à expliquer: beaucoup des souvenirs présents dans le cortex migrent à leur tour vers l’implant.


    — Oh! Ne put s’empêcher de s’exclamer Esméralda, alors, si on nous enlève l’implant, on devient une coquille vide?


    — Non, pas tout à fait. Il reste quand même une empreinte dans le cortex, et en l’absence de l’implant, elle remonte plus ou moins à la surface, ce qui permet de garder sa personnalité et l’essentiel des souvenirs. Par contre, c’est certain, on perd tous les apprentissages post-implant.


    — Oui, nous nous doutions déjà plus ou moins de cela.


    — Très bien. La mémoire dans l’implant est organisée de façon très précise, à l’image de celle d’un ordinateur, et nous sommes capables d’effacer à peu près ce que nous voulons. C’est ainsi que si, lors de ses treize ans, un enfant est affecté, par exemple, au niveau 7 que vous connaissez bien, nous effaçons tous les apprentissages qui ne lui seront pas nécessaires.


    Tobi respira profondément avant de continuer:


    — Tant que l’implant est là, nous n’avons jamais de souci à nous faire, car il est privilégié par le cerveau. Par contre, une partie des habitants du niveau 10 n’a plus d’implant.


    — Pourquoi donc? Demanda Esméralda d’une voix étonnée.


    — Parce que nous avons toujours considéré qu’il fallait respecter le libre arbitre de chacun. Si un enfant, à la fin de sa formation, demande à ne plus porter d’implant, alors, nous le lui enlevons et il part dans le niveau 10. C‘est assez rare, vous vous en doutez. Des adultes peuvent aussi en faire la demande à tout moment. Je crois que c’est un peu votre cas non?


    — Euh… peut-être, je ne suis pas sûre, se défendit Esméralda.


    En réalité, elle se demandait si elle ne préférait pas conserver l’implant plutôt que de se retrouver dans la niveau 10, qui semblait si terrifiant.


    — Bien, en tous cas, environ 30% des d’habitants du niveau 10 n’ont pas d’implant.


    — Et alors?


    — Quelles que soient leurs motivations, et même s’ils restent des humains à part entière, ils ont perdu la totalité de leurs apprentissages et doivent notamment réapprendre à parler la langue. Leur cerveau lui aussi doit se réadapter et il leur faut parfois plusieurs années pour retrouver une fonction mémoire correcte.


    — L’implant en a fait des handicapés…


    — Oui, en quelques sortes. On peut aussi considérer que c’est leur refus de porter l’implant qui les a conduits à cette situation, mais bon, ce n’est qu’une question de point de vue. J’en arrive au sujet que je voulais aborder avec vous. Tout ce que je viens de vous expliquer n’est pas toujours valable. Pour simplifier, il arrive, sans que nous sachions l’expliquer, qu’une partie des informations acquises par un individu ne soit pas systématiquement stockée dans l’implant, mais dans le cortex. Dès lors, après qu’on lui ait retiré ou reprogrammé l’implant, il va malgré tout conserver en mémoire ces informations. En général, ce n’est pas très grave car les informations détenues sont partielles et relèvent pratiquement de l’inconscient. La personne a des souvenirs qu’elle ne peut réellement exploiter. Par exemple, elle sait qu’elle se trouve à bord d’un vaisseau, mais elle ne peut pas concevoir le monde extérieur. Ou alors, elle sait résoudre des équations, mais elle n’en voit pas du tout l’utilité. Certains de ces individus se tournent vers la religion, d’autres vivent un peu en marge. S’ils le désirent, l’hôpital du niveau où ils vivent, peut les prendre en charge et leur prescrire une thérapie. Ce n’est pas un souci.


    — Bon, alors, tout va bien, dit Esméralda sur un ton ironique. Elle avait bien compris, en fait, que ce n’était sûrement pas le cas.


    Tobi sembla un peu ennuyé:


    — Non, justement, tout n’est pas toujours parfait. Des habitants du niveau 10, qui ont réussi les tests pour la migration vers d’autres niveaux, nous ont en effet rapporté l’existence d’un homme qu’ils appellent «l’Ingénieur». Ce dernier n’a pas d’implant, mais il aurait gardé une bonne partie des connaissances qui lui ont été enseignées alors que, enfant, il devait se trouver au niveau 1.


    — C’est grave?


    — Disons que c’est à lui que les guerriers doivent leur récent équipement en armes de guerre. Les fusils, mais aussi les mitrailleuses lourdes, les projecteurs… Pire, on prétend qu’ils seraient sur le point de pouvoir passer outre les défenses de l’ascenseur gravitationnel.


    — Ah… Évidemment… dit Esméralda qui avait encore en mémoire le crépitement des mitrailleuses et leur terrible efficacité.


    — Au fil des années, l’Ingénieur a monté des ateliers, des laboratoires qui permettent au niveau 10 de devenir de plus en plus autosuffisant. C’est évidemment très ennuyeux car jusqu’à présent, les guerriers avaient besoin des autres niveaux dans tous les domaines, ce qui nous permettait d’exercer un certain contrôle. Ce n’est plus le cas aujourd’hui.


    — Oh…


    — Oui, vous comprenez dès lors que nous ne puissions pas ignorer la menace. Alors, nous effaçons, lorsque nous le pouvons, les souvenirs des gens qui nous ont communiqué ces informations afin de ne pas semer la terreur dans le vaisseau, mais il nous faut trouver un moyen de neutraliser cet individu.


    — Vous voulez dire: le tuer?


    — Si nécessaire, oui, dit Tobi du bout des lèvres, comme s’il avait soudain honte de ses paroles.


    — Et évidemment, vous avez pensé à nous, les humains sauvages, pour accomplir cette basse besogne?


    — Euh… oui.


    — Nous ne sommes pas des tueurs à gages.


    — Non, mais vous êtes bien plus efficaces que tous les hommes dont nous disposons.


    — Pourquoi ne pas confier cette tâche aux volants?


    — En journée, depuis que les guerriers disposent d’armes à longue portée, il n’y a plus de volants dans le niveau 10. Ils les abattent systématiquement.


    — Eh bien... les volants ne peuvent rien faire, les guerriers sont peut-être en mesure de passer les défenses de l’ascenseur gravitationnel, vous êtes plus ou moins en train de me dire que vous craignez une invasion prochaine du niveau 1 n’est-ce pas?


    — Non, je sais que les robots de combat interviendraient pour l’empêcher, mais, comme je vous l’ai dit, une tentative d’invasion constituerait un terrible aveu d’échec. Cela démontrerait que nous autres, humains, ne sommes finalement pas capables de nous prendre en main.


    — Je ne comprends pas votre trouble, nous ne sommes que des animaux, c’est bien connu. Pourquoi le nier?


    — Oui, c’est certainement le cas sur les planètes que nous visitons, mais dans le vaisseau, nous pensions échapper à cette règle.


    Esméralda se tourna vers Lob:


    — Qu’est-ce que tu penses de tout ça?


    Lob soupira. Il avait écouté passivement jusque-là et ne savait pas trop quoi dire. Comme Esméralda, il avait été à peine surpris que Tobi soit au courant de l’arrivée de la Vigilante 211, mais maintenant que le fait était établi, il se posait vraiment le problème de leur avenir. S’ils n’étaient d’aucune utilité, pourquoi les pirates toléreraient-ils encore leur présence? À moins que seuls les humains à bord soient au courant, mais c’était vraiment peu probable. Lob ne chercha pas à tourner autour du pot:


    — Vous voulez vraiment qu’on tue cet Ingénieur pour vous? Demanda-t-il à Tobi.


    Ce dernier sembla soudain totalement désemparé, comme s’il refusait d’affronter la réalité.


    — Pas nécessairement... balbutia-t-il, vous pouvez peut-être juste le faire sortir vivant du niveau 10 et nous le remettre. Nous pourrions alors essayer de comprendre ce qui s’est passé dans son cerveau. Ce serait peut-être le scénario idéal.


    — Ben voyons, intervint Esméralda, les guerriers vont sûrement nous laisser faire!


    — Je ne sais pas...


    Lob demanda:


    — Vous pouvez nous faire entrer discrètement dans le niveau 10?


    — Oui, bien sûr. Si c’est de nuit, nous pouvons même vous faire accompagner par des volants.


    — Ils peuvent nous aider parce que la nuit, on n’y voit strictement rien.


    — Oui, bien sûr, eux disposent de très bons systèmes de vision, ils vous conduiront où vous voulez.


    — Là où se trouve l’Ingénieur?


    — C’est à dire… Nous ne savons pas où il se trouve.


    Lob ne répondit pas. L’affaire se présentait plutôt mal. Esméralda demanda:


    — Je ne comprends pas, les migrants du niveau 10 ne peuvent pas vous donner cette information?


    — Non, apparemment, l’homme se déplace beaucoup et la nuit, il est bien entendu toujours bien à l’abri, hors de portée des volants.


    Esméralda soupira:


    — OK. Bon, je vous propose que vous nous laissiez retourner à bord de notre vaisseau et là, nous tiendrons conseil avec les autres membres de l’équipage. On décidera d’un plan. Pouvons nous rester en contact avec vous?


    Tobi hésita quelques secondes, sans doute était-il en train de recevoir des instructions du Comité Directeur du vaisseau. Il donna finalement son accord.


    — Ne vous inquiétez pas, dit Esméralda, nous n’allons pas nous enfuir, nous n’avons nulle part où aller.


    — Vous ne pouvez pas rallier la Terre avec votre vaisseau?


    — Non, nous n’aurions pas assez de carburant pour annuler notre vitesse d’éloignement actuelle.


    — Oh! Ainsi, vous vous êtes sacrifiés pour pouvoir informer la Terre à notre sujet?


    — Oui, en quelque sorte, et même si aucun de nous ne le voulait vraiment, à part peut-être notre Commandant...


    Tobi se leva. Il disparut de la pièce mais revint quelques secondes plus tard pour tendre à Esméralda un petit boîtier noir.


    — Voilà, dit-il, vous ne pouvez pas apprendre à utiliser la fonction communication de votre implant en quelques jours, alors je vous donne cet appareil qu’il vous suffira de presser fort pour m’appeler. Vous entendrez alors ma voix dans votre tête, grâce à l’implant, mais il vous faudra parler dans l’appareil, comme s’il s’agissait d’un talkie-walkie.


    — OK, pas de souci. On essaye?


    — Oui… bien sûr.


    Esméralda n’eut aucune difficulté à faire fonctionner l’appareil. Entendre la voix de Tobi directement dans sa tête fut une expérience singulière, plutôt déstabilisante, elle avait l’impression que quelqu’un violait son esprit.


    Ils continuèrent à parler une bonne demi-heure. En fait, Esméralda et Lob avaient plus ou moins implicitement accepté la mission, mais ils ne voulaient pas le reconnaître ouvertement. Au moment de se séparer, Tobi leur expliqua qu’ils devaient simplement retourner à l’endroit où ils avaient découpé la paroi du niveau le matin même. Ils pourraient traverser. Il leur dit qu’il allait attendre avec impatience de leurs nouvelles.


    Laure, la compagne de Tobi, qui jusque-là n’avait rien dit, et qui, les voyant sur le point de partir, semblait soudain plus détendue, leur demanda s’ils avaient besoin de quoi que ce soit? Ils déclinèrent poliment l’offre.


    Un peu plus tard, alors qu’ils franchissaient les limites de la propriété, Esméralda se retourna. Tobi et Laure lui firent un petit signe de la main, comme s’ils se connaissaient depuis toujours. Elle leur répondit machinalement, juste avant que la haie, le long du chemin, les masquent à sa vue.


    


    Une demi-heure s’écoula. Lob et Esméralda approchaient de l’endroit où, ce matin même, ils étaient entrés dans le niveau 1. Ils marchaient vite, sans discuter, tous deux impatients de retrouver Loïs et Lana pour leur raconter ce qu’ils avaient appris.


    Le volant planait au-dessus d’eux, mais ils n’y faisaient pas spécialement attention. Il ne leur semblait, en effet, plus aussi inquiétant qu’auparavant. Après tout, ils étaient désormais plus ou moins dans le même camp.


    Alors qu’ils sortaient du chemin pour entrer dans le champ, ils s’arrêtèrent tous les deux, ébahis. En face d’eux, dans la paroi qui imitait le matin même une haie épaisse, se découpait une ouverture de la taille d’une porte cochère et ils pouvaient apercevoir deux silhouettes, Loïs et Lana, en train de préparer le chalumeau, sans doute pour découper la paroi.


    Lob comprit immédiatement que leurs camarades ne voyaient pas l’ouverture, cette dernière n’étant visible que depuis l’intérieur du niveau 1.


    Esméralda, qui avait aussi compris, sourit:


    — On va leur causer une belle frayeur! S’exclama-t-elle.


    — Prends une photo, ça en vaut la peine.


    Esméralda s’exécuta. Elle essaya d’imaginer la tête des physiciens, sur Terre, lorsqu’ils recevraient des images aussi surprenantes. Il fallait espérer qu’ils ne penseraient pas qu’il s’agissait de trucages.


    Ils se mirent soudain tous les deux à courir, comme s’ils craignaient que l’ouverture disparaisse.


    Lob laissa Esméralda entrer la première, sous le nez de Loïs, qui fit un bond en arrière de deux mètres avant de réaliser qui venait d’apparaître. Lob entra à son tour, juste à temps pour entendre Lana lancer:


    Mince alors, comment avez-vous fait ça!


    Sans prendre le temps de lui répondre, Lob se retourna: la paroi était là, solide, comme si l’ouverture n’avait jamais existé. Il appuya de la main en vain. Pour passer dans l’autre sens, il faudrait découper à nouveau la paroi au chalumeau.


    Esméralda, enthousiaste, était déjà en train de raconter leur aventure à un Loïs et une Lana de plus en plus médusés.


    L’échange dura un bon quart d’heure et à la fin, Loïs décida qu’il fallait laisser tout leur équipement sur place et retourner immédiatement à bord de la Vigilante 211, pour informer la Terre et décider de la réponse à donner au dénommé Tobi. Il avoua qu’il se sentait complètement dépassé par les événements. Tout le monde se mit à rire. L’ambiance était vraiment à l’euphorie.


    — On laisse vraiment tomber notre mission de reconnaissance des différents paliers de l’ascenseur de service? Demanda Lana.


    — Oui, pour le moment, même si je reste très curieux de découvrir à quoi correspond le onzième niveau, répondit Loïs.


    Lob et Esméralda enfilèrent leur combinaison spatiale et le petit groupe prit la direction de l’ascenseur. Dans trois quarts-d’heure au maximum, ils seraient de retour à bord de la Vigilante 211.


    

  


  
    CHAPITRE 23


    


    Le réveil sonna et Lob ouvrit les yeux. Esméralda était là, allongée. Il se cala contre elle. Il, serait bien resté ainsi plusieurs minutes, mais la jeune femme lui lança:


    Allez, il faut se lever. Loïs doit avoir des nouvelles de la Terre maintenant.


    La veille, en arrivant à bord, le Commandant de la Vigilante 211 s’était enfermé, seul, dans la salle de contrôle pour communiquer à l’Amiral un rapport détaillé et une partie des photos prises au cours de leur mission.


    En temps normal, Lob se serait bien moqué de la réponse de l’Amiral, mais cette fois, il sentait bien que, plus que jamais, leur sort dépendait de ce que ce dernier déciderait. Et les options étaient nombreuses. S’ils devaient collaborer avec le Comité Directeur du transporteur et engager la chasse à l’homme demandée, leur espérance de vie risquait de chuter très fortement car, de toute évidence, le niveau 10 était un territoire qui échappait à tout contrôle. Si, au contraire, comme l’avait immédiatement suggéré Gilbert, ils prenaient le parti de l’Ingénieur pour essayer de renverser le pouvoir en place et prendre, de fait, le contrôle du transporteur, alors leur espérance de vie serait, Lob en avait la conviction, encore plus basse. En effet, non seulement il sentait, intuitivement, que jamais ils n’auraient le dessus sur les robots de combat, mais en plus, à supposé que, par miracle, ils réussissent à les vaincre, ils se retrouveraient dépendants du bon vouloir de l’Ingénieur, un individu dont ils ne connaissaient rien, mis à part qu’il ne reculait à l’évidence devant rien pour arriver à ses fins. Loïs avait proposé une troisième possibilité: continuer l’exploration en maintenant le contact avec Tobi, sans jamais refuser la mission que ce dernier leur proposait, mais sans jamais l’accepter non plus. Si un conflit ouvert devait éclater entre le Comité Directeur et l’Ingénieur, il serait toujours temps de prendre parti pour l’un ou pour l’autre, à l’issue des premiers affrontements. Lana proposait une quatrième possibilité: rester tranquillement à bord de la Vigilantes 211 et couper toute communication avec Tobi. Espérer qu’alors, le Comité Directeur, jugeant qu’ils ne représentaient pas une menace, les laisserait en paix.


    Comme à son habitude, Lob n’avait pas cherché à donner son avis. Sans doute parce qu’il n’en avait pas, son seul désir étant de rester tranquillement aux côtés d’Esméralda, mais il lui tardait quand même de connaître la décision de l’Amiral.


    Esméralda, qui venait d’enfiler un tee-shirt propre, dit:


    — Je ne sais pas pourquoi on attend ainsi les ordres de l’Amiral? Il ne peut pas apprécier mieux que nous la situation alors qu’il se trouve à des milliards de kilomètres maintenant.


    — C’est certain, approuva Lob, en plus, on ne le verra jamais plus et on est hors de portée des tribunaux militaires.


    — Ouais, on ferait mieux de décider nous-mêmes.


    Lob songea que les experts sur Terre les avait quand même bien aidés pour préparer la Vigilante 211 à accoster le transporteur. L’Amiral n’était finalement qu’un contact, derrière lui, on trouvait toutes les ressources de l’humanité. Mais bon, il ne voulait pas contredire sa compagne alors, il répondit:


    — Tu as raison, mais bon, ça ne coûte rien d’écouter l’opinion de l’Amiral.


    Esméralda hocha la tête:


    — Oui, c’est tout à fait ça, écoutons, et après, on fera ce que l’on veut.


    — Tu veux faire quoi toi? Demanda Lob.


    Esméralda sembla soudain prise de court.


    — Je ne sais pas, dit-elle.


    Lob se mit à rire. Il reconnaissait bien là sa compagne. Elle ne savait pas quoi faire, mais ne voulait pas suivre aveuglément les ordres de l’Amiral.


    


    Quelques minutes plus tard, ils retrouvèrent les autres dans le réfectoire. Loïs leur dit tout de suite qu’il n’avait pas encore reçu de réponse. Lana s’inquiéta de l’état des communications, mais leur Commandant expliqua que ce n’était pas le problème puisqu’ils avaient reçu un accusé de réception, simplement, la réponse nécessitait un temps de réflexion approprié.


    Alors qu’ils déjeunaient, Gilbert demanda:


    — Enfin, je ne comprends pas pourquoi ils ont besoin de nous pour neutraliser cet Ingénieur? Ils n’ont pas des hommes de main aguerris?


    Tout le monde se regarda. Personne n’avait vraiment de réponse. Finalement, Lana proposa:


    — Je pense que dans leur esprit, la violence n’est pas vraiment une option. Il n’y a pas d’armée et les policiers ne sont même pas capables de repousser les guerriers du niveau 10.


    — On n’est pas non plus des combattants! S’exclama Loïs.


    — Non, mais on est moins réticents à tuer sans doute.


    — Oh, intervint Esméralda, tu y vas un peu fort là!


    — Je ne crois pas. Regarde notre séjour dans le niveau 7, tu as vu des conflits ou des bagarres entre gens du niveau? Non, les gens étaient gentils, tolérants, ils nous ont acceptés malgré nos différences. Tu te rends compte qu’on a vécu sans argent?


    — Oui, enfin, on nous a bien fait comprendre que le travail était quand même une obligation.


    — Bien entendu, mais bon, on n’a pas essayé de voir ce qui se passait si on ne respectait pas les consignes… Peut-être que nous aurions quand même été acceptés.


    — Ce n’est pas ce que suggérait l’implant.


    — Non, évidemment, mais il aurait fallu tester la réaction des gens en arrêtant de travailler. Je pense qu’ils se seraient contentés de nous inciter à reprendre le travail. Ils n’auraient pas employé la violence.


    Lana semblait si convaincue que personne n’osa la contredire. Ce n’était pas la seule raison: elle avait vécu avec un natif, ce qui lui donnait une certaine légitimité. Elle connaissait mieux que personne la façon de penser des habitants du niveau 7.


    


    La journée se déroula sans histoire. Lob, secondé par Gilbert, effectua divers travaux de maintenance. Esméralda et Lana passèrent une petite heure devant leurs consoles, puis elles entreprirent de mettre de l’ordre dans le vaisseau. Loïs les rejoignit.


    Ce n’est qu’en fin d’après-midi que la réponse de l’Amiral leur parvint, mais elle ne fut pas à la hauteur de leurs attentes. L’Amiral expliquait en effet que, pour le moment, les scientifiques continuaient leur analyse des documents reçus. Quant aux stratèges, ils étaient divisés sur la conduite à adopter.


    Pour le reste, la décision, prise par le président Hossman, d’informer assez largement les médias portait ses fruits sur le plan politique et elle permettait de s’assurer du concours de tous les scientifiques, mais elle suscitait aussi des débats enflammés à tous les niveaux, y compris philosophiques et religieux.


    Fort heureusement, toutes les informations n’étaient pas divulguées immédiatement et, par exemple, seuls les stratèges étaient au courant de l’affaire liée à l’Ingénieur. Le président Hossman attendait d’ailleurs leurs conclusions pour prendre, avec l’Amiral les bonnes décisions.


    En entendant Loïs leur communiquer ces informations, Lob se dit que finalement, même si Esméralda n’était sûrement pas d’accord, il était rassurant de pouvoir compter sur la puissance d’analyse des meilleurs spécialistes de la Terre. Certes, ces derniers ne se trouvaient pas sur place et ne risquaient donc pas leur vie, mais malgré tout, Lob sentait que beaucoup de choses étaient en jeu et qu’il valait mieux que les décisions soient prises par les esprits les plus brillants de l’humanité plutôt que par les cinq survivants de l’équipage d’une modeste Vigilante, dont la qualité principale était finalement juste de s’être trouvés là, sur le passage des pirates.


    Loïs expliqua aussi que sur Terre, les spécialistes se demandaient pourquoi les pirates étaient appelés les «Architectes» à bord du transporteur. Selon eux, cette appellation avait son importance et il fallait en connaître la raison.


    Quant à l’implant, les neurologues renouvelaient leur mise en garde: il ne fallait pas chercher à l’enlever. Le risque d’endommager définitivement de nombreuses parties du cerveau était bien trop grand. L’équipage de la Vigilante 211 devrait par contre, à l’avenir, attribuer plus d’importance aux remarques que Gilbert pourrait faire. Ce dernier étant le seul à ne pas avoir reçu d’implant, il n’était, en effet, pas manipulable à priori.


    


    Le soir, Esméralda songea que Tobi ne lui avait pas donné de nouvelles. Ce n’était finalement pas plus mal, puisqu’aucune décision n’avait encore été prise de leur côté. Après réflexion, elle se dit qu’il ne chercherait probablement jamais à la contacter car ce ne serait pas conforme à l’esprit qui semblait prévaloir à bord du transporteur. Il attendrait, des mois s’il le fallait, qu’elle prenne l’initiative de le joindre. La balle était désormais dans le camp de l’équipage de la Vigilante 211 et il n’insisterait pas.


    Esméralda considéra soudain qu’il était bien dommage que le Comité Directeur ne dispose d’aucun contrôle sur les robots de combat. Le problème de l’Ingénieur aurait alors pu se résoudre si facilement! Mais là encore, l’usage d’une telle puissance n’était pas conforme à l’esprit qui régnait à bord du transporteur. Les humains devaient en effet y résoudre les problèmes par eux-mêmes, montrer qu’ils se prenaient en main. Les robots de combat avaient un rôle dissuasif, ils n’interviendraient qu’en toute dernière extrémité. Mais ils étaient aussi, aux yeux d’Esméralda, la preuve que les architectes existaient... ou avaient existé, corrigea-t-elle dans sa tête. La possibilité que les transporteurs soient des vestiges d’une civilisation disparue ne pouvait pas, en effet, être écartée. À partir du moment où les humains à bord s’occupaient de tout, même de ce qu’ils ne maîtrisaient pas sur le plan technologique, comme le dispositif qui protégeait les parois, on pouvait en effet imaginer que la petite flotte dans laquelle ils se trouvaient ne soit finalement qu’un vestige entièrement automatisé du passé.


    Esméralda se demanda si les scientifiques qui, sur Terre, planchaient sur les données fournies par la Vigilante 211, avaient envisagé cette possibilité? Sans doute, parmi des dizaines d’autres hypothèses qu’elle ne pouvait pas imaginer. Un groupe d’individus est toujours dix fois plus créatif qu’un individu seul.


    


    Après avoir brièvement échangé sur les dispositifs de sécurité en place autour de la base 115 afin d’éviter toute fuite, le Président Hossman et l’Amiral Necker firent entrer dans le bureau le professeur Silas, le Général Williams et le conseiller Michael. Tous s’assirent à la table ronde récemment installée à la place du salon où le président aimait pourtant se détendre en savourant un bon Whisky. Mais cet aménagement était nécessaire car il lui permettait de recevoir en toute confidentialité et dans de bonnes conditions ses collaborateurs.


    — Professeur Silas, dit le président, où en êtes-vous de l’étude des documents fournis par la Vigilante 211?


    Le professeur sourit. Pour une fois, remarqua l’Amiral, il semblait assez sûr de lui.


    — Bien, je vais commencer par les conclusions finales des neurologues. Selon eux, l’implant qu’ont reçu chacun des membres de l’équipage, sauf le dénommé Gilbert, rendent toutes les informations qu’ils nous font parvenir sujettes à caution. On doit donc continuer à garder à l’esprit que ce qu’ils nous communiquent peut se révéler un jour un simple montage vidéo, et ceci même si nos spécialistes n’ont décelé aucun trucage jusqu’à présent.


    — Par contre, au niveau du passage de la coque, ce fameux Gilbert était présent lors du reportage. On peut donc, au moins, affirmer que les pirates sont en mesure de rendre une paroi perméable dans un sens seulement, fit remarquer le conseiller Michael.


    — Oui, c’est exact, et c’est d’ailleurs une des raisons qui nous poussent à admettre de plus en plus l’idée que le transporteur regorge de prouesses scientifiques et technologiques.


    — On en revient toujours au même problème, intervint le président, comment expliquer alors qu’ils n’aient affronté notre flotte qu’avec des moyens conventionnels?


    — Ce n’était pas tout à fait le cas, puisque leurs curieux lasers bleus se sont montrés très efficaces, mais, ceci dit, nous pensons désormais que les pirates, qu’il faudrait maintenant plutôt appeler les Architectes, ne sont pas un peuple belliqueux.


    — C’est une bonne nouvelle, fit remarquer le président, mais vous ne répondez pas vraiment à ma question.


    — Oui, laissez-moi vous expliquer, répondit Le professeur Silas d’un ton plaintif.


    Il s’éclaircit la voix et reprit:


    — Maintenant que nous savons que dans le niveau 1, les habitants supervisent la navigation et la maintenance du vaisseau, il nous apparaît fort possible que ce soient aussi des humains, avec leurs limites intellectuelles, qui manœuvrent les croiseurs et conçoivent leur armement. Ce qui explique le caractère peu innovant, si l’on exclut les lasers bleus, des armements et des moyens de détection mis en œuvre.


    Le professeur s’arrêta quelques instants, craignant sans doute d’être à nouveau interrompu, mais personne ne parla. Rassuré, il continua:


    — Les Architectes ont mis à disposition des humains une flotte capable de franchir des distances considérables, et nous pensons qu’ils les laissent en faire ce qu’ils veulent.


    — Mais pourquoi?


    — Difficile à dire, mais nous pensons que le Comité Directeur évoqué lors du dernier communiqué de la Vigilante 211, détient la réponse à cette question. En fait, les humains à bord en savent beaucoup plus que ce que le dénommé Tobi a bien voulu nous dire.


    — OK, fit le président Hossman, donc, selon vous, nous ne trouverons pas d’Architectes à bord?


    — Non, ils ne sont présents qu’à travers les robots de combat, dont vous avez tous vus les images, et dont l’aspect des plus banals montre bien qu’il n’est pas le fruit de l’imagination d’un humain.


    — C’est clair, fit remarquer le Général Williams avec un ricanement.


    — Oui, les moyens dont ils disposent ne sont certainement pas purement mécaniques, mais bon, il faut espérer que nous ne les verrons pas entrer en action puisque cela signifierait que les humains à bord sont dépassés par les événements.


    — Oui… ou qu’ils ne respectent pas les limites que leur imposent les Pirates, répliqua le Général Williams.


    — Au risque de me répéter, insista le professeur Silas, nous pensons que les Architectes ne sont pas animés de mauvaises intentions et le groupe de travail n°4 composé d’ethnologues, de sociologues, d’anthropologues, de psychologues, considère, actuellement, que le système mis en place à bord du transporteur permet d’effectuer un tri entre les humains, tout en respectant la liberté d’expression et l’intégrité physique de chacun.


    — Un tri? Répéta le Président Hossman d’un ton qui montrait son scepticisme.


    — Oui, tout à fait. L’implant permet de diriger chacun des habitants vers le niveau qui lui convient le mieux. Personne n’est rejeté. Bien sûr, nous ne connaissons pas tous les niveaux, mais nous sommes assez convaincus que chacun d’entre eux présente un modèle de société en adéquation avec un des comportements type du genre humain.


    — Oh…


    — Voilà, pour conclure, disons que les transporteurs sont des filtres. Ils isolent des catégories d’humains.


    — Mais pourquoi?


    — Ah, fit le professeur Silas d’un ton désolé, ça, j’y viendrai plus tard. Mais ce qu’il faut retenir de mon propos, c’est que les Architectes n’ont pas de mauvaises intentions, et qu’ils laissent aux humains une grande liberté d’action.


    — Du moment qu’ils acceptent l’implant, fit remarquer le conseiller Michael.


    — Oui, bien entendu. Avec le risque évident que cet implant influence, d’une façon ou d’une autre, les décisions de l’hôte, mais sans oublier qu’il permet un enseignement efficace des techniques, des coutumes, de la langue. C’est le système dont nos enseignants ont, sans doute, toujours rêvé.


    — Un outil parfait pour endoctriner et policer.


    — Oui, au risque de me répéter, c’est le côté que l’on pourra considérer comme négatif, mais il ne faut pas oublier son côté positif, l’apprentissage. Le groupe de travail émet aussi une autre hypothèse, que vous allez sans doute écarter, la considérant comme absurde: celle que l’implant permet d’éduquer les humains, d’en tirer le meilleur.


    — Disons plutôt d’en faire ce qui convient le mieux aux Pirates, dit le Général Williams.


    L’Amiral Necker sourit en remarquant que le Général s’obstinait à qualifier les Architectes de Pirates.


    — Vous, plaisanta-t-il, vous seriez à votre place dans le niveau 10.


    Tout le monde sourit. Le Général Williams aussi et il répondit:


    — Oui, du moment que l’on ne me mette pas cette saloperie d’implant. Je pourrais alors être certain de faire mes propres choix.


    Le professeur Silas reprit la parole:


    — Le groupe de travail chargé de comprendre l’organisation humaine à bord du transporteur a beaucoup flashé sur une partie du rapport du Commandant Loïs où il était question d’humains sauvages, sans implant, destructeurs de mondes, et d’humains civilisés, avec l’implant, respectueux de la nature et d’autrui.


    — C’est plutôt simpliste comme analyse, fit remarquer le Président Hossman.


    — Oui, peut-être, mais j’en arrive à la question que vous me posiez un peu avant: pourquoi?


    Tout le monde sembla brusquement plus attentif que jamais, et le professeur Silas, satisfait, continua:


    — Veuillez me pardonner pour ce que je vais maintenant vous dire, ce n’est pas nécessairement le fond de ma pensée, mais c’est la conclusion à laquelle le groupe de travail n°4 est arrivé: nous avons échoué dans toutes nos tentatives d’enrayer le réchauffement climatique sur la planète, avec les conséquences que vous connaissez aujourd’hui. Nous avons détruit la biodiversité, épuisé nos ressources naturelles, empoisonné l’atmosphère et les océans. Nous avons échoué dans toutes nos tentatives d’éduquer les êtres humains. Regardez les statistiques, malgré l’éducation que nous donnons à chacun, les taux de meurtres, d’escroqueries, de viols, n’ont jamais baissé. Pire, regardez le comportement d’une classe de 6e avec ses élèves de 10 à 11 ans, et vous comprendrez qu’il n’y a aucun espoir pour les générations prochaines d’évoluer positivement. Ils reproduisent en effet tous les stéréotypes, toutes les erreurs que leurs parents, et leurs grand-parents avant, ont commis. Et je ne parle pas des guerres et des génocides. Nous pouvons, sans hésiter, considérer que nous autres, les humains, sommes réellement une race maudite vouée à l’auto-extinction.


    — Ouf! Fit le Président Hossman, vous allez me faire regretter de vous avoir choisi pour superviser l’étude du transporteur.


    — Oh, il ne faut pas. Si vous voulez, je n’en dis pas plus, mais ce serait vous cacher des choses. Le groupe de travail n°4 a rendu sa copie, je me contente de vous la communiquer, libre à vous de la rejeter si vous le souhaitez. D’autre part, je n’ai jamais dit que j’approuvais ces conclusions.


    L’Amiral Necker observa attentivement le visage du professeur Silas. Contrairement à son habitude, le scientifique était soudain dans le défi. Il était évident que, malgré son discours, il approuvait les conclusions du groupe de travail n°4. L’élève modèle était en train de se rebiffer.


    — Je plaisantais, dit le Président Hossman, allez-y, continuez.


    Le professeur Silas sourit, rassuré:


    — En fait, le groupe ne propose pas vraiment de conclusion, mais il émet l’hypothèse selon laquelle le transporteur serait un dispositif conçu pour sélectionner des êtres humains plus… civilisés. J’entends par là, des êtres capables de respecter la nature et autrui, qu’il s’agisse d’animaux comme de ses semblables.


    — Oh, un monde idéal en quelques sortes, dit le Président d’un ton qui ne se voulait pas vraiment ironique, comme s’il était touché par l’aspect positif de cette conclusion.


    L’Amiral intervint:


    — On peut aussi imaginer que les Architectes prélèvent des éléments dans chacun des niveaux pour leur propre usage. Des paysans du niveau 7 pour cultiver leurs champs, des ouvriers du niveau 2 pour produire leurs biens de consommation, des guerriers du niveau 10 pour constituer leur armée…


    — Oui, répondit, comme à regret, le professeur Silas, c’est une hypothèse qui a été formulée. Nous l’avons cependant rejetée parce que, si de tels prélèvements avaient lieu, les habitants en parleraient.


    — Les migrations pourraient les masquer.


    — Oui, ce serait effectivement un moyen de prélever discrètement, mais il nous manque des éléments pour le confirmer. Il nous faudrait en effet connaître la population de chaque niveau, le taux de mortalité, de naissances et aussi, bien sûr, le nombre de nouveaux arrivants. Nous n’aurons malheureusement jamais ces données.


    — Non, il faudrait appartenir à la direction du transporteur.


    — Il existe une question à laquelle nous ne pouvons pas répondre: si l’objectif est de former des esclaves ou de la main-d’œuvre, alors, pourquoi laisser un paysan rentable vivre toute sa vie dans un niveau alors qu’on pourrait l’exploiter?


    — Il faut bien garder des paysans pour nourrir tout le monde à bord du transporteur, répondit l’Amiral.


    — Oui, ce n’est pas faux, même s’il suffirait d’augmenter les enlèvements sur des planètes comme la Terre pour le remplacer. Le fait que certains paysans qui se comportent bien socialement, qui produisent, ne soient jamais prélevés, infirme l’hypothèse selon laquelle le transporteur sert à fournir de la main-d’œuvre. Pour moi, il n’a pas vraiment un objectif de rentabilité.


    — À moins que ces paysans, malgré leurs qualités apparentes, ne remplissent pas certains critères. Peut-être ne sont-ils pas, physiquement, en état de supporter les conditions de vie qui règnent là où on veut les envoyer.


    — Oui, mais si le transporteur est seulement une usine à fabriquer des travailleurs, ou des esclaves, ceux qui ne remplissent pas les conditions requises devraient logiquement être éliminés.


    — Nous ne connaissons pas les principes moraux et les intérêts qui animent les Architectes, intervint le Président Hossman, il ne va donc pas être possible de répondre à vos questions. Nous perdons notre temps.


    — L’existence de psychopathes meurtriers et violeurs dans le niveau 10, tend à démontrer que les Architectes sont quand même assez tolérants, dit le professeur Silas, ils n’éliminent pas ceux qui ne correspondent manifestement pas à leurs critères, ils les laissent vivre. C’est aux humains de se débrouiller entre eux.


    — C’est vous qui le dites, répondit le Président, ils ont peut-être besoin de psychopathes. Les garder en vie ne signifie donc rien.


    Tout le monde resta quelques instants silencieux. Ce débat était clos, mais le Président Hossman demanda ensuite que soient exposées les conclusions des groupes de travail chargés d’étudier les avancées technologiques et scientifiques relevées à bord du transporteur.


    Pendant une bonne demi-heure, le professeur Silas, intarissable, exposa tout ce qui avait été découvert, donnant les innombrables applications qu’on pourrait en tirer. Le phénomène de dilatation de l’espace à bord était évidemment au premier plan. Il permettait d’envisager, à l’image des transporteurs, l’envoi d’immenses vaisseaux, disposants de ressources renouvelables et d’un équipage considérable, au-delà du système solaire. Mais les sas invisibles, les parois perméables à volonté, le système de propulsion qui permettait au transporteur d’accélérer sans cesse, et la technologie de l’implant qui permettait d’apprendre, constituaient aussi des espèces d’Eldorados scientifiques.


    L’Amiral remarqua qu’à la fin de son discours, le professeur Silas ressemblait un peu à un drogué en manque. Toutes ces technologies que leur faisait miroiter le transporteur et qu’il venait d’évoquer, devaient exercer sur lui un attrait irrésistible. Il aurait à l’évidence vendu son âme pour en savoir plus.


    Le Président Hossman, qui devait partager l’avis de l’Amiral, demanda alors:


    — OK professeur, alors, que proposez-vous de faire maintenant?


    — Le rêve, pour moi, serait de recevoir un implant paramétré pour quelqu’un du niveau 1 ou 2. Il me permettrait alors de maîtriser la technologie à bord du transporteur.


    — Oui, une partie seulement car, comme le dénommé Tobi l’a dit, les humains à bord ne maîtriseraient pas toutes les technologies dont vous nous avez parlés.


    — Oui… mais bon… Ce Tobi ne dit peut-être pas la vérité.


    — Vous seriez prêt à laisser cet appareil envahir votre cerveau?


    — Oui, bien sûr!


    Le Président se tourna vers l’Amiral:


    — pensez-vous que l’équipage de la Vigilante 211 pourrait nous envoyer des implants?


    L’Amiral plissa les sourcils:


    — Il faut que je consulte mes spécialistes pour confirmation, mais je suis malheureusement quasiment certain que l’équipage ne peut pas mettre au point un lanceur capable de rallier la Terre, même avec une charge aussi légère qu’un implant. Ils s’éloignent beaucoup trop rapidement maintenant.


    — Hum… Dommage.


    — Sans compter, fit remarquer le professeur Silas, que l’on ne sait pas si un implant pourrait fonctionner loin du transporteur. Il échange nécessairement des données avec des systèmes à bord.


    — OK, dit le Président, tout cela est bien pessimiste. Ne pourrait-on pas recevoir des plans, ou des logiciels, je ne sais pas moi…


    — Oui, dit l’Amiral, ce qui nous amène à un aspect crucial du problème. Actuellement, un homme qui est connu sous l’appellation «l’Ingénieur», semble disposer de connaissances assez importantes et s’oppose aux dirigeants du transporteur. Le Comité Directeur du transporteur veut que le danger qu’il représente soit éliminé par l’équipage de la Vigilante 211.


    — Oui, j’ai vu ça, dit le Président. Que préconisez-vous?


    L’Amiral ne s’attendait pas vraiment à ce qu’on lui demande son avis. Depuis que les scientifiques avaient envahi la base 115, il avait l’impression de ne plus trop compter aux yeux du Président. Il prit quelques secondes pour réfléchir avant de répondre:


    — Voici mon analyse. On peut se ranger dans le camp du Comité Directeur, abattre l’Ingénieur comme ils nous le demandent, et ainsi espérer qu’ils nous feront bénéficier de connaissances supplémentaires.


    — Mais… dit le président en souriant d’un air entendu.


    — On peut aussi aller trouver l’Ingénieur, le ramener à bord de la Vigilante 211, et essayer d’en tirer un maximum d’informations puisqu’il semblerait qu’il les ait conservées en mémoire, malgré son envoi dans le niveau 10.


    Personne ne répondit. L’Amiral continua:


    — Dans tous les cas, je pense qu’il est difficile de prendre une décision sans d’abord vérifier la véracité des informations au sujet de l’Ingénieur. Il faut aussi que son exfiltration soit possible. Nous ne saurons pas, à priori, sortir du niveau 10 par nous-mêmes, et quand bien même nous y parviendrions, le Comité Directeur, découvrant notre trahison, demanderait peut-être au croiseur de détruire la Vigilante 211 avant même qu’elle ait pu nous communiquer la moindre information intéressante.


    — Ils n’ont pas besoin de sortir, fit remarquer le professeur Silas, ils ont mis en place une liaison pour communiquer avec la Vigilante depuis un niveau. Il suffit qu’une équipe à l’extérieur perce un trou dans la paroi du niveau 10.


    — Oui, dit l’Amiral, agacé de voir un civil intervenir sur des questions de stratégie militaire, parce que vous pensez que cette communication échappera à l’ennemi? Ils détruiront la Vigilante 211s’ils découvrent que nous ne jouons pas leur jeu.


    — Elle aura peut-être le temps de nous communiquer des informations avant, insista le professeur.


    — OK, nous apprendrons peut-être plus ou moins les principes de certaines technologies, par contre, ce qui est sûr, c’est que nous perdrons définitivement tout contact avec l’équipage. C’est ce que vous voulez?


    — Je ne sais pas… s’entêta le professeur Silas.


    Le débat sur la marche à suivre était lancé. Il allait durer plus de deux heures.


    


    Ce n’est que tard dans la soirée que Loïs reçut enfin les ordres de l’Amiral. Il prit le temps de bien les lire, surtout la partie qui lui était particulièrement dédiée. L’Amiral voulait en effet connaître son état d’esprit et celui du reste de l’équipage, savoir s’il pouvait toujours compter sur eux. Loïs répondit qu’au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient, accélérant sans cesse, sans possibilité de retour, la situation devenait assez particulière, presque irréaliste. Les membres d’équipage cherchaient leur voie. Personne n’était insensible à ce futur sans avenir qui les attendait. C’était comme s’ils étaient condamnés, mais sans mourir vraiment. De fait, chacun réagissait à sa façon. Lob semblait le moins touché par la situation et son évidente passion amoureuse pour Esméralda permettait à cette dernière de surmonter l’épreuve. Lana, comme toute femme enceinte, se fortifiait chaque jour physiquement et mentalement pour protéger son futur enfant. Gilbert, le seul à ne pas avoir reçu d’implant, n’était pas pour autant l’élément le plus sûr de l’équipage, bien au contraire. À l’évidence, le fait d’être resté seul à bord, des mois durant, sans aucune nouvelle des autres, l’avait profondément affecté. Il essayait continuellement de trouver un moyen de rentrer sur Terre, même s’il fallait pour cela sacrifier de très nombreuses vies. À ce propos, Loïs écrivit dans son message que l’implant développait peut-être l’empathie chez son hôte. Il se sentait en tous cas concerné, non seulement par le bien-être de son équipage, mais aussi par celui des habitants du transporteur. Il sentait bien qu’il ne voulait pas faire n’importe quoi et préférerait se sacrifier plutôt que de se lancer dans des actions qui mettraient en péril la stabilité du micro-monde qu’ils avaient découvert. Un monde avec ses règles, mais qui existait depuis des générations et dans lequel des êtres humains s’épanouissaient. Un monde qu’il avait appris à respecter.


    Sa réponse achevée, Loïs prit le micro du réseau général de communication intérieur pour demander à l’équipage de le retrouver dans la salle de contrôle.


    


    En entendant l’appel de Loïs, Esméralda sentit son cœur s’accélérer. Elle se précipita vers la salle de contrôle, à la fois impatiente et inquiète de découvrir ce que la Terre attendait encore d’eux.


    Lob arriva un peu après elle. Il ne semblait pas spécialement concerné par la réunion, mais Esméralda commençait à bien connaître son compagnon, les apparences étaient trompeuses, lui aussi devait se demander ce qu’on allait exiger d’eux. Il s’assit à côté d’elle et elle posa délicatement la main sur sa cuisse.


    Constatant que tout le monde était présent, Loïs commença:


    — Bien, l’Amiral m’a donc envoyé le résultat de l’analyse de notre situation par ses groupes d’experts, ainsi que ses consignes. Tout d’abord, il demande que Gilbert ne reçoive jamais d’implant. Il est important que l’un de nous ne puisse pas être influencé par les forces qui dirigent le transporteur.


    — Je vais encore rester seul à bord! Se plaignit Gilbert.


    — Pas nécessairement, tu peux participer à une expédition, comme la dernière fois, mais pas recevoir un implant.


    Gilbert acquiesça, l’air bougon. Esméralda secoua la tête, elle le soupçonnait de jouer la comédie et d’être, en fait, bien content de ne pas devoir risquer sa vie dans les niveaux.


    Loïs continua:


    — Concernant la mission qui nous a été proposée, à savoir: neutraliser l’Ingénieur, l’Amiral considère que nous devons accepter. Il nous faut en effet jouer le jeu du pouvoir en place afin de bénéficier d’un maximum d’informations sur ce qui se passe à bord du transporteur. Par contre, une fois que nous en saurons plus, nous sommes libres de collaborer avec l’un ou l’autre des partis.


    — Je ne comprends pas, intervint Lana, il veut que nous prenions le parti de l’Ingénieur?


    — Non, je me suis mal exprimé. En fait, l’Amiral nous donne entière liberté pour choisir notre camp, notre objectif restant d’en savoir le plus possible sur les Architectes, les technologies exploitables, et le but de toute cette organisation. Il sait que nous avons besoin du Comité Directeur pour nous déplacer à bord du vaisseau, on ne peut donc que jouer son jeu dans un premier temps. On n’a guère le choix. Après, une fois que nous aurons estimé le potentiel de l’Ingénieur, ce sera à nous de choisir notre chemin.


    — Mais… l’Ingénieur est à la solde des guerriers, et on sait bien ce dont ces derniers sont capables.


    — On ne sait rien de l’Ingénieur. On ne sait pas s’il est à la solde des guerriers ou si, au contraire, ces derniers lui obéissent. Ses actions sont certes critiquables, mais s’il mène une guerre contre le pouvoir en place, je ne pense pas qu’il puisse se permettre de respecter scrupuleusement une éthique irréprochable.


    — Oui, enfin quand même, jusque-là, les guerriers se contentent d’attaquer les autres niveaux pour les piller, ils ne mènent pas une guerre contre le pouvoir en place.


    — Ils détruisent les volants.


    — Oui, bof, c’est tout?


    — On ne sait pas, et c’est ce qu’il nous faut découvrir.


    Esméralda intervint:


    — OK, mais comment concrètement.


    — C’est simple, Lob et toi, vous avez fait vos preuves sur le terrain, vous serez donc envoyés dans le niveau 10 pour enquêter, dans un premier temps, sur l’Ingénieur.


    — Ah, ben voyons, et pourquoi pas toi ou…


    — Lana est enceinte, elle ne peut pas assurer une telle mission. Pour le reste, il faut nécessairement un couple parce que c’est beaucoup plus discret et souple. Je veux bien y aller avec toi Esméralda, mais je pense que tu préfères la compagnie de Lob.


    C’était une évidence.


    — OK, admettons et on aura quoi comme soutien?


    — Ce sera à voir avec Tobi. Il nous a déjà dit que, la nuit, on peut compter sur les volants.


    — Ouais… jusque-là, ils ne se sont pas montrés d’une grande efficacité.


    — Non, c’est vrai, reconnut Loïs.


    — Je ne comprends pas trop notre stratégie, qu’avons-nous à gagner dans cette affaire?


    — En échange de notre collaboration, nous exigerons d’être formés, Lana et moi, dans le premier niveau aux techniques utilisées à bord du transporteur.


    — Mais tu sais bien qu’ils ne maîtrisent pas grand-chose. En tous cas, ni la dilatation de l’espace, ni le mécanisme de protection des parois.


    — Oui… Il reste la propulsion, la fabrication des implants, la conduite du vaisseau… Et puis…


    Loïs s’était arrêté.


    — Et puis quoi? Demanda Esméralda d’une voix insistante.


    — On ne sait pas si Tobi nous dit la vérité. Les humains à bord maîtrisent peut-être beaucoup plus de techniques qu’il ne veut le reconnaître.


    Esméralda réfléchit quelques instants puis elle dit:


    — Je ne le sens pas bien, et puis, Lob et moi, on n’est pas des tueurs à gages.


    — Dans un premier temps, on te demande juste de te renseigner, pas de tuer qui que ce soit!


    — Oui, enfin, l’objectif final est quand même de neutraliser l’Ingénieur.


    — On verra. Comme le précise l’Amiral, ce sera à nous d’aviser une fois tous les éléments en notre possession.


    Esméralda haussa les épaules:


    — Je ne sais pas moi, mais on a déjà parlé de tout cela, si l’Ingénieur parvenait à ses fins, malgré les robots de combat, on sait tous que le croiseur interviendrait.


    — OK, dit Loïs, tu préconises donc de prendre le parti du Comité Directeur. Je suis de ton avis, pour le moment. Mais suppose, un instant, que l’Ingénieur connaisse un moyen de neutraliser le croiseur.


    — Ah ouais… Et comment?


    — Je ne sais pas, mais tout est envisageable.


    Esméralda, indécise, se tourna vers Lob:


    — Tu en penses quoi toi?


    Ce n’était pas la première fois qu’elle lui demandait ainsi de prendre position et Lob détestait cela. Pour sa part, il se moquait bien de ce qu’on lui demandait, tout ce qu’il désirait en échange, c’était se retrouver avec Esméralda dans un des niveaux pour profiter de la vie et notamment faire l’amour. À bord de la Vigilante 211, la nourriture était traitée pour les priver de ce plaisir, sans parler des périodes de sommeil dans les caissons qui les séparaient. Mais bien sûr, ce n’était certainement pas la réponse qu’Esméralda attendait.


    — Je ne sais pas trop, dit-il, Lana et Loïs vont apprendre des techniques, mais on sait bien qu’elles peuvent disparaître de l’implant dès que les dirigeants de ce monde l’estimeront nécessaire


    — Oui, fit Loïs, c’est certain, mais si on peut rentrer à bord de la Vigilante 211, ou maintenir la liaison avec Gilbert, on pourra lui communiquer un maximum de données avant de les perdre.


    — Oh, ça veut dire que Gilbert devra aller percer quelques trous dans les coulisses du transporteur pour capter vos émissions.


    — Oui, pourquoi pas? Fit Loïs en évitant de regarder en direction de Gilbert pour ne pas voir la tête que ce dernier faisait.


    Ils discutèrent encore quelques minutes et décidèrent finalement qu’il fallait contacter rapidement Tobi pour donner leur accord et parler des conditions.


    

  


  
    CHAPITRE 24


    


    Esméralda regarda son plateau repas à peine entamé. Elle était sortie de son caisson de sommeil artificiel une dizaine d’heures auparavant, mais avait encore des soucis pour s’habituer à la nourriture solide. Il faut dire qu’avec Lob, ils étaient restés plus de cinq mois endormis, ce qui constituait un record à bord de la Vigilante 211. Lana avait assuré, seule la veille, parce que, compte tenu de son état, le sommeil artificiel était vivement déconseillé.


    Loïs avait décidé de les mettre en sommeil parce qu’il voulait économiser la nourriture, bien sûr, mais aussi et surtout, prétendait-il, pour empêcher chacun de se ronger les sangs au sujet de leur future mission à bord du transporteur. Esméralda voulait bien le croire en ce qui concernait Lob et elle-même, par contre, elle doutait que les autres soient concernés, même Lana dont le plus gros souci était actuellement de savoir si elle préférait accoucher dans le niveau 1 ou à bord de la Vigilante 211. Mais qu’importait, à l’époque, personne n’avait protesté.


    Lana se leva péniblement pour aller se servir à boire au distributeur. Esméralda songea, affolée, que son ventre était maintenant énorme!


    — Alors, demanda-t-elle, tu n’as toujours pas décidé où tu vas accoucher?


    Lana se rassit. Elle semblait épuisée:


    — Franchement, ce sera à pile ou face.


    — Ouais, enfin, si tu accouches dans le niveau 1, ils vont te prendre ton enfant.


    — Oui, et si je le mets au monde ici, tu crois que son avenir sera plus enviable?


    — Je ne sais pas.


    — Ben moi non plus. J’essaye seulement de mettre de côté mon instinct de mère qui me dit de le garder pour moi.


    — Je comprends.


    — Je n’en suis pas sûre. Il faut être dans ma situation pour vraiment comprendre.


    Esméralda ne chercha pas à contester. Après tout, Lana n’avait pas tort, ce n’était pas vraiment son problème. Lob entra. Lui, par contre, semblait en pleine forme.


    — Je viens de voir Loïs, dit-il, la migration est dans deux jours comme prévu. Nous sommes inscrits et d’ores et déjà acceptés dans le niveau 10.


    — Tu m’étonnes, répondit Esméralda d’un ton sarcastique.


    — Sinon, la situation à bord du transporteur n’a pas trop évolué. Le niveau 10 est interdit de migration après son comportement de la dernière fois. Il peut recevoir des gens, mais ne peut pas en envoyer ailleurs.


    — OK, et l’Ingénieur? Des nouvelles?


    — Tobi prétend qu’il y a deux mois, des guerriers ont tenté de pénétrer dans l’ascenseur gravitationnel, mais les détecteurs de mouvement les ont repérés et les volants sont intervenus en force pour les repousser.


    — Bon, et alors?


    — Alors rien, si ce n’est que les intrus avaient réussi à neutraliser la plupart des capteurs, et s’ils avaient neutralisé à temps les derniers détecteurs de mouvement, il est probable qu’ils auraient envahi l’ascenseur gravitationnel et attaqué un ou plusieurs niveaux en dehors de la période de migration.


    — Ça craint!


    — Oui, et la prochaine tentative sera peut-être la bonne. Si les guerriers prennent possession de l’ascenseur gravitationnel, c’est tout le vaisseau qui sera à leur merci.


    Loïs entra à son tour.


    — Vous parlez de la mission? Demanda-t-il.


    — Oui, répondit Esméralda.


    — OK, demain matin, on rejoindra le niveau 1. On aura 24 heures pour être équipés et briefés.


    — On? Tu viens avec nous? Demanda Esméralda d’un air espiègle.


    — En cas de problème oui, je viendrai vous donner un coup de main.


    Esméralda ne répondit pas. Loïs continua:


    — J’ai vu le dernier scanner de Lana, il semble que l’implant continue d’envahir son cerveau. C’est inquiétant, évidemment.


    Lana sourit:


    — Pourtant, je me sens bien. Je suis crevée dès que je bouge, mais je n’ai jamais été aussi détendue.


    — Oui, bien sûr, c’est peut-être un des résultats du travail de l’implant. En attendant, il faudra, nous aussi, passer au scanner dans la journée.


    Loïs marqua une pause, puis, d’un ton qui laissait paraître une certaine résignation, il dit:


    — Nous sommes désormais à 215 UA de la Terre. Notre vitesse est de 9,3 millions de km/h et on accélère toujours.


    — Eh bien… Ceci dit, ce n’est que 1% à peine de la vitesse de la lumière.


    — On vient quand même de dépasser Voyager 1. Nous sommes désormais l’objet le plus éloigné de la Terre.


    — Bon...


    — Il faut maintenant 30 heures à nos messages pour atteindre la Terre et donc, en principe, deux jours et demi pour capter une réponse que notre système de communication n‘arrive malheureusement plus à lire correctement.


    — Il faudrait qu’ils arrêtent leur réacteur.


    — Oui, je pense qu’alors, le bruit ambiant de l’univers ne nous génait pas encore suffisamment pour nous empêcher de capter.


    — C’est certain, on arrivait bien à communiquer avec Voyager 1.


    — Ben non justement, plus depuis longtemps.


    — Parce que son système d’alimentation en énergie a fini par rendre l’âme, pas parce qu’on n’arrivait plus à capter ses émissions.


    — Oui, on verra bien alors. Je crois avoir lu quelque part qu’en théorie, jusqu’à 500 UA nos appareils peuvent encore discerner une émission au milieu du bruit ambiant. Il faut donc rester optimiste. J’ai demandé à l’Amiral de voir s’il pouvait utiliser un émetteur plus puissant encore.


    Esméralda se dit que ne plus recevoir les messages de l’Amiral n’était peut-être pas une mauvaise chose. Ainsi, il ne pourrait plus exiger d’eux de nouvelles missions. Mais elle ne put s’empêcher de ressentir un petit pincement au cœur à l’idée de se retrouver seule dans l’espace, sans plus aucun contact avec la Terre.


    


    Lob passa une bonne partie de la journée à vérifier les combinaisons spatiales. Il s’attaqua ensuite aux quelques défaillances des installations du bord que Lana avait scrupuleusement notées sur la fiche de signalement. Rien de bien grave, il s’inquiétait par contre beaucoup plus de l’état de la centrale atomique. Mais finalement, en fin d’après-midi, après les opérations de maintenance légères, Lana lança toutes les routines de diagnostic automatique et aucune alarme n’apparut. La soirée serait donc paisible pour Lob. Si un souci avait été détecté, il lui aurait fallu le régler avant de partir. La centrale restait le cœur de la Vigilante 211, la moindre défaillance devait être traitée en priorité.


    


    Après le dîner, Loïs signala que Tobi venait de les informer que la période de migration commençait le lendemain comme prévu. Il faudrait donc que Lob et Esméralda rejoignent le niveau 7 d’où ils étaient sensés venir. Leurs identités figuraient déjà sur les registres du niveau et on avait simplement ajouté qu’ils étaient envoyés au niveau 10 à cause de leur comportement asocial.


    Esméralda et Lob échangèrent un regard un peu inquiet. Ils n’avaient pas vraiment parlé de la mission depuis leur réveil et, l’échéance se précisant, ils se rendaient tous deux compte qu’on les avait, encore une fois, mis devant le fait accompli. Esméralda songea d’ailleurs que c’était le bon moment pour évoquer le sujet, mais Lana la prit de vitesse en déclarant qu’elle avait du mal à accepter la mort d’Abil et Lewis. Même ainsi, Esméralda aurait pu rebondir en déclarant que précisément, la mission qu’on leur confiait, à Lob et elle, comportait des risques vraiment importants, et que la liste des pertes risquait de s’allonger, mais Gilbert se mit à parler d’Abil en termes chaleureux, comme c’est souvent le cas quand on parle des morts. Loïs rappela lui aussi des anecdotes et il précisa qu’Abil avait vraiment parfaitement tenu son poste à bord de la Vigilante 211. Lob se mit aussi à évoquer la mémoire de leur camarade. Esméralda se sentit alors un peu honteuse de songer égoïstement à son propre cas, et elle laissa tomber. Lana avait réellement de la peine, et comme tout le monde, elle s’efforça de la consoler.


    


    Ils ne se couchèrent pas si tard, mais paradoxalement, tout le monde avait vraiment besoin de sommeil pour récupérer de leur sortie des caissons.


    Ce n’est que le lendemain matin, au réveil, qu’Esméralda dit à Lob:


    — Je n’ai pas l’intention d’aller dans le niveau 10.


    Elle s’attendait à ce que son compagnon approuve sa position, mais sa réponse fut plus nuancée:


    — Moi non plus, évidemment, mais qu’est-ce que tu veux faire? Si on ne prend pas le parti de Tobi et du Comité Directeur, ils risquent de nous envoyer leur croiseur.


    — OK, eh bien il n’y a qu’à confier la mission à quelqu’un d’autre.


    — Il n’y a que Loïs qui soit disponible, tu le sais bien, et moi, je préfère rester avec toi.


    — Mais on restera ensemble, il n’a qu’à y aller seul.


    — Oh… oui, c’est une possibilité, mais il ne sera sûrement pas d’accord. Il a bien précisé qu’il fallait un couple pour cette mission.


    — Bah, il a dit ça pour que ce soit nous qui soyons désignés.


    Lob se sentit soudain piégé. Il ne voulait pas décevoir Esméralda, mais en même temps, il avait envie d’être avec elle, et il hésitait à remettre en question l’autorité de Loïs.


    — C’est sûrement la dernière mission, l’Amiral ne peut plus nous donner des ordres.


    — Oui ça, pour être la dernière mission, c’est sûr que ça risque fort de l’être, mais pas dans le sens où tu l’entends. On va se faire tuer, tout simplement.


    Lob aurait bien dit que du moment qu’il puissent être ensemble quelques mois, il se moquait bien de mourir, mais ce n’était certainement pas ce qu’Esméralda voulait entendre.


    — Si j’ai bien compris, dit-il, on sera en liaison constante avec Tobi. On pourra donc à tout moment demander à être exfiltrés.


    — Ouais, dit Esméralda, en clair, tu as envie de jouer les petits soldats.


    — Mais non voyons, se défendit Lob, je sais bien que je ne suis pas un combattant. Je déteste la violence et je ne saurais même pas me défendre à mains nues. Mais encore une fois, il faut bien que quelqu’un y aille.


    — Loïs.


    — Oui… tu sais bien qu’il ne sera pas d’accord, et c’est lui qui commande.


    — Les tribunaux de la flotte sont loin maintenant, hors de portée.


    — OK, mais une mutinerie reste une mutinerie. Ça créera un grave conflit alors qu’on est peut-être amenés à vivre tous ensemble les années qu’il nous reste à vivre.


    Esméralda se tut. Elle comprit qu’elle n’arriverait pas à convaincre Lob. Elle se demanda si elle n’allait pas lui en vouloir tout le reste de sa vie. En tous cas, pour ce qui était des relations intimes, il pourrait se brosser tant qu’ils seraient dans le niveau 10.


    Elle sourit en songeant à la tête de son compagnon quand elle le mettrait au courant. Il était tellement esclave de son sexe qu’elle se demanda soudain s’il n’aurait pas accepté n’importe quelle mission pourvu qu’il puisse faire l’amour avec elle.


    Lob interpréta faussement son sourire:


    — Tu es d’accord avec moi?


    — Oui, tu as raison, allons jouer les héros.


    Lob fit une moue, pas du tout certain d’avoir convaincu Esméralda.


    


    Deux heures plus tard, ils se retrouvaient tous en combinaison, au pied de la Vigilante 211.


    Lob en profita pour admirer le spectacle des étoiles. Le soleil était désormais indiscernable des autres étoiles. Un point parmi des millions d’autres.


    Sur leur droite, une lumière se mit soudain à clignoter. Tobi leur indiquait l’emplacement d’un sas à proximité. Ils ne mirent que cinq minutes à l’atteindre. Gilbert les accompagnait, afin de marquer l’emplacement du sas une fois qu’il se serait refermé.


    Lob s’engagea le premier. Il se retrouva dans une espèce de coursive, faiblement éclairée, sans qu’il puisse voir d’où venait la lumière. Une porte se matérialisa et Tobi demanda à Loïs et Lana de la franchir pour rejoindre le niveau 1. Lob vit Loïs donner le module de communication à Esméralda, puis il passa la porte, suivi par Lana. Cette dernière leur fit un petit signe de la main avant que la porte ne se referme,.


    Guidés par Tobi, ils reprirent leur progression. Impossible de savoir s’ils descendaient ou s’ils montaient. Et puis, d’un seul coup, sans la moindre transition, ils se retrouvèrent dans une forêt. Ils avaient beau connaître le phénomène, tous d’eux restèrent quelques secondes figés, sans voix. C’est alors que, se servant de leur implant, Tobi leur signala qu’ils se trouvaient dans le niveau 7, à deux kilomètres environ de Brasseville. Ils devaient maintenant rejoindre le centre des départs, au pied de l’ascenseur gravitationnel. La migration avait déjà commencé, mais Ils ne partiraient pour le niveau 10 qu’avec la dernière fournée, le lendemain. Il ne servait à rien de partir aujourd’hui car bien souvent, les premiers arrivants dans le niveau 10 étaient l’objet de vexations ou même de sévices en attendant la clôture de la migration.


    — Pouf, le ton est donné! Fit remarquer Esméralda.


    Lob ne répondit pas. Ils enterrèrent leurs combinaisons, ainsi que le module de communication fourni par Tobi et se vêtirent comme les habitants du niveau 7. Ils n’avaient pas emmené d’armes.


    Ils sortirent ensuite de la forêt, apercevant immédiatement le gigantesque ascenseur gravitationnel.


    Esméralda ne dit rien, mais quelque part, elle se sentait un peu chez elle en contemplant le paysage. À cet instant, elle réalisa qu’elle préférait finir sa vie ici plutôt qu’à bord de la Vigilante 211. Mais bon, se dit-elle soudain, pour le moment, l’objectif était de survivre à leur mission.


    Pendant qu’ils marchaient, Tobi les contacta par l’intermédiaire de leur implant. Esméralda se dit qu’entendre une voix dans sa tête était vraiment une expérience à laquelle elle allait devoir s’habituer. Pour le moment, elle ressentait toujours cette impression d’invasion, comme si quelqu’un pouvait lire en elle. Tobi leur expliqua qu’il avait activé la fonction communication de leur implant, mais il allait falloir au moins un mois, peut-être deux, pour qu’ils puissent émettre. En attendant, ils recevraient régulièrement des informations de sa part. Il expliqua que la possibilité de communiquer via l’implant était une notion qui était effacée de la mémoire des humains qui quittaient les niveaux 1 et 2. Ils ne devaient donc surtout pas en parler. Par contre, l’Ingénieur, lui, s’en souvenait peut-être.


    Dans le niveau 10, l’implant ne les aiderait pas beaucoup, car on ne connaissait pas grand-chose de ce niveau, les informations des migrants qui en sortaient se contredisant souvent. Ils subissaient à l’évidence une espèce de lavage de cerveau, et on leur faisait aussi bien comprendre que s’ils se montraient bavards, on les retrouverait, où qu’ils se trouvent. C’était bien sûr une menace sans fondement, mais elle se révélait très efficace car personne ne se sentait vraiment à l’abri des excursions des guerriers, même dans les niveaux 1 et 2.


    


    En arrivant dans les faubourgs de Brasseville, ils rencontrèrent de nombreux civils armés de fusils de chasse. Personne ne les interpella, mais on les dévisageait quand même avec suspicion. On sentait bien que l’invasion du niveau par les guerriers, six mois auparavant, était encore dans tous les esprits. Bien sûr, en théorie, cette fois, et même pour les 2 ans à venir, le niveau 10 ne pouvait plus migrer, mais le bruit courait que les guerriers étaient désormais capables de forcer les sécurités de l’ascenseur gravitationnel. Et puis, après tout, un autre niveau pouvait fort bien décider de les attaquer car les défenseurs du niveau 7 étaient beaucoup moins nombreux du fait des pertes subies lors de l’invasion récente.


    Ils n’aperçurent que quelques volants. Ils devaient attendre quelque part, en réserve, aux cas où une intervention en force s’avérerait nécessaire dans un niveau.


    Un peu plus tard, ils pénétraient dans Brasseville même. Les rues étaient presque désertes et les magasins fermés, les vitrines souvent cachées par de lourdes planches. De nombreuses maisons avaient aussi leurs ouvertures barricadées, surtout au rez-de-chaussée.


    Esméralda et Lob avançaient rapidement en direction de l’ascenseur gravitationnel. Leurs pas résonnaient dans les rues silencieuses. Ils n’osaient même plus parler, de peur d’attirer l’attention.


    Ils passèrent devant un des marchés couverts, habituellement très animé toute la journée. Il était vide de tout étalage, évidemment. Un peu plus loin, un bus était arrêté, mais sans conducteur ni passager.


    Tout cela donnait un peu l’impression d’une ville fantôme, abandonnée par ses habitants.


    Ils arrivèrent enfin au pied de l’ascenseur. Il était gigantesque, au moins cent mètres de diamètre. C’était bien la première fois qu’ils s’en approchaient autant. Une grande ouverture, protégée par une barrière, laissait apparaître l’intérieur, éclairé par des rangées de spots. Les parois lisses donnaient l’impression d’une énorme canalisation.


    Un homme armé les apostropha, leur demandant ce qu’ils faisaient là. Lob répondit qu’ils avaient l’autorisation de migrer. Il se garda bien de préciser vers quel niveau. L’homme leur ordonna de les suivre. Ils rejoignirent un bâtiment en face de l’ascenseur. Là, deux gardes contrôlèrent leur identité puis ils les firent entrer dans une pièce qui servait de salle d’attente, avec des bancs en bois pour s’asseoir. Des tableaux de paysages ornaient les murs. Ils rappelèrent un peu à Esméralda le bureau de Barnam , le meneur du clan de la colline. Ils n’attendirent pas longtemps, une femme, la trentaine, très mince, les cheveux bouclés, relativement courts pour le niveau 7, vint les récupérer pour les amener dans son bureau. Là, se trouvait déjà un homme qui les accueillit d’un sourire généreux et leur serra la main. Avec la femme, ils leur posèrent de nombreuses questions. Ils connaissaient leur destination et étaient curieux de savoir en quoi leur comportement justifiait qu’on les envoie au niveau 10. Esméralda, qui ne s’attendait pas vraiment à être interrogée, prétexta, d’un air exaspéré, que son petit copain, Lob, était très jaloux et qu’il en venait souvent aux mains avec les hommes qui s’approchaient d’elle. Lob rougit un peu, mais il ne dit rien. De son côté, elle n’aimait pas travailler, elle préférait se prélasser, s’amuser, faire l’amour… Esméralda finit sa phrase en se caressant langoureusement le ventre, ce qui mit l’homme qui l’interrogeait dans un état ambiguë. La femme s’éclaircit la voix et, d’un ton agacé, elle assura à Esméralda que le niveau 10 lui conviendrait parfaitement. Elle y trouverait des individus aptes à la satisfaire. En tous cas, l’attitude provocante d’Esméralda eut pour intérêt de clôturer prématurément cet entretien qu’elle jugeait inutile.


    La femme les accompagna à l’étage où deux chambres individuelles les attendaient. Elle leur expliqua que quelqu’un viendrait les appeler pour le repas. Ils étaient les seuls à partir pour le niveau 10. Ils partiraient le lendemain, deux heures avant la fermeture de l’ascenseur aux humains, comme le voulait la coutume. Les migrants à destination des autres niveaux partaient, quant à eux, dès leur arrivée.


    Le reste de la journée se passa sans incidents. Lob et Esméralda discutèrent de choses et d’autres, Tobi ne les contacta pas. Après un repas classique, ils dormirent ensemble dans le lit de Lob. Un lit étroit, mais pas plus que la couchette à bord de la Vigilante 211.


    


    Le lendemain, vers 14h, un homme armé vint les chercher pour les amener jusqu’à l’entrée de l’ascenseur. D’autres gardes se trouvaient là, visiblement inquiets et irrités à l’idée qu’à cause d’eux, une liaison allait être établie avec le niveau 10.


    Lob et Esméralda se regardèrent, ennuyés, attendant maintenant avec impatience de quitter le niveau 7.


    Deux volants venus de nulle part, s’engouffrèrent sous leurs yeux dans l’ascenseur. Un des gardes jura, lançant aux autres de rester sur leurs gardes, la liaison était ouverte. Ils attendirent, à demi-aveuglés par la rangée de spots qui éclairaient l’entrée. Puis, une nacelle apparut, elle semblait flotter dans l’ascenseur et ressemblait à un panier fait de grillage au lieu d’osier. Elle vint cogner doucement le bord de l’ouverture. Le garde, qui semblait commander les autres, saisit un des montants de la nacelle pour l’immobiliser, et il leur dit de se dépêcher de monter. Lob et Esméralda enjambèrent la barre qui protégeait l’entrée de l’ascenseur gravitationnel et ils passèrent dans la nacelle, sentant soudain qu’ils ne pesaient plus rien ou presque. Le garde lâcha alors la nacelle qui se mit à monter lentement, suivant un courant invisible.


    Très vite, les lumières semblèrent s’éteindre. L’intérieur de l’ascenseur gravitationnel ne ressemblait pas à un tube, mais plutôt à un escalier qui tournerait sur lui-même. Ils croisèrent une autre nacelle, avec une femme à l’intérieur qui leur adressa un petit signe de la main. Ils répondirent, machinalement. Peut-être la connaissaient-ils, mais il faisait trop sombre pour bien distinguer les traits de son visage.


    Lob songea qu’avec ses parois en hélice recouvertes de dépôts à l’aspect poussiéreux, l’ascenseur donnait plus l’impression d’un tunnel ancestral que d’un dispositif moderne. Il apercevait quand même, de temps en temps, des antennes ou des boîtiers électroniques qui rappelaient que les mouvements à l’intérieur étaient rigoureusement contrôlés. Il se demanda comment faisaient les guerriers du niveau 10 pour s’affranchir des sécurités lorsqu’ils envahissaient un autre niveau? Peut-être les ignoraient-ils, tout simplement, ils passaient en force. Mais alors, pourquoi ne le faisaient-ils pas aussi en dehors des périodes de migration, quand l’ascenseur gravitationnel n’acceptait, en théorie, que des marchandises? Lob se dit que l’ascenseur devait alors disposer de systèmes de défense plus efficaces, qui ne laissaient pas passer des êtres humains. Il était peut-être aussi dépressurisé, ou envahi par un gaz nocif.


    L’ascenseur sembla soudain beaucoup plus dégagé et ils montèrent plus rapidement.


    La nacelle mit quand même une dizaine de minutes pour atteindre l’entrée du niveau 10. Cette dernière ressemblait exactement à celle du niveau 7, qu’ils venaient de quitter. Les mêmes spots les aveuglèrent tandis que la nacelle se positionnait face à la plate-forme d’accès. Là, des guerriers armés de fusils les attendaient, le visage plutôt menaçant.


    Un des guerriers leur dit de les suivre. Il était grand, mal rasé, et sentait la crasse. Alors qu’Esméralda passait au milieu des guerriers positionnés là, l’un d’entre eux lui plaqua la main sur les fesses, en même temps qu’il lançait une obscénité qu’elle ne comprit pas. Elle réalisa soudain qu’avec Lob, ils étaient désormais à la merci du moindre petit chef de clan. Elle accéléra le pas pour s’éloigner du guerrier, sans chercher à protester.


    Ils avancèrent sur une grande place bétonnée, entourée de hauts murs, jusqu’à une porte en métal d’au moins 4 mètres de hauteur. Elle s’ouvrit, et ils se retrouvèrent dans un immense hall. Des centaines de personnes attendaient là, dont des adolescents, et des lits de camp montraient que beaucoup avaient dû y passer la nuit. Un homme avait le visage tuméfié, un autre était balafré, la plaie saignant encore. Le silence qui régnait impressionnait. Personne ne parlait à haute-voix, on percevait seulement quelques chuchotements. De toute évidence, tous ces gens avaient peur.


    Le guerrier qui les avait accompagnés repartit sans un mot. La porte se referma avec un bruit métallique qui résonna dans le hall.


    Esméralda suivit Lob qui s’empressa de se mêler à la foule. Elle comprit qu’il ne voulait pas rester près de l’entrée. Il préférait qu’ils se fondent dans la masse.


    Ils trouvèrent une place contre un pilier métallique. Pas de lit de camp libre à cet endroit, mais ils seraient à l’abri. Ils s’assirent sur le sol. Les gens autour d’eux les regardèrent sans vraiment les voir, ils étaient deux individus de plus dans le troupeau d’anonymes. Esméralda nota que presque tout le monde avait des bouteilles d’eau. Elle se demanda où les gens faisaient leurs besoins? Pour sa part, elle préférait ne pas boire.


    


    Près de 4 heures s’étaient écoulées depuis leur arrivée dans le grand hall. La porte métallique restait fermée, ce qui semblait convenir à tout le monde. La migration était terminée maintenant et normalement, personne ne devrait plus arriver. Les gens parlaient un peu plus entre eux, mais sans élever la voix. Chacun guettait le bruit du verrou de la porte métallique.


    Un adolescent qui semblait un peu perdu, s’était allongé à côté d’eux. Il sommeillait.


    Esméralda passait son temps à observer silencieusement ce qui se passait autour d’eux. Elle sourit à un moment en voyant un couple s’embrasser. Assise le dos contre le pilier, elle changeait régulièrement de position. Elle aurait donné tout ce qu’elle avait pour un bon fauteuil, ou tout simplement pour ne plus être ici.


    


    Lob ne s’était jamais senti aussi démuni et impuissant. Il n’avait vraiment rien pour se défendre et surtout pour protéger Esméralda, même pas un couteau. Il se demanda ce qui les attendait? De toute évidence, ce confinement faisait partie d’un rituel destiné à les impressionner et force était de reconnaître que ça fonctionnait très bien. Tout le monde semblait totalement résigné à son sort. Il avait renoncé à regarder l’heure en se disant que ça ne servait à rien. Le temps s’écoulait et il fallait juste prendre son mal en patience.


    Un claquement métallique le coupa soudain dans ses pensées. Tous les chuchotements s’arrêtèrent. L’adolescent à côté d’eux se redressa, le visage inquiet.


    La porte s’ouvrit et une dizaine d’hommes armés entèrent, formant un arc de cercle. Celui qui était le plus avancé, le chef, de toute évidence, portait un micro au revers de sa tunique et lorsqu’il parla, sa voix fut relayée et amplifiée par des dizaines de haut-parleurs répartis dans le hall.


    — Je viens pour les hommes dignes de ce nom, ceux qui veulent devenir des guerriers.


    L’homme marqua quelques secondes de pause avant de continuer:


    — Donc, tous ceux qui sont volontaires ont une minute pour franchir la porte, après, vous resterez définitivement avec les femelles et les lavettes et vous serez bien entendu traités comme tels. Laissez tous vos bagages et vos bouteilles d’eau.


    Beaucoup d’hommes, peut-être deux cents, se mirent à marcher rapidement en direction de la porte. Les premiers couraient. Il y eut ensuite une bousculade, mais tous réussirent à passer dans le temps imparti. Lorsque le dernier guerrier volontaire disparut, l’homme au micro eut un rictus dédaigneux avant de conclure:


    — Bien, il ne reste donc plus que des femelles là-dedans.


    Il fit demi-tour et disparut à son tour, mais les hommes armés qui surveillaient la porte restèrent en position.


    Ce fut au tour d’un homme, visiblement pas un guerrier, d’entrer. Lui aussi portait un micro. Il attendit plusieurs minutes avant d’annoncer:


    — Nous avons besoin de 200 agriculteurs environ. Nous voulons des gens capables de travailler dans les champs. Ceux qui ne seront pas acceptés, ou qui ne tiendront pas physiquement le choc par la suite, iront grossir les rangs des guerriers, avec le grade le plus bas. Autant vous dire qu’ils seront bons pour toutes les corvées. Donc, soyez sûrs de vous. Les volontaires, je vous remercie de passer la porte. Je précise qu’ensuite, nous recruterons dans l’ordre: du personnel médical, des mécaniciens, des artisans ou opérateurs de production et pour finir, des techniciens ou des scientifiques. Ceux qui n’auront pas trouvé leur voie seront affectés à divers métiers après un entretien succinct avec nos spécialistes, mais bon, je préfère vous préciser tout de suite que vous trouverez alors rarement chaussure à votre pied. Vous boucherez les trous, vous ferez ce que personne ne veut faire. Dans tous les cas, on va vérifier vos compétences et ensuite seulement, vous serez immatriculés.


    Beaucoup d’hommes et de femmes franchirent la porte. Lob vit que l’adolescent à côté d’eux partait aussi. Il se tourna vers Esméralda et lui chuchota à l’oreille:


    — On fait quoi? L’agriculture, on connaît.


    — Si on veut avoir une chance de trouver l’Ingénieur, ne vaudrait-il pas mieux essayer de devenir technicien ou scientifique?


    — Oui… peut-être. Mais si on se loupe...


    — Mince Lob, on a des compétences dans beaucoup de domaines techniques. Moi dans les armes, l’informatique, toi dans la maintenance des systèmes complexes à bord des vaisseaux...


    — Oui, c’est vrai, mais bon...


    Lob ne voulait pas contredire Esméralda, ni lui avouer que ce qui l’inquiétait le plus était de ne pas travailler avec elle.


    L’homme au micro attendit plusieurs minutes, après que le dernier volontaire pour l’agriculture soit sorti, avant d’annoncer:


    — Très bien, le personnel médical maintenant. Attention à avoir les compétences requises. Ne nous faites pas perdre notre temps, il faut que vous ayez des compétences réelles sinon, j’en connais certains qui n’apprécieront pas et vous vous retrouverez alors affectés un peu n’importe où.


    Une trentaine de personnes seulement quittèrent la salle.


    Ce fut ensuite au tour des mécaniciens, des artisans et des opérateurs de production. Leur départ laissa le hall quasiment vide. Ceux qui restaient, une quinzaine de personnes, Lob et Esméralda compris, se regroupèrent en face de l’homme qui supervisait le tri. Après quelques minutes d’attente, il se tourna vers eux:


    — Vous êtes certains de disposer de compétences techniques ou scientifiques?


    Tout le monde hocha la tête.


    — Très bien, vous êtes le dernier groupe, un car va venir vous chercher pour vous amener à l’institut où on vérifiera, dans un premier temps, que vous pouvez servir à quelque chose.


    Ils sortirent à leur tour du hall et furent immédiatement encadrés par des guerriers. Des dizaines de cars stationnaient sur la place bétonnée, certains déjà remplis, les autres entourés de gens. Une femme, grande, la mâchoire carrée, les cheveux coupés en brosse, la carrure d’un haltérophile, se présenta à eux, leur expliquant qu’elle était leur chef de groupe. Lob remarqua que même sa voix était grave. Finalement, c’était uniquement sa poitrine qui la différenciait d’un homme. Ils la suivirent jusqu’à un des cars. Elle les compta tandis qu’ils montaient, sans vraiment les regarder. On sentait bien qu’à ses yeux, ils n’avaient pas plus de valeur que du bétail. Sans doute était-elle là contre sa volonté. Lob l’imaginait plutôt en train d’entraîner un groupe de guerriers nouvellement incorporés.


    Il s’assit à côté d’Esméralda. Le siège en cuir leur sembla particulièrement confortable après la longue attente dans le hall. Les portes du car se fermèrent. La femme qui les avait en charge resta dehors. Elle discutait avec deux hommes.


    Autour d’eux, les cars démarraient les uns après les autres, disparaissant à l’autre bout de la place. Finalement, leur chef de groupe frappa à la porte du car, le chauffeur ouvrit pour la laisser monter, et ils partirent à leur tour.


    Lob regarda les murs bétonnés de la place défiler. Ils franchirent une grille et se retrouvèrent dans une rue bordée d’immeubles de trois à quatre étages au maximum. C’était un panorama classique pour une ville à bord du transporteur, sauf que les portes d’entrée des immeubles ressemblaient plus à des portes de coffres-forts qu’à celles, en bois, du niveau 7. Toutes les fenêtres des rez-de-chaussée étaient protégées par des barreaux. Lob se dit que les rues ne devaient pas être sûres. Ils passèrent au ralenti devant une taverne où des hommes criaient et chantaient tandis que des femmes, qui ressemblaient plus, par leurs vêtements et leur maquillage, à des prostituées qu’à des serveuses, leur apportaient de grandes choppes d’une boisson à l’évidence alcoolisée.


    Le car reprit de la vitesse. Tandis qu’ils passaient dans une rue bordée de magasins, quelques passants leur adressèrent un regard indifférent. Lob trouva leur visage triste. Par contre, il fut étonné d’apercevoir des enfants très jeunes. Les gens du niveau 10 élevaient-ils leurs enfants? Ils parcoururent encore quelques rues puis s’arrêtèrent devant une grande porte cochère dont les portes, rabattues sur les côtés, devaient avoir au moins quarante centimètres d’épaisseur. Lob réalisa que la ville était fortifiée, comme au Moyen-Âge. Les chefs de guerre du niveau 10 se battaient-ils entre eux? Il lui semblait bien avoir entendu ça.


    La porte du car s’ouvrit et leur chef de groupe descendit pour présenter un document aux guerriers qui gardaient cette entrée de la ville. Ce n’était certainement pas le premier car qui passait par là aujourd’hui, et le commandant du groupe chargé de surveiller cette porte jeta à peine un coup d’œil au document. D’un geste de la main, il indiqua qu’ils pouvaient passer. Sans un mot, la femme guerrière remonta dans le car et ils franchirent la porte.


    Ils se retrouvèrent immédiatement en pleine nature, sur une route très mal entretenue, pleine de trous et de bosses. Le car ne pouvait pas dépasser les 30 km/h et ils étaient malgré tout secoués comme dans un manège, à la fête foraine.


    Autour d’eux, des champs de pommes de terre, très peu de haies, pas de bosquets. Lob eut le sentiment que le niveau 10 était beaucoup plus vaste que le niveau 7, mais ce n’était sans doute qu’une fausse impression liée à l’absence de végétation.


    Il voulut regarder en arrière pour voir la ville s’éloigner, mais les dossiers des sièges l’en empêchèrent. Il aurait fallu se lever mais Lob ne voulait pas attirer l’attention.


    Ils ralentirent plusieurs fois pour croiser d’autres cars ou des camions et, après 10 minutes de route, ils atteignirent une ville. Il fallut à nouveau s’arrêter pour un contrôle. Cette fois, le guerrier vérifia de près les documents que lui avait remis la chef de groupe.


    Lob, qui n’avait, tout le long du chemin, aperçu que des champs de pommes de terre se demanda si on ne mangeait que ça dans le niveau 10.


    Ils repartirent, traversant à l’évidence une zone industrielle. Les bâtiments étaient grands, et certains, bordés de baies vitrées, laissaient apparaître, malgré la couche de saleté qui les recouvraient, des chaînes de fabrication. Beaucoup de camions attendaient, garés sur des aires bétonnées.


    Lob se demanda si le niveau 2 ressemblait à cela, ainsi que les zones industrielles des autres niveaux qui n’étaient pas, comme le niveau 7, dédiés à l’agriculture.


    Ils tournèrent plusieurs fois et, sans vraiment quitter la zone industrielle, ils arrivèrent finalement devant un bâtiment à l’allure un peu plus moderne, sans doute à cause des plaques de matériau gris métallisé qui recouvraient sa façade. Le car s’arrêta et la chef de groupe leur demanda de descendre.


    Elle les compta à nouveau. Décidément, se dit Lob, elle avait peur de perdre l’un d’entre eux.


    


    Alors qu’ils avançaient vers le bâtiment gris, l’institut à l’évidence, Esméralda observa le quartier autour d’elle. Quelques arbres qui émergeaient de la couche de béton, quelques parterres mal entretenus d’herbe sèche, et des bâtiments industriels partout, avec juste assez d’esplanades recouvertes de dalles de béton grossières pour les séparer. Le gris prédominait. L’esthétique n’était visiblement pas une priorité, la propreté non plus, puisque des détritus divers traînaient un peu partout.


    Ils entrèrent dans le bâtiment et passèrent sous un portique, sans doute destiné à détecter d’éventuelles armes. Les guerriers qui surveillaient le hall semblaient mieux habillés que ceux qu’ils avaient aperçus jusqu’alors. Ils portaient même un semblant d’uniforme. Ils croisèrent un groupe d’étudiants qui sortaient d’un laboratoire .


    La chef de groupe les fit monter jusqu’au deuxième étage, puis elle les conduisit, à travers des couloirs, jusqu’à une salle de classe. Là, elle leur demanda de s’asseoir, un par table. Un assistant en blouse blanche apparut, il distribua à chacun une règle, un compas et des stylos.


    La chef de groupe s’était placée à l’avant de la salle, devant le tableau noir, comme une professeur. Elle leur expliqua qu’ils allaient passer une série de tests, après quoi il leur serait servi un repas.


    Ils attendraient ensuite la fin des corrections, puis seraient reçus en entretien pour faire le point sur leur prestation et préciser dans quel domaine ils estimaient disposer de connaissances techniques ou scientifiques susceptibles d’intéresser le niveau 10.


    Une femme demanda si elle pouvait avoir un verre d’eau. La chef de groupe ignora sa question, par contre, elle montra un chronomètre et expliqua qu’un temps était imparti à chaque test. Elle donnait le départ, et lorsqu’elle disait que c’était terminé, plus personne ne pouvait écrire sous peine de voir son test purement et simplement déchiré. On distribuait le test, il fallait tout d’abord écrire son nom et attendre le top du départ. Aucune question n’était autorisée. On pouvait aller aux toilettes, dans le couloir, juste à côté, entre chaque test, mais on n’avait que 2 minutes et on n’attendrait personne.


    Un homme demanda combien de tests ils allaient passer. La chef de groupe ne répondit pas.


    L’assistant distribua le premier test. Esméralda échangea un regard inquiet avec Lob. Elle réalisa soudain qu’il se pouvait très bien qu’à l’issue des tests, ils soient séparés. Elle essaya de se convaincre que ce n’était pas possible, qu’ils ne pouvaient que réussir tous les deux et se retrouver dans le même centre de recherche ou d’étude.


    La chef de groupe leur répéta d’inscrire le nom qu’ils désiraient porter dans le niveau 10. Ce même nom qui serait inscrit, à la fin de la journée, sur leur carte d’identité.


    Esméralda nota son nom, elle n’avait aucune raison d’en changer. Puis ce fut le début de ce premier test, qui consistait en une série de problèmes très courts, mélangeant logique, calcul mental et représentation dans l’espace. En tout, 50 questions. Parfois, la réponse coulait de source, parfois, il fallait beaucoup réfléchir et se remémorer des théorèmes ou des propriétés qu’elle n’avait pas utilisés depuis des années.


    Comme Lob, Esméralda termina en avance. Elle en profita pour revenir sur des questions auxquelles elle avait répondu un peu au hasard.


    La chef de groupe annonça que le test était terminé. L’assistant ramassa les feuilles, puis il distribua un nouveau test. Lorsque le départ fut donné, Esméralda constata que ce deuxième test n’avait rien à voir avec le premier. On lui demandait comment tester un moteur triphasé, comment réaligner des butées sur un centre d’usinage, comment fabriquer une table à hauteur variable dont le plateau devait rester parfaitement horizontal, comment fabriquer de la poudre pour les fusils, comment fabriquer un laser, un radar, un émetteur, un potentiomètre etc.


    Beaucoup de questions à la fois pratiques et théoriques. Elle fit de son mieux. Le test dura environ une heure. À la fin, elle vit que beaucoup de monde dans la salle semblait épuisé, voire effondré. La femme à sa droite avait les yeux rouges, comme si elle avait pleuré.


    Totalement indifférente à leurs difficultés, la chef de groupe leur demanda de se préparer pour le test suivant. Personne n’osa protester.


    Après le top départ, Esméralda constata que ce 3e test était différent des deux premiers. Il portait essentiellement sur la connaissance du fonctionnement du transporteur. On lui demandait, par exemple, à quoi servait le niveau 1. Elle répondit qu’il était le lieu où on élevait les enfants et où on contrôlait la bonne marche des équipements techniques de l’ensemble des niveaux. Les dix premières questions ne servaient, à l’évidence, qu’à tester le degré d’effacement de la mémoire de l’implant, mais la onzième fut très différente: «qu’y a-t-il à l’extérieur des niveaux?»


    Esméralda réalisa qu’elle était confrontée à un dilemme. Soit elle disait, comme tout le monde sans doute, que le monde des Dieux les entourait, soit elle parlait du cosmos. Dans le premier cas, elle échouerait probablement au test, ou du moins, elle ne se démarquerait pas des autres candidats. Dans le deuxième cas, elle risquait d’attirer exagérément l’attention en affichant des connaissances sortant de la norme. Elle envisagea de passer tout simplement cette question mais d’autres suivirent toutes aussi délicates. Elles portaient sur la mécanique céleste, sur l’attraction universelle, et même sur la relativité. Si elle ne répondait pas, elle échouerait inévitablement au test.


    C’est alors qu’Esméralda comprit, celui qui avait conçu ce test ne pouvait qu’être l’Ingénieur. Après quelques minutes supplémentaires d’hésitation, elle décida de répondre le plus exactement possible aux questions, en espérant que Lob en ferait de même. Bien entendu, elle allait attirer l’attention, mais n’était-ce pas là l’occasion qu’ils cherchaient pour se rapprocher de l’Ingénieur?


    La chef de groupe annonça la fin de ce troisième test, déclarant qu’il s’agissait du dernier. L’assistant ramassa rapidement les tests, puis il sortit de la salle. La chef de groupe leur demanda de la suivre en silence. Ils reprirent des couloirs, descendirent à l’étage inférieur, et se retrouvèrent finalement dans une salle surveillée par deux hommes armés, portant un uniforme propre et bien repassé. Dans un coin de la pièce, ils pouvaient apercevoir deux tables sur lesquelles étaient disposés des plats remplis de nourriture. La chef de groupe expliqua que les corrections des tests étaient en cours, que cela prendrait du temps, et qu’en attendant, ils pouvaient profiter du buffet froid qui leur était offert. Pour aller aux toilettes, ce serait à tour de rôle et sous la surveillance d’un des gardes. Elle sortit ensuite de la pièce.


    Esméralda vit tout le monde, sauf Lob, se précipiter vers le buffet pour se servir. Elle s’approcha de son compagnon et lui demanda immédiatement ce qu’il avait répondu au troisième test. À son grand désarroi, elle découvrit qu’il avait choisi de ne rien répondre. Elle essaya, sans succès, d’ignorer les conséquences de ce choix.


    — Mince, dit-elle finalement, c’était, à l’évidence, l’occasion de se démarquer de tous les autres.


    — Ça m’a paru exagéré, dit Lob, bien trop en contradiction avec notre couverture. On est sensés venir du niveau 7.


    Esméralda pouvait difficilement contredire son compagnon puisqu’elle était passée par la même hésitation et n’était, à vrai dire, pas du tout certaine d’avoir fait le bon choix. Elle se contenta de répondre:


    — oui, je sais, mais je voulais attirer l’attention de l’Ingénieur. Pour moi, si on se contente de réussir normalement le test, on va se retrouver dans un laboratoire quelconque, voire même dans un laboratoire d’usine, loin de tout et séparés. Ce n’est pas notre objectif et je ne veux pas rester longtemps dans ce niveau.


    Lob haussa les épaules:


    — je comprends, dit-il, mais bon, inutile de te tourmenter, ce qui est fait est fait. Allons nous servir avant qu’il ne reste plus rien à manger.


    Ils prirent une gamelle en aluminium et attendirent l’occasion de la remplir. Le buffet froid proposait des pommes de terre cuites à l’eau ou à la poêle, des espèces de gros cornichons, de la salade fraîche, des boulettes de viande, des galettes épaisses qui devaient remplacer le pain et des carafes d’eau.


    Une fois servis, ils s’installèrent à une table, dans un coin de la pièce. Maintenant, tout le monde parlait, les gens faisaient connaissance sous l’œil impassible des deux gardes. Évidemment, le sujet principal de discussion était le test. Certains prétendaient avoir brillamment réussi, d’autres se lamentaient. Lob retrouvait là l’ambiance classique d’une classe après un examen. Il savait qu’il ne fallait pas trop accorder de crédit à ce qui se disait. Seule la note permettrait de déterminer les modestes, les pessimistes, les vantards et les pas sûrs d’eux.


    Lob réalisa qu’il avait faim et soif et il commença à manger. Il fallait profiter de ce moment de répit.


    


    Le repas fut vite avalé et Lob, rassasié, déplaça sa chaise pour venir s’asseoir contre Esméralda. Il lui prit la main. Après quelques minutes, il sentit la tête de sa compagne s’appuyer sur son épaule. Il regarda du coin de l’œil sans bouger: Esméralda, sans doute fatiguée, avait les yeux fermés.


    Une bonne heure s’écoula dans le réfectoire improvisé. Plus personne ne parlait vraiment, sauf pour se plaindre de l’attente ou demander à aller aux toilettes.


    Lob aurait bien voulu changer de position, mais il ne voulait pas déranger Esméralda qui, cette fois, s’était vraiment assoupie.


    Il se demanda avec une certaine anxiété ce qui allait suivre? Il ne voulait absolument pas être séparé de sa compagne. C’était son seul souci, tout le reste, même la mission qu’on leur avait confiée, était sans importance.


    


    L’attente fut très longue, puisque deux autres heures s’écoulèrent avant qu’enfin, la chef de groupe réapparaisse. Elle appela immédiatement Esméralda qui, bien que réveillée depuis plus d’une heure, sursauta. Elle regarda Lob, inquiète, mais se leva sans un mot pour suivre la chef de groupe.


    Alors qu’elle progressait jusqu’au bout du couloir, elle se répétait qu’elle ne devait pas paniquer, elle allait vite revoir son compagnon. La chef de groupe frappa à une porte, devant laquelle deux gardes attendaient, puis elle ouvrit et ordonna à Esméralda d’entrer, refermant la porte derrière elle.


    La pièce était sombre. Une lampe s’alluma, révélant un bureau et la silhouette de quelqu’un derrière. Impossible de discerner les traits de l’homme dont la voix, bienveillante s’éleva:


    — Venez vous asseoir en face de moi, que nous puissions discuter un peu.


    Esméralda fit ce que l’homme demandait. Elle distinguait mieux son visage maintenant. Son crâne, dégarni, luisait. Il avait des sourcils épais et une bouche très fine qui contrastait avec un nez que l’effet de lumière rendait sans doute plus grand qu’il n’était.


    — Vos réponses aux deux premiers tests sont satisfaisantes, mais je voudrais que nous parlions du troisième test. Comment savez-vous que nous sommes à bord d’un vaisseau?


    De la façon dont était posée la question, Esméralda déduisit que son interlocuteur savait aussi. Il ne pouvait donc s’agir que de l’Ingénieur. Elle sentit son cœur s’accélérer. Elle avait réussi à attirer son attention et à le faire venir ici.


    — Tout le monde sait cela dans le niveau 1.


    — Oui, mais vous venez du niveau 7, et de toutes façons, vous ne devriez pas vous souvenir.


    La voix n’était soudain plus aussi bienveillante, le ton presque agacé. Esméralda, qui ne savait pas trop sur quel pied danser, décida de proposer une explication plausible:


    — J’étais dans le niveau 1 avant et mon implant n’a pas été correctement reconfiguré avant ma première migration. C’est ainsi que je me souviens d’apprentissages qui auraient dû être effacés.


    — Ah oui, et la même erreur a eu lieu lors de cette nouvelle migration du niveau 7 vers le niveau 10?


    Esméralda resta silencieuse. Elle savait qu’une erreur, qui était sensée ne s’être jamais produite qu’une seule fois pour l’Ingénieur, ne pouvait pas avoir été commise deux fois de suite dans son cas. Elle chercha vainement un moyen de s’en sortir.


    — Je ne vois que deux explications possibles, dit l’homme, soit vous êtes envoyée par les dirigeants du vaisseau, et je veux alors savoir quelle est votre mission, soit vous venez de l’extérieur.


    Esméralda reçut ces paroles comme un coup de poing. Elle réfléchit quand même: il était évident que la priorité était de rapidement convaincre son interlocuteur quelle n’était pas envoyée par le Comité Directeur, sinon, elle ne donnait pas cher de sa peau. Elle comprit aussi qu’elle ne pouvait pas lui révéler qu’elle savait qu’il était l’Ingénieur. Il s’agissait en effet d’une information qui ne pouvait venir que du Comité Directeur.


    Il fallait rapidement trouver quelque chose de cohérent et Esméralda réalisa qu’elle n’avait donc pas d’autre choix que de révéler partiellement la vérité.


    — Je suis arrivée sur le transporteur il y a un an environ avec mon vaisseau.


    Son interlocuteur mit quelques secondes avant de demander:


    — ce vaisseau est encore là?


    — Oui, mais il ne peut pas repartir faute de carburant.


    — Comment fonctionne sa propulsion?


    — Nous disposons d’une centrale nucléaire pour chauffer à très haute température de l’hydrogène qui est ensuite éjecté.


    — Ah… OK, et vous n’avez plus d’hydrogène.


    — Nous pourrions en fabriquer en prélevant de l’eau à bord du transporteur. Mais même en faisant le plein, nous ne serions pas en mesure de contrer le vitesse actuelle du transporteur.


    — Vous êtes donc bloquée ici.


    — Oui.


    — Comment êtes-vous entrés dans le transporteur?


    Esméralda n’eut aucun mal à expliquer comment ils avaient procédé la première fois. Elle s’abstint par contre de préciser qu’ ils étaient parvenus à sortir du niveau 7 et surtout, le rôle qu’ils avaient joué pour défendre le village de la colline.


    L’Ingénieur continua:


    — Le dénommé Lob fait-il parti de votre équipage.


    — Oui, c’est mon compagnon.


    Esméralda se mordit les lèvres, réalisant qu’elle venait de donner à son interlocuteur un moyen de pression sur elle et sur Lob aussi. L’Ingénieur continua:


    — Il travaille à la maintenance du vaisseau je suppose?


    — Oui.


    — Il a brillamment réussi les deux premiers tests. Par contre, contrairement à vous, il s’est volontairement sabordé sur le troisième test. Pourquoi?


    — J’ai aussi hésité. J’avais peur de trop attirer l’attention. Nous avons survécu, jusque-là, parce que nous nous sommes montrés discrets. Dans le niveau 7, les gens ne comprennent même pas le concept d’extérieur.


    — Alors pourquoi, contrairement à votre compagnon, avez-vous répondu aux questions de ce troisième test?


    Esméralda réfléchissait rapidement, parce qu’elle voulait donner l’impression que ses réponses étaient spontanées:


    — Parce que j’ai eu peur en retrouvant les guerriers du niveau 10. Il y a 6 mois, ils ont attaqué notre niveau et semé la terreur et la mort.


    — Ils ne s’en sont pris qu’à ceux qui résistaient.


    Esméralda songea brièvement à la femme égorgée sur la table de sa cuisine. Sans doute que ne pas accepter d’être violée équivalait à résister.


    — Notre village a résisté.


    — Le village de la colline?


    — Oui…


    — Les guerriers prétendent qu’ils y ont affronté des défenseurs mieux armés qu’eux. J’ai fait autopsier des victimes, vous aviez des armes qui tiraient des aiguilles à très haute vélocité.


    — Oui.


    — Que sont devenues ces armes?


    — Nous les avons cachées dans le niveau 7, sauf une qui a été détruite.


    — Combien êtes-vous?


    — Nous ne sommes plus que 5. Lob est ici, Gilbert dans notre vaisseau, quant à Lana et Loïs, je ne sais pas.


    — Vous ne savez pas?


    — Non, nous avons été séparés.


    — Ils étaient pourtant avec vous dans le niveau 7.


    — Oui, mais après les combats, nous avons été séparés.


    — Vous ne pouvez pas communiquer entre vous?


    — Non.


    — Êtes-vous en mesure de retourner sur votre vaisseau?


    — Non, mentit Esméralda, sans hésiter.


    L’Ingénieur marqua un temps de pause.


    — Bon, dit-il finalement, je vais maintenant interroger votre compagnon. S’il ne confirme pas vos dires, je pense que je serai obligé de vous faire exécuter.


    Esméralda sentit un frisson lui parcourir la colonne vertébrale. En même temps, elle s’en voulut de ne pas avoir anticipé cet interrogatoire. Ils auraient dû convenir à l’avance, avec Lob, de ce qu’ils allaient dire.


    L’Ingénieur dut percevoir son trouble puisqu’il dit d’un ton conciliant:


    — Si vous voulez revenir sur une de vos réponses, c’est le moment ou jamais.


    — Non, assura Esméralda.


    — Bien, alors, cet entretien est terminé. Enfin… pour le moment. Je regrette que vous m’ayez menti au début en me parlant du niveau 1, dans lequel vous n’êtes sans doute jamais allée.


    Esméralda afficha une mine aussi désolée que possible. Elle ne demanda pas s’ils avaient une chance d’être acceptés, Lob et elle, dans une des équipes de recherche du niveau 10. Ce n’était certainement pas le moment de se montrer exigeante.


    Elle sursauta en sentant une main se poser sur son épaule. Un guerrier était derrière elle. Sans doute depuis le début de l’entretien. L’Ingénieur était prudent. Esméralda réalisa aussi que cette présence expliquait sans doute que l’homme ne soit jamais trop entré dans le détail à propos de l’univers extérieur.


    


    La chef de groupe appela Lob. Ce dernier fronça les sourcils en constatant qu’Esméralda n’était pas encore revenue. Quelqu’un l’interrogeait encore sans doute. Deux autres personnes avaient été appelées entre temps. Il aurait aimé revoir sa compagne avant d’être interrogé.


    Lob fut accompagné jusqu’à la salle dans laquelle l’Ingénieur l’attendait. Comme Esméralda, il se retrouva face à lui, à demi-aveuglé par la lampe sur le bureau. L’Ingénieur ne perdit pas de temps:


    — Vous avec brillamment réussi les deux premiers tests. Par contre, le troisième a été catastrophique.


    — Je ne savais pas, dit simplement Lob.


    — Vous ne saviez pas, ou vous ne vouliez pas répondre?


    Lob se rappela soudain qu’Esméralda avait, de son côté, bien répondu pour attirer l’attention de l’Ingénieur. Se pouvait-il que ce dernier soit l’homme assis en face de lui? Et dans ce cas, où était Esméralda? Il réalisa aussi que cette dernière, compte tenu de ses réponses, n’avait pas dû avoir d’autre choix que de dire la vérité.


    Voyant qu’il ne répondait pas, l’Ingénieur s’énerva:


    — Je vais être clair, ou vous répondez rapidement, ou nous clôturons prématurément cet entretien et croyez-moi, vous allez en faire les frais, vous et votre compagne.


    Réalisant soudainement que son interlocuteur savait qu’Esméralda et lui étaient ensemble, Lob réagit immédiatement:


    — Je ne voulais pas répondre.


    — Pourquoi?


    — Nous venons de l’extérieur et j’ai pu me rendre compte, dans le niveau 7, que personne ne sait qu’il existe quelque chose en dehors des niveaux.


    — Ah bon, et alors?


    — Je ne veux pas être pris pour un fou.


    — Comment êtes-vous venu de l’extérieur?


    — À bord de notre vaisseau, nous avons attaqué le transporteur pour neutraliser ses défenses extérieures, nous nous sommes posés dessus, puis, en voulant l’explorer, nous nous sommes accidentellement retrouvés dans le niveau 7.


    — C’était il y a combien de temps?


    — Un an environ.


    — Le vaisseau est encore là?


    — Oui.


    — Comment fonctionne sa propulsion?


    — Notre centrale nucléaire nous permet de chauffer et de compresser de l’hydrogène qui est ensuite éjecté pour produire la poussée.


    — OK, vous pouvez donc repartir.


    — Non, le transporteur va trop vite, nous ne pouvons plus retourner sur Terre.


    — Vous êtes donc bloqués ici.


    — Oui.


    — Comment, exactement, êtes-vous entrés dans le transporteur?


    Lob parla des trous dans la coque, suite à ses tirs pour neutraliser les lasers bleus. Il mentionna les robots réparateurs et expliqua qu’ils s’étaient retrouvés, par accident, dans le niveau 7.


    L’Ingénieur continua:


    — Quel est votre rôle au sein de l’équipage de votre vaisseau?


    — La maintenance.


    — Ce qui explique vos très bons résultats aux deux premiers tests.


    — Oui.


    — Comment avez-vous vécu l’attaque de votre niveau par nos guerriers.


    — Mal.


    — Précisez!


    — Notre village a été attaqué.


    — Vous vous êtes défendus comment?


    — Nous avions nos fusils à aiguilles.


    — Que sont devenues ces armes?


    — Je ne sais pas. Loïs s’en est occupé sans doute, après l’attaque.


    — Qui est ce Loïs?


    — Notre Commandant de bord.


    — Combien êtes-vous?


    — Nous sommes 5.


    — Où sont les autres?


    — Esméralda est ici avec moi, Gilbert dans notre vaisseau, quant à Lana et Loïs, ils sont restés dans le niveau 7.


    — Vous êtes sûr?


    Lob sentit qu’il venait de dire une bêtise. Il ne pouvait quand même pas avouer qu’ils étaient actuellement dans le niveau 1.


    Il resta silencieux.


    — Vitre compagne prétend qu’elle a perdu tout contact avec eux.


    — Je suppose qu’elle veut les protéger.


    — Les protéger de quoi?


    — Si vous ne savez pas où ils sont, vous ne vous en prendrez pas à eux.


    — Vous ne pouvez pas les joindre?


    — Non.


    — Êtes-vous en mesure de retourner sur votre vaisseau?


    Lob hésita.


    — Non, dit-il finalement.


    L’Ingénieur soupira:


    — Vous mentez.


    Lob se dit qu’Esméralda n’avait pas pu parler de la façon dont ils s’étaient échappés du niveau 7. Ce serait donner à l’Ingénieur la clé pour investir les coulisses du transporteur et atteindre le niveau 1. Il improvisa:


    — J’avais le projet de fabriquer un canon et de tirer sur les parois.


    — Ils vous verront tirer et ils rendront la paroi perméable, juste le temps de laisser passer vos projectiles.


    — Ça ferait quand même des dégâts à la coque extérieure du vaisseau...


    — Et alors?


    — Je ne sais pas, je me disais que pour la préserver, ceux qui dirigent nous laisseraient alors nous échapper et retrouver notre vaisseau.


    — C’était un plan qui avait peu de chances d’aboutir.


    Lob ne répondit rien.


    — Pourquoi être venu sur ce transporteur alors que votre vaisseau n’est pas en mesure d’en repartir?


    — Nous sommes là pour expliquer à la Terre ce qui se passe à bord.


    — Vous l’avez fait?


    Lob faillit tomber dans le piège, mais il se souvint, à temps, qu’il avait prétendu ne pas être sorti du niveau 7.


    — Non, nous sommes coincés à bord, sans possibilité de communiquer avec l’extérieur.


    — Vous êtes coincés et votre mission est un échec.


    — Oui, c’est bien résumé.


    — Vous est-il venu à l’esprit que vous pourriez prendre le contrôle du transporteur?


    — Non, mentit Lob, ceci dit, à cinq, ça me semble difficile.


    — Je comprends, mais moi, je dispose de milliers d’hommes.


    — Oh…Vous voulez vous en prendre au niveau 1?


    — Oui, bien sûr.


    — Mais, j’ai entendu dire qu’il disposait de défenses infranchissables. Sans compter que rien n’empêche ceux qui dirigent ce vaisseau de dépressuriser le niveau 10.


    L’Ingénieur sembla soudain pensif. Il ajouta finalement:


    — Nous n’attaquerons le niveau 1 que lorsque nous serons vraiment prêts.


    Lob ne fit aucun commentaire.


    L’entretien était terminé. Comme Esméralda, il fut surpris en découvrant la présence du guerrier derrière lui, mais il ne le laissa pas paraître. Il aurait pu demander à l’Ingénieur ce qu’il comptait faire avec eux, mais il ne voulait pas se montrer insolent. Il était en présence de l’homme fort du niveau 10, celui qui faisait trembler jusqu’au Comité Directeur du niveau 1, il devait se montrer respectueux.


    


    En arrivant dans la salle où ils avaient pris leur repas, Lob fut soulagé d’apercevoir Esméralda. Il la rejoignit et l’embrassa, spontanément.


    — Eh bien, dit cette dernière en se dégageant, tu as eu peur pour moi ou quoi?


    — Un peu oui, lui chuchota-t-il à l’oreille pour ne pas être entendu des autres occupants de la salle, nos récits divergeaient quant au sort de Lana et Loïs.


    — Qu’as-tu dit?


    — Qu’ils étaient restés dans le niveau 7.


    — Ah… j’ai dit que je ne savais pas.


    — Oui, j’ai prétendu que tu avais voulu les protéger.


    Esméralda sourit. S’il n’y avait que cela, l’Ingénieur devrait comprendre. Restait à savoir s’il avait ou non besoin d’eux. Elle était convaincue que, sachant qu’ils étaient ensemble, s’il en prenait un, il prendrait aussi l’autre, ne serait-ce que pour disposer d’un moyen de pression.


    Les entretiens continuaient. Esméralda remarqua que certains ne revenaient pas. Difficile de savoir s’ils étaient refusés ou l’inverse. Il faudrait attendre le verdict jusqu’au bout.


    


    Ils n’étaient plus qu’une dizaine dans la salle lorsque la chef de groupe revint. Elle semblait moins distante qu’auparavant. Elle ferma la porte derrière elle et annonça:


    — Je ne peux pas encore vous préciser vos affectations exactes, mais vous êtes tous sélectionnés pour des postes en recherche ou en maintenance. Nous allons maintenant passer au studio pour faire des photos d’identité et prendre vos empreintes.


    Esméralda nota qu’il n’était pas question d’ADN ni d’implant. Le niveau 10 avait ses propres règles et ses limites.


    — Ici, vous ne verrez pas beaucoup de différences avec les niveaux d’où vous venez. Rappelez-vous seulement que vous devez le respect aux guerriers. On reconnaît ces derniers au numéro gravé dans leur cou.


    La chef de groupe inclina la tête pour montrer concrètement ce dont elle parlait, puis elle continua:


    — les guerriers vous protègent et ils ramènent, après chaque raid, toutes sortes de marchandises pour le bien être de tous.


    Esméralda ne fit évidemment aucun commentaire, même si elle considérait que la politique des guerriers faisait bien plus de mal au niveau 10 qu’elle ne lui rapportait quoi que ce soit.


    — Il existe cinq clans dans notre niveau. Ici, vous dépendez du plus puissant, dirigé par Ozum. Certains d’entre vous ont rencontré l’Ingénieur, qui supervise la recherche et le développement de nouvelles techniques. Il est un peu le grand sorcier, au service d’Ozum. Après le passage au studio, vous serez conduits à votre résidence. Elle se trouvera près de votre lieu de travail. Inutile de me demander où, c’est en cours d’élaboration. Ici, votre implant ne sert à rien, même pas à compter votre argent. Vous recevrez chacun 1000 unités monétaires d’avance sur votre salaire. Il faudra que cette somme vous permette de subsister jusqu’à la fin du mois. Je vous rappelle qu’aucune loi ne protège ceux qui sortent de chez eux la nuit. N’importe qui peut alors vous agresser en toute impunité. Demain matin, on viendra vous chercher pour vous montrer votre lieu de travail. Si vous êtes en couple, et que vous êtes affectés au même endroit, signalez-le à l’arrivée dans votre résidence.


    La chef de groupe se tut. Elle avait terminé. Une femme lui demanda:


    — Excusez-moi, j’ai cru apercevoir des enfants pendant notre trajet.


    La chef de groupe soupira:


    — Bon, c’est la dernière question à laquelle je vais répondre.


    Elle aurait pu préciser la seule, songea Esméralda.


    — Dans le niveau 10, nous ne donnons nos enfants au niveau 1 que si les deux parents le souhaitent. Sinon, nous les laissons les élever eux-mêmes. Ces enfants viennent grossir la forte proportion de la population qui n’a pas d’implant. Il s’agit d’un privilège que nous avons obtenu les armes à la main. Encore un avantage que vous devez aux guerriers.


    Personne ne fit de commentaires. La chef de groupe donna des consignes aux deux gardes en faction devant la porte puis elle s’éclipsa.


    Quelques minutes plus tard, un homme, plutôt bedonnant et très jovial, vint les chercher pour les accompagner à l’extérieur jusqu’à un petit camion à l’arrière duquel se trouvait son studio photo et une machine fabriquant les cartes d’identité. C’est aussi lui qui, contre reçu, leur fournit les 1000 unités monétaires d’avance sur salaire, sous forme de billets froissés et sales.


    


    Un peu plus tard, Lob et Esméralda apprirent, avec soulagement, qu’ils restaient tous les deux sur place, à l’institut. Ils allaient y travailler. Ils furent accompagnés à leur chambre, au rez-de-chaussée, par un étudiant, qui les conduisit ensuite, à pied, jusqu’à un quartier de la ville à proximité où ils purent faire quelques achats, essentiellement de la nourriture. En ce qui concernait les vêtements et les draps, ils étaient fournis par l’intendance de l’institut. Le reste de la journée fut occupé à découvrir les usages en vigueur dans le niveau et les différents services proposés par l’institut.


    


    Le soir, après avoir pris une douche dans un local au 1er étage et grignoté une partie de leurs provisions, Lob et Esméralda se retrouvèrent enfin seuls dans leur chambre.


    C’est alors que Lob eut une idée qu’il soumit immédiatement à sa compagne:


    — On dit que l’implant de l’Ingénieur n’a pas été correctement paramétré, mais je ne pense pas que ce soit vrai, sinon, il connaîtrait les moyens dont dispose le niveau 1 pour se défendre. Il saurait à quoi s’attendre.


    — Le paramétrage n’a, peut-être, que partiellement fonctionné. Il ne se souvient pas de tout.


    — Non, je ne crois pas que ce soit ça, je pense que, comme nous, il est arrivé sur le transporteur avec un vaisseau. Ce qui explique pourquoi il a si facilement accepté notre histoire. En fait, il n’a pas d’implant, ou alors, il en a un, mais comme nous, l’essentiel de ses connaissances et de son savoir-faire n’est pas passé par la mémoire de l’implant et n’est donc pas effaçable.


    Esméralda resta pensive quelques instants puis elle dit:


    — C’est effectivement une possibilité, mais ça change quoi?


    Lob haussa les épaules:


    — Pas grand-chose en vérité, sauf qu’il n’est peut-être pas si performant que cela. Fabriquer des fusils et des balles est à la portée de tout le monde, prendre le contrôle du transporteur est une autre affaire.


    — Ah, dit Esméralda, j’ai tort finalement, ça change, au moins, notre perception des choses, puisqu’on peut alors en déduire sa motivation: comme nous il rêve sans doute de prendre le contrôle du transporteur, pour rentrer chez lui.


    — Si les guerriers savaient…


    — Ils ne seraient peut-être pas contre. Ils s’imagineraient alors sans doute assez forts pour coloniser une planète.


    — Tu parles, avec leur armement désuet et à un contre 100 000, dit Lob en souriant, et puis, il faudrait déjà qu’ils acceptent le principe d’un monde extérieur.


    Esméralda sourit à son tour, puis son visage devint plus sérieux.


    — J’ai eu peur qu’on soit séparés, dit-elle doucement.


    Lob appuya son front contre celui de sa compagne pour qu’elle ne voit pas l’émotion soudaine dans ses yeux. C’était peut-être la première fois qu’Esméralda lui faisait une déclaration aussi gentille. Jusque-là, elle lui avait toujours donné l’impression de considérer que leur aventure ne durerait pas, qu’il était un copain comme un autre, un copain de passage.


    — Moi aussi j’ai eu peur, murmura-t-il.


    Ils restèrent ainsi quelques secondes, puis Esméralda chuchota:


    — Non mais qu’est-ce qu’on fout là, dans le niveau 10?


    Lob ne répondit pas, mais il n’en avait pas la moindre idée lui non plus. Ils étaient entraînés par le courant des événements sans jamais réussir à décider eux-mêmes de leur avenir, comme s’ils n’étaient que des marionnettes au service des dirigeants de ce monde ou de la Terre.


    

  


  
    CHAPITRE 25


    


    Le lendemain, après une bonne nuit de sommeil, Lob et Esméralda eurent la désagréable surprise de découvrir que, s’ils travaillaient tous deux à l’institut, ce n’était pas pour autant dans le même laboratoire. Mais ils se retrouvèrent à midi pour déjeuner au réfectoire. Ils durent faire un détour par l’intendance pour acheter des tickets repas et payer le loyer de leur chambre. Dans le niveau 10, tout était payant et personne ne faisait crédit. C’était pratiquement un leitmotiv.


    Tout en dégustant une espèce de purée au lard, ils parlèrent de leur matinée. Lob travaillait, avec deux autres hommes, à la mise au point d’un dispositif pouvant émettre une très forte impulsion électromagnétique. Beaucoup de problèmes restaient à résoudre, notamment en ce qui concernait le stockage de l’énergie nécessaire, mais l’équipe disposait d’un stock considérable de matériel électrique récupéré lors des raids dans les autres niveaux et bricoler des accumulateurs puissants semblait parfaitement réalisable. L’objectif de l’appareil n’était pas secret, il allait permettre de griller tous les systèmes de détection de l’ascenseur gravitationnel, ainsi que ceux des volants qui s’y trouvaient.


    De son côté, Esméralda travaillait, avec 4 autres personnes, sur un système de communication entre les guerriers. Il s’agissait de relier chacun d’entre eux à son chef de groupe, mais aussi au commandement général, afin de coordonner parfaitement leurs prochaines actions. L’armée du niveau 10 se professionnalisait. Il ne s’agissait plus de lâcher aveuglément des bandes de pillards dans un autre niveau, mais de suivre un vrai plan d’attaque, avec la possibilité de réagir, ou de s’adapter, en temps réel. Esméralda s’était rendue compte que les 4 autres techniciens manquaient de connaissances théoriques. Ils travaillaient en suivant les instructions données par l’Ingénieur et s’efforçaient surtout de mettre au point un appareil léger, fiable et facile à produire en série.


    Une bonne centaine de personnes déjeunaient dans le réfectoire. Tous travaillaient sur des projets de recherche et la plupart enseignaient aussi. Les étudiants mangeaient dans un autre réfectoire, au rez-de-chaussée. L’institut constituait le seul établissement d’enseignement supérieur et de recherche du niveau 10. Il était le temple de la connaissance et était dirigé par l’Ingénieur. Toutes les équipes ne travaillaient pas sur des projets en lien avec les activités des guerriers. On trouvait des physiciens, des biologistes, des médecins, des agronomes et même des mathématiciens. La plupart des domaines scientifiques étaient représentés, et on s’attachait surtout à résoudre des problèmes concrets qui concernaient la vie de tous les jours. Cependant, il n’était un secret pour personne que le but ultime d’Ozum, qui finançait l’Institut, était de prendre le contrôle de tous les niveaux.


    Des chercheurs rejoignirent Lob et Esméralda à leur table et, après s’être présentés, ils engagèrent la conversation. C’est ainsi que Lob et Esméralda découvrirent que les relations entre l’Ingénieur et Ozum, le chef de clan le plus puissant des guerriers, semblaient plutôt ambiguës. Chacun savait qu’il avait besoin de l’autre, mais s’en méfiait en même temps. Officiellement l’Ingénieur considérait Ozum comme le général en chef de l’armée du niveau 10, et Ozum l’Ingénieur comme son grand sorcier. Il était clair que les guerriers obéissaient exclusivement à Ozum, par contre, en matière de recherche, il était difficile de déterminer qui des deux détenait réellement le pouvoir de décider. Pour le moment, tous deux étaient, en tous cas, unis par le projet d’envahir les autres niveaux. Après, s’ils réussissaient, Dieu seul savait ce qui se passerait. Certains prétendaient que l’Ingénieur était doté de pouvoirs surnaturels.


    L’institut appartenait au clan d’Ozum, et seuls ses guerriers disposaient des dernières avancées technologiques issues de l’institut, ce qui les rendait incontournables. Les autres chefs de clan n’étaient que des acteurs secondaires, leur armée était sous-équipée, mais leur adhésion à la coalition était indispensable si l’on voulait mener à bien le projet d’envahir les autres niveaux. Le jeu politique était l’affaire d’Ozum. Il excellait dans ce domaine, son réseau d’espions dans tout le niveau lui permettant de toujours conserver une longueur d’avance.sur ses adversaires. Il protégeait, avec le gros de ses forces, le territoire d’Osiris, la grande ville qui abritait son palais et l’institut.


    Lob constata que les chercheurs, à leur table, parlaient assez librement de tous ces sujets. Ils évoquaient les petites guerres de pouvoir qui ensanglantaient parfois le niveau, avec un certain détachement, comme si elles ne les concernaient pas. Visiblement, ils ne vivaient pas dans la terreur. Mais l’institut constituait, à n’en pas douter, une espèce d’oasis dans le niveau 10, et même au sein d’Osiris. Ailleurs, la population, qui vivait sous le joug des guerriers, subissait beaucoup plus de contraintes.


    Les hommes en uniforme, qui assuraient la sécurité du palais et de l’institut, formaient l’élite de l’armée d’Ozum et surtout, ils étaient ses guerriers les plus fidèles. D’ailleurs, c’est ainsi que tout le monde les désignaient: «les fidèles». C’étaient eux qui forçaient, à chaque raid, le périmètre défensif que les soldats des autres niveaux essayaient de tenir autour de l’ascenseur gravitationnel. Ensuite, ils laissaient aux autres guerriers la tâche de piller.


    Rassurés par l’ambiance très décontractée à table, Lob et Esméralda posèrent beaucoup de questions. Ils ne furent que moyennement étonnés de constater que les chercheurs, malgré leurs compétences réelles dans leur domaine, conservaient la croyance que leur monde était fini, et qu’au-delà de ses limites, commençait l’univers, réel ou imaginaire, des Dieux. Ils comprirent aussi que l’anarchie ne régnait pas, comme on aurait pu le croire, dans le niveau 10. Il existait des règles qui étaient scrupuleusement respectées. Chacun des 5 chefs de clan, y compris Ozum, n’exerçait son autorité que sur son territoire. Si un clan envahissait le territoire d’ un autre clan, alors, tous les autres soutenaient l’agressé. Dans chaque territoire, les règles étaient plus ou moins les mêmes. Les guerriers étaient redoutés, et un habitant normal leur cédait toujours le passage, en évitant de les regarder dans les yeux. Il les laissait aussi toujours passer devant dans les files d’attente. Si un conflit survenait, il se réglait, selon la gravité, par un combat à mort, ou avec arrêt au premier sang, ou au K.O. Le combat se faisait à mains nues ou avec armes. Les guerriers, très entraînés, en sortaient quasiment toujours vainqueurs.


    Si, lors des raids, beaucoup de guerriers s’adonnaient au viol, ce n’était pas le cas dans le niveau 10, sauf après la tombée de la nuit. Mais lorsqu’il faisait nuit noire, tout, absolument tout, était permis dans les rues. C’était l’usage. Ceux qui n’étaient pas dans leur maison savaient ce qu’ils risquaient. Même les services d’urgence ne fonctionnaient plus pendant la nuit.


    Esméralda expliqua qu’un guerrier, lors de son arrivée, lui avait mis la main aux fesses. Un des chercheurs lui répondit que c’était tout à fait possible car alors, elle ne faisait pas encore partie du niveau 10. Elle avait de la chance car il aurait même pu la violer. Désormais, il la respecterait. Par contre, il pouvait invoquer la loi du lien et exiger, si elle n’était pas déjà mariée, qu’elle devienne sa femme. La loi du lien était assez peu appliquée parce qu’alors, n’importe quel autre homme, qu’il soit un guerrier ou non, pouvait lui aussi prétendre gagner la femme. Il s’ensuivait en général un tournoi au cours duquel le premier prétendant n’était pas du tout certain de gagner, surtout que les meilleurs guerriers se jetaient sur l’occasion de s’affronter, le gagnant profitant ensuite de la femme avant de la répudier, souvent le lendemain même.


    Un peu irritée que ce genre d’usage puisse paraître normal, Esméralda demanda comment on se mariait. On lui répondit qu’il suffisait de se rendre au palais avec le futur mari et deux témoins.


    


    L’après-midi se déroula sans soucis. Au travail, Lob et Esméralda prenaient leurs marques. Le soir, ils sortirent faire quelques achats et repérer où se trouvait le palais. Ils ne rencontrèrent aucun guerrier, au grand soulagement d’Esméralda qui avait décidé d’épouser Lob, tout en lui signifiant que, bien entendu, ce lien n’aurait guère de valeur que dans le niveau 10.


    En chemin, ils discutèrent de leur mission. Lob avoua qu’il ne se sentait absolument pas capable de tuer l’Ingénieur de sang froid. Quant à l’exfiltrer, alors qu’ils se trouvaient à des kilomètres de la paroi du niveau et qu’ils étaient surveillés en permanence par des guerriers... l’opération relevait tout simplement de l’impossible. En bref, c’était l’impasse. Esméralda, qui n’était pas non plus disposée à jouer les tueurs à gages, proposa d’essayer de convaincre l’Ingénieur de renoncer à ses projets. Mais comme le lui fit remarquer Lob, cela équivaudrait, non seulement à avouer implicitement le but de leur venue dans le niveau 10, mais aussi a déclarer qu’ils ne voulaient plus participer à l’effort technologique engagé pour gagner la bataille. Il s’agissait donc d’une option plutôt suicidaire, sans compter que, même s’ils réussissaient à convaincre l’Ingénieur, Ozum, lui, ne l’entendrait certainement pas de la même oreille. Le chef de clan voulait régner sur l’ensemble des niveaux et rien ne le dissuaderait de passer à l’action.


    Pour couronner le tout, ils n’avaient pas aperçu leur cible de la journée et rien ne laissait croire qu’il la reverrait avant des semaines, peut-être même des mois.


    Lob fit remarquer à sa compagne qu’ils savaient, depuis le début, que leur séjour sur place risquait d’être long. Il leur fallait juste s’organiser pour qu’il ne soit pas trop pénible.


    En plus, après tout, ils pouvaient considérer que la première partie de la mission était réussie puisque, grâce à l’initiative d’Esméralda lors du troisième test, ils avaient intégré les équipes de recherche de l’institut.


    


    Le lendemain, contre 100 unités monétaires, deux chercheurs acceptèrent de servir de témoins, et lob et Esméralda se marièrent dans une annexe du palais.


    Quelques jours plus tard, le nouveau couple apprendrait qu’Esméralda n’était pas pour autant à l’abri de la convoitise. Simplement, si quelqu’un évoquait la loi du lien, Lob aurait la possibilité de se battre en duel lui-même ou d’engager un guerrier de son choix, moyennant finance bien entendu.


    


    Une semaine s’écoula. Dans leur laboratoire, Lob et ses collègues firent un essai d’impulsion qui se révéla assez désastreux. Non seulement ils ne réussirent pas à dépasser le record d’intensité établi précédemment, mais en plus, de nombreux composants électroniques, trop sollicités ou mal protégés, grillèrent.


    Lob se mit immédiatement au travail pour réparer. Aucun atelier d’électronique n’existant dans le niveau 10, il s’efforça de trouver, dans le dépôt, des pièces compatibles et de qualité. Les guerriers ramenaient un peu n’importe quoi de leurs pillages et il fallait beaucoup trier.


    Lob s’investit considérablement dans son travail car il avait appris, en discutant avec une autre équipe de recherche que, derrière leur façade accueillante, ses deux collègues de travail en étaient au quatrième technicien qui était rejeté de leur laboratoire pour incompétence.


    Sans doute se protégeaient-ils ainsi d’une éventuelle concurrence. Lob, maintenant prévenu, prenait donc sur lui de tout vérifier.


    Esméralda ne rencontrait pas de soucis de ce genre. Très bien acceptée, grâce à ses compétences, par une équipe sympathique et honnête, elle réussit assez vite à mettre au point un système qui permettait de passer des informations à cheval sur plusieurs fréquences. De cette façon, les émissions radio étaient beaucoup plus difficiles à espionner voire même à brouiller. Elle fut freinée par les moyens informatiques trop désuets dont elle disposait, mais ses collègues, habitués à improviser avec les moyens du bord, résolurent toutes les difficultés les unes après les autres.


    


    Le soir, lorsqu’ils étaient dans leur chambre, Esméralda et Lob entendaient parfois des coups de feu résonner en ville. Questionnés, des collègues leur avaient expliqué qu’il s’agissait sans doute de règlements de compte entre guerriers, ou de gens qui se faisaient abattre pour le bon plaisir de guerriers qui s’ennuyaient. Ils leur rappelèrent, encore une fois, que la nuit, hors des bâtiments, il n’y avait plus de règles, tout était permis.


    


    Ce soir-là, malgré la décision d’Esméralda, deux semaines auparavant, à bord de la Vigilante 211, de ne plus avoir de rapports avec Lob, pour protester contre son manque d’entrain à refuser leur mission, ils firent longuement l’amour. Elle était revenue sur sa décision , tout simplement parce qu’elle en avait envie. Une mauvaise langue dirait qu’ils n’avaient pas grand-chose d’autre à faire le soir. Pas de télévision, pas de restaurants, pas de spectacles, sauf si on acceptait le risque d’affronter un retour à la tombée de la nuit.


    Bien sûr, on pouvait inviter des collègues à manger, à boire un verre ou à jouer aux cartes, mais pour le moment, Lob et Esméralda attendaient désespérément la fin du mois pour toucher leur solde et manger enfin à leur faim. Il leur faudrait aussi s’acheter quelques vêtements de rechange. De fait, ils n’avaient pas les moyens d’inviter qui que ce soit et, pour le moment, personne ne les invitait.


    Esméralda trouva dommage qu’elle ne puisse pas aller faire un tour dans le grand hall où ils avaient été retenus le jour de leur arrivée. Elle se rappelait en effet que les migrants avaient été obligés d’y abandonner leurs valises, sans doute pleines de vêtements et de nourriture. Mais bon, il ne fallait pas se leurrer, les guerriers qui encadraient les opérations d’accueils devaient systématiquement récupérer tous ces effets abandonnés pour les revendre, ou pour leur propre usage.


    Le niveau 10 était le havre de toutes sortes de combines. L’administration, notamment, y était totalement corrompue. Pour récupérer sa bague de mariage, normalement gratuite, à l’effigie de la déesse Oni, qui protégeait la ville, Esméralda avait dû donner 150 unités monétaires de «pourboire». On désignait ainsi, pudiquement, l’argent que l’on se faisait escroquer par les fonctionnaires du palais.


    Ce fut ce soir-là que Tobi se manifesta. Tous deux furent surpris d’entendre sa voix dans leur tête. Ce n’était pas une chose à laquelle on s’habituait facilement. Tobi leur expliqua que Loïs et Lana vivaient désormais dans le niveau 1. Ils travaillaient à la Maison-Mère comme techniciens de contrôle. Ni Lob ni Esméralda ne savaient en quoi consistait cette activité, mais c’était sans importance. Tobi expliqua aussi que le dernier agent envoyé, en même temps qu’eux, dans le niveau 10 avait, comme son prédécesseur, été repéré à sa première émission, il y avait de cela 3 jours. Il ne donnait évidemment plus de nouvelles depuis. C’était l’information importante qu’il voulait leur communiquer. Il était désormais certain que les guerriers localisaient les implants qui émettaient dans le niveau 10. Sans doute grâce à une technologie de type gonio, développée par l’Ingénieur. De fait, lorsque leur implant serait en mesure d’émettre, il ne faudrait surtout pas utiliser cette nouvelle fonctionnalité, sauf s’ils se trouvaient vraiment près de la paroi du niveau, en attente d’être exfiltrés, à la fin de leur mission. Ils seraient alors immédiatement identifiés et géo-localisés, quelques secondes suffisant alors, à la Maison-Mère, pour leur ouvrir un passage dans le dispositif de protection de la paroi.


    Tobi précisa que, normalement, les guerriers n’étaient pas en mesure de décrypter les transmissions, mais par prudence, il ne les contacterait de nouveau qu’en cas d’urgence.


    En ce qui concernait l’agent qui venait d’être pris, il ne fallait pas s’inquiéter puisqu’il ne connaissait pas leur existence et ne les avait jamais vus.


    Sa mission s’était quand même révélée bénéfique puisqu’il avait momentanément réussi à se faire embaucher à l’institut où, apparemment, l’Ingénieur supervisait de nombreuses équipes de recherche dans différents domaines. C’était donc là qu’il leur fallait entrer pour mener à bien leur propre mission. Peut-être que l’un d’entre eux y était-il déjà parvenu?


    Autre information: si nécessaire, en moins d’une heure, une unité de soldats du niveau 1 pouvait pénétrer dans le niveau 10 pour une intervention en force. Mais elle ne réussirait probablement pas à atteindre l’institut sans se faire repérer, sauf éventuellement de nuit, avec l’appui des volants. Les hommes de cette unité savaient qu’une telle mission était sans retour, mais si elle permettait de neutraliser l’Ingénieur, ils n’hésiteraient pas à aller jusqu’au bout.


    Le Comité Directeur avait récemment envisagé d’envoyer les volants bombarder de nuit l’institut. On connaissait maintenant sa position. Pour le moment, une majorité des membres s’opposaient à une telle action parce qu’un bombardement de nuit n’aurait probablement que peu d’effet sur les équipes de chercheurs. Apparemment, seule une partie d’entre eux dormaient en effet à l’institut et ce n’était pas le cas, de source sûre, de l’Ingénieur. D’autre part, sur le plan éthique, on pouvait difficilement détruire un édifice dans lequel des chercheurs bien intentionnés travaillaient aussi pour améliorer les conditions de vie des habitants du niveau 10.


    Si, malgré tout, une telle éventualité devait se produire, Tobi promit qu’il les en informerait à temps afin qu’ils puissent, si nécessaire, se mettre à l’abri.


    La transmission s’arrêta là. Elle laissa Lob et Esméralda plutôt perplexes et inquiets. Ils ne pouvaient pas en parler, au cas où l’Ingénieur aurait fait mettre un micro dans leur chambre, mais l’expression de leur visage en disait long.


    Ils se couchèrent pourtant, comme si de rien n’était. Esméralda mit presque une heure à s’endormir. La perspective de mourir écrasée dans les décombres de l’institut n’incitait guère à trouver le sommeil. Elle essayait aussi de se souvenir du visage des hommes et des femmes qui avaient réussi les tests en même temps qu’eux. L’un d’entre eux était l’agent capturé. Mais l’institut était vaste, et ils avaient tous été dispersés après les tests, la plupart se retrouvant dans des laboratoires d’usine, ailleurs.


    Elle songea aussi que, même si les guerriers n’étaient pas en mesure de décrypter les transmissions, ils les détectaient, sûrement. Ils en déduiraient que d’autres agents étaient encore en activité dans leur niveau, même s’ils n’émettaient pas. Une chasse aux sorcières risquait de s’engager dont ils feraient les frais. Il fallait impérativement qu’ils se montrent utiles au travail. C’était son cas, mais Lob rencontrait pour le moment des difficultés. Une chose était sûre, si Lob devait partir, elle refuserait de continuer à travailler, quelles qu’en soient les conséquences.


    


    Le lendemain, Esméralda eut, toute la journée, l’impression que, d’un instant à l’autre, des guerriers allaient l’arrêter pour lui faire subir un interrogatoire. Elle s’efforça pourtant de ne rien laisser paraître.


    Le message de Tobi était nécessaire, pour les informer qu’il ne fallait pas émettre avec leur implant, mais il les mettait, assurément, dans une situation difficile sur le plan psychologique.


    Elle déjeuna, comme tous les midi, au réfectoire avec Lob. Ce dernier l’informa qu’un nouvel essai de leur générateur d’impulsion était prévu dans 5 jours. Pour le moment, il ne cherchait pas vraiment à l’améliorer, mais plutôt à le faire fonctionner correctement. Si un nouvel échec se produisait, il ne donnait pas cher de son poste actuel. Ses deux collègues se contentaient de faire le strict nécessaire. De toutes façons, il préférait qu’ils ne touchent pas au générateur. Ce matin, il avait remarqué un connecteur mal serré sur une des piles. Il ne l’avait pas resserré en se disant qu’ainsi, les deux affreux qui se prétendaient ses collègues, ne jugeraient pas nécessaire de saboter une autre partie de l’installation. Il serait toujours temps de le resserrer juste avant le test.


    Esméralda lui proposa de venir l’aider ce soir, après son travail. Lob s’empressa d’accepter. Non seulement il pourrait lui confier, en toute sécurité, des tâches délicates, mais en plus, elle serait avec lui, ce qui rendrait les heures supplémentaires infiniment moins pénibles.


    


    De fait, Lob et Esméralda travaillèrent ensemble tous les soirs jusqu’au jour du test, sans que personne, apparemment, ne s’en rende compte. Ce renfort inespéré permit à Lob de tester quelques améliorations auxquelles il avait pensé.


    Deux heures avant le test, Lob passa en revue toute l’installation, il resserra le connecteur, changea un câble manifestement trop faible, contrôla le niveau de charge des piles, vérifia que le groupe électrogène d’appoint de l’institut était bien entièrement à leur disposition.


    Alors qu’il terminait, en sueur, sous l’œil apparemment indifférent de ses deux collègues, il vit arriver l’Ingénieur, accompagné d’un Élite. Il le reconnut immédiatement, même s’il n’avait pas vraiment pu l’observer le jour du test, à cause de la lampe qui l’éblouissait alors.


    L’Ingénieur entra et il s’adressa directement à lui:


    — Alors Lob, tout est en ordre pour ce nouvel essai?


    — Oui… Enfin je pense.


    — C’est une première étape, indispensable, sachant qu’il faudra ensuite multiplier par trois au moins l’intensité de l’impulsion.


    Lob ne répondit pas. C’était peut-être envisageable, avec de grosses modifications, mais pour le moment, il savait qu’il jouait son avenir sur l’essai qu’il était sur le point de lancer.


    Oubliant momentanément la présence de l’Ingénieur, il effectua quelques réglages de dernière minute, plutôt inquiet de voir ses deux collègues soudain très affairés autour de l’installation.


    Il vérifia la fermeture de l’enceinte sous vide, où l’impulsion allait être libérée, et lança la procédure automatisée de test. Il percevait le bourdonnement des condensateurs tandis que leur charge montait en puissance, puis ce furent les bobines qui se mirent à tourner. Dans le laboratoire, l’atmosphère fut soudain chargée d’électricité statique. Quelques arcs de faible intensité se produisirent, à des endroits où des pièces métalliques se faisaient face. C’était bon signe, songea Lob, cela signifiait qu’il disposait de toute la puissance. Le Le compte à rebours afficha 5… 4… 3… 2… 1… et l’impulsion jaillit, invisible à l’œil, mais terriblement efficace. Malgré la cage de Faraday qui isolait la partie du laboratoire où se trouvait le générateur, les lumières au plafond s’éteignirent, ainsi que plusieurs appareils. L’impulsion électromagnétique avait été libérée. Les éclairages de secours s’enclenchèrent tandis que le générateur, automatiquement désactivé, redevenait silencieux. Dans l’enceinte tous les systèmes électroniques avaient bien sûr grillé.


    — L’impulsion à atteint une puissance de crête de 0,85 gigawatts, annonça Lob.


    L’Ingénieur se pencha, pour vérifier la valeur affichée.


    — Impressionnant, dit-il, c’est presque une fois et demi le record précédent. Mais je veux plus encore, le double. Avec ça, je serai sûr de neutraliser tous les détecteurs et les volants qui se trouvent dans l’ascenseur gravitationnel. Ça rendra aussi tous les dispositifs de sécurité inopérants.


    Lob était soulagé. Il avait réussi. Il restait du travail pour satisfaire pleinement l’Ingénieur, mais il voyait bien que ce dernier était satisfait.


    — Vous savez, précisa-t-il, pour générer des impulsions électromagnétiques, il existe aussi des systèmes plus simples, à compression de flux selon le modèle crée par un physicien russe de ma planète, Andréi Sakharov.


    — Ils nécessitent des explosifs n’est-ce pas?


    — Oui.


    Lob était impressionné que l’Ingénieur connaisse.


    — Nous allons éviter. Ce genre de bombes attirera immédiatement l’attention d’Ozum qui voudra que je mette au point des engins plus puissants. Or, je vous rappelle que nous sommes à bord d’un vaisseau.


    — Oui… bien sûr…


    Lob se sentit un peu bête, mais c’était bon de voir que l’Ingénieur se souciait du transporteur. Il ne voulait pas faire n’importe quoi.


    — Je vais vous laisser, dit l’Ingénieur, je suis satisfait. Il faut continuer comme ça.


    Sans trop réfléchir, sans doute sous l’effet de la réussite du test, Lob demanda:


    — Vous voulez toujours envahir, en passant par l’ascenseur, les autres niveaux, et prendre le contrôle du transporteur


    L’Ingénieur le fixa soudain avec intensité, le font plissé.


    — Oui, c’est l’idée. Vous trouvez à y redire?


    Lob comprit qu’il n’aurait peut-être pas dû poser la question, il lui fallait maintenant sortir de l’impasse:


    — non, pas du tout, au contraire, nous aurions dû élaborer un projet similaire.


    — À cinq? Demanda l’Ingénieur d’un ton ironique.


    Il demanda à son garde du corps de faire sortir les deux autres chercheurs. Il voulait visiblement rester seul avec lob.


    Ce dernier, ignorant la remarque, reprit:


    — En fait, nous nous sommes rendus compte, au cours de notre excursion pour nous retrouver dans le niveau 7, que les humains ne pouvaient pas avoir construit ce vaisseau.


    — Ah… Et comment êtes-vous arrivés à cette conclusion? Que connaissez-vous des autres civilisations humaines comme la mienne?


    Lob se sentit à nouveau un peu bête.


    — C’est à dire… je voulais parler des humains du transporteur.


    — Ah, oui, d’accord.


    — Ils sont tous déconnectés de leur monde d’origine.


    — Oui, c’est vrai, les humains qui vivent dans les niveaux, y compris, probablement, ceux du niveau 1, ne sont que des passagers. Et alors?


    — Avez-vous rencontré ceux qui ont construit ce vaisseau?


    — Non. Mais rien ne me semble impressionnant, fit l’Ingénieur.


    — Même pas la distorsion de l’espace à l’intérieur?


    — Non, dans mon monde, nous savons faire.


    Lob marqua une pause. Il ne s’attendait pas à cette réponse.


    — Et le mécanisme de défense des parois des niveaux?


    — C’est un simple champ de forces. Une technologie que nous maîtrisons aussi dans mon monde d’origine.


    — Et les robots qui réparent la coque?


    — Des robots?


    — Oui, nous les avons vus quand nous nous sommes introduits dans le vaisseau. Ils réparaient les dégâts que nous leur avions infligés.


    — Bon, d’accord, et alors?


    — Ils sont capables de détecter le moindre trou dans la coque.


    — Il s’agit simplement d’une coque sensitive. Elle est revêtue d’une couche de micro-organismes connectés entre eux. Dès qu’une fracture apparaît, ils communiquent l’information.


    — OK, vous aviez aussi ce genre de technologie?


    — Non, mais le corps humain est tout aussi performant non?


    Lob hocha la tête.


    — Nous avons aussi aperçu des robots de combat.


    — Des robots de combat? Vous les avez affrontés?


    — Non, heureusement.


    — Alors comment savez-vous qu’il s’agit de robots de combat?


    — Parce qu’ils ne réparaient rien, qu’ils flottaient sans le moindre moteur apparent, à un endroit où ils n’auraient pas dû rester stable. Parce qu’ils ne semblaient pas nécessiter d’apport d’énergie. Parce qu’ils faisaient manifestement appel à une technologie hors de portée des humains à bord.


    L’Ingénieur soupira.


    — Ce ne sont peut-être que des machines dont l’utilité vous échappe, pas des robots de combat.


    — Vous croyez vraiment que ceux qui ont conçu ce vaisseau l’ont laissé entre les mains des humains?


    — Je pense que l’équipage du vaisseau a péri, peut-être suite à une épidémie et qu’actuellement, nous sommes livrés à nous-mêmes.


    — Et le croiseur?


    — Il n’y en a plus qu’un?


    — Oui, les autres ont été détruits lors d’un affrontement avec les nôtres, dit Lob.


    — Il est peut-être entièrement automatisé.


    — Mais qui conduit ce vaisseau? Insista Lob, qui conduit cette flotte?


    — Une intelligence artificielle probablement. Elle suit une logique préprogrammée sans imaginer qu’elle nous conduit à notre perte.


    Lob se tut. Il se rendait compte que s’il n’avait pas rencontré Tobi, il aurait très bien pu arriver à la même conclusion que l’Ingénieur. Les Architectes n’étaient d’ailleurs peut-être qu’une invention des habitants du niveau 1. Ils s’étaient crée leurs divinités à adorer, comme toute civilisation face au mystère de son existence.


    Par contre, les robots de combat existaient eux, il les avait vus. Ils étaient la preuve indirecte que les Architectes existaient ou... avaient existé. La théorie de l’Ingénieur l’influençait déjà.


    Ce dernier l’observait. L’air un peu condescendant, il lui dit:


    — Écoutez Lob, vous êtes un très bon technicien et je vous félicite. Mais laissez-moi m’occuper de la politique à mener à bord.


    — Mais… vos projets vont peut-être provoquer la mort de milliers de personnes!


    — Seuls ceux qui résistent sont tués. Je ne suis pas idiot, on a besoin de main-d’œuvre dans ce monde qui est aussi le nôtre, désormais.


    Lob acquiesça, vaincu.


    — Et évitez de parler de vaisseau ou d’espace devant tout le monde, ajouta l’Ingénieur, ce sont des notions qui échappent à l’entendement des humains à bord.


    Lob aurait aimé expliquer que les habitants du niveau 1, eux, savaient, et qu’ils étaient aussi chargés de conduire le vaisseau, mais il ne pouvait pas. Il sourit d’un air convaincu, pour donner le change.


    L’Ingénieur lui demanda de combien de temps il avait encore besoin pour terminer le générateur d’impulsion. Lob répondit avec honnêteté qu’il ne savait pas.


    — Si vous n’arrivez pas à augmenter la puissance, on l’utilisera tel quel. Ça suffira peut-être.


    — Je vais essayer de l’augmenter, promit Lob.


    L’Ingénieur le regarda sans rien dire, puis il sortit du laboratoire.


    


    Le soir, dans leur chambre, alors qu’ils préparaient ensemble le repas, Lob raconta dans le détail à Esméralda le déroulement du test et son échange avec l’Ingénieur. La jeune femme ne fit pas de commentaires. Elle expliqua que son laboratoire avait, lui aussi, reçu la visite de l’Ingénieur, et qu’il leur avait demandé de passer aux essais sur le terrain.


    La conclusion était évidente, le moment de l’invasion des autres niveaux, et plus particulièrement du niveau 1, approchait, ce qui les plaçait dans une situation particulièrement délicate. Dans leur souci de s’intégrer, ils avaient en effet tous deux involontairement largement contribué à l’effort de guerre voulu par l’Ingénieur. On pouvait sincèrement dire que, pour le moment, ils jouaient son jeu alors qu’ils étaient pourtant envoyés par le Comité Directeur du transporteur pour le neutraliser.


    Mais le plus terrible, dans cette situation, c’était que Lob ne pouvait s’empêcher de se demander sincèrement quel parti ils devaient prendre. Le niveau 1 maintenait, depuis toujours, la majeure partie des habitants du transporteur dans l’ignorance. Les gens vivaient une vie simple, une vie de robot, dans un univers totalement artificiel. Ce n’était pas dans l’ordre des choses. Même la Terre, avec sa pollution, son atmosphère dégradée, ses habitants irresponsables, semblait offrir de meilleures perspectives.


    


    Le lendemain, en arrivant au laboratoire, Lob eut la surprise de découvrir un homme d’une quarantaine d’années, qui se présenta immédiatement à lui comme étant son nouvel assistant. Les deux collègues, si peu coopératifs, avaient disparu. Mutés dans un autre laboratoire, ou tout simplement dans un autre métier, car par la suite, Lob ne les aperçut plus jamais, comme d’habitude, au réfectoire de l’institut..


    Ainsi, la situation n’avait pas échappé à l’Ingénieur. Se pouvait-il qu’il dispose de caméras dans le laboratoire? Savait-il qu’il avait dû travailler le soir, tard, et qu’Esméralda était venue l’aider?


    En tous cas, Lob était bien content d’être débarrassé de ces imbéciles qui, finalement, n’avaient fait que le gêner. Son nouvel assistant se révéla vite beaucoup plus compétent et surtout très fiable. En discutant un peu avec lui, Lob apprit qu’il s’appelait Roger et travaillait à l’institut depuis 11 ans. Il faisait partie, jusque-là, de l’équipe qui avait mis au point les fusils et les mitrailleuses lourdes de l’armée du niveau 10. Il possédait des compétences en mécanique et en électronique. En l’écoutant parler, Lob se rendit compte que Roger était un patriote sincère du niveau 10 et qu’il vouait une admiration sans limite à l’Ingénieur. Il était marié et avait deux petites filles qu’il adorait. Sa femme travaillait à l’autre bout de la ville, dans une usine de fabrication de vêtements.


    Lob se sentit évidemment mal à l’aise face à cet homme si engagé. Il envia soudain la transparence de ses choix, la fermeté de ses convictions, comme un athée peut envier celui qui croit, qui a la foi.


    


    Le lendemain, après le travail, Lob et Esméralda sortirent de l’institut pour aller faire des commissions. Une fois n’était pas coutume, ils en profitèrent pour aller flâner du côté d’une des portes de la ville.


    Ils virent entre les passages des camions, des gens emprunter la porte pour sortir. Ils présentaient seulement leur carte d’identité aux guerriers de garde.


    — On y va? Demanda Esméralda.


    Lob voyait très bien ce que sa compagne désirait. Depuis leur arrivée dans le niveau 10, un mois auparavant, ils étaient restés la plupart du temps enfermés dans l’institut, leur seule promenade consistant à remonter trois rues pour aller se ravitailler en produits frais au marché ou dans les magasins. Sortir d’Osiris semblait si tentant.


    — On a le temps, insista Esméralda, il n’est pas si tard.


    — Alors, allons-y, fit Lob.


    Il n’en avait pas envie, mais il savait bien qu’il ne pouvait rien refuser à sa compagne.


    Un des guerriers les observa tandis qu’ils s’approchaient. Il leur barra le passage.


    — Cartes d’identité, ordonna-t-il d’une voix ferme, mais où transparaissait quand même une certaine lassitude.


    Il devait prononcer ces mots des centaines de fois chaque jour.


    Lob et Esméralda obtempérèrent.


    — C’est la première fois que vous sortez? Demanda le guerrier.


    Lob se demanda comment il pouvait savoir? Il répondit par l’affirmative.


    — Ne vous éloignez pas trop. Restez sur les chemins. Ne volez rien dans les champs.


    — Bien entendu.


    Ils sortirent. La vue des champs à perte de vue les émerveilla. Derrière eux, les murs de la ville semblaient si gris.


    En réalité, le paysage n’était pas aussi beau que dans les niveaux 7 ou 1, mais il les changeait quand même des rues étroites et sales d’Osiris.


    Ils longèrent la route sur une centaine de mètres, puis empruntèrent un chemin de terre qui serpentait au milieu des champs. Ils pouvaient apercevoir d’autres promeneurs au loin. Esméralda fit remarquer:


    — On se sent quand même mieux hors de la ville.


    — Oui, on a besoin d’espace.


    — Tu crois qu’on reverra un jour une vraie planète?


    — J’ai des doutes, dit Lob.


    Ils marchèrent un bon kilomètre en silence jusqu’à un arbre solitaire. Des dizaines de gens avaient gravé leurs prénoms sur son tronc. Ils continuèrent leur promenade. À un moment, Esméralda dit:


    — Tu sais, je pense que je sais comment émettre avec mon implant.


    — Ah bon? Moi, je ne sens rien.


    — Ça viendra pour toi aussi.


    — Mais bon, tu es sûre?


    — Oui. Certains mots s’affichent clairement dans ma tête, je peux constituer un texte simple avec eux. Ensuite, il y a cette sensation, exactement comme avec ma vessie, je sais que je peux libérer ce texte comme je peux uriner. C’est presque physiologique.


    — Si je comprends bien, c’est comme si tu avais un éditeur de texte dans la tête.


    — Oui, tout à fait, à ceci près que je ne peux employer que des mots simples, sinon, rien ne s’affiche.


    Lob réfléchit quelques instants avant de dire:


    — ça veut dire qu’on est prêts pour passer à l’action.


    — Oui… tu veux faire quoi? Demanda Esméralda d’une voix inquiète.


    — C’est tout le problème, avoua Lob, je ne sais pas trop.


    — Tu ne sais pas comment faire surtout, non?


    — Les deux en fait. Je ne sais pas quel parti prendre et si nous décidons finalement de remplir la mission que nous a confiée Tobi, alors, je ne sais pas comment m’y prendre.


    Esméralda soupira:


    — L’Ingénieur va mettre les niveaux à feu et à sang. Avec ton générateur d’impulsion électromagnétique, il risque d’endommager gravement le transporteur.


    — Oui, bien sûr, je sais, mais contrôler le vaisseau n’était-il pas notre objectif initial?


    — Ça dépend du prix à payer. Sans compter que tu ne sais pas ce que l’Ingénieur fera après.


    — Quand il contrôlera la Maison-Mère, je pense qu’il mettra le cap sur son monde.


    — Ouais… parce que tu crois que le croiseur le laissera faire?


    — Je ne sais pas, il nous a bien laissés accoster.


    — Il n’était pas là à ce moment-là.


    — Oui… enfin, je veux dire que, maintenant qu’il est là, il ne cherche pas à détruire la Vigilante 211.


    — Tobi t’a expliqué qu’ils étaient curieux de voir ce que nous allions faire. Ils nous ont volontairement laissés en paix. Par contre, si les guerriers attaquent le niveau 1, les robots de combat interviendront, les Architectes aussi peut-être, ainsi que ce maudit croiseur.


    — Oui…


    — Il se peut très bien qu’ils réinitialisent leur projet. Ils videront les niveaux de toute présence humaine, ne gardant que le 1 et repartiront à zéro en enlevant de nouveaux enfants ailleurs.


    — Rien de tout cela n’est sûr. Et puis, l’impulsion électromagnétique aura peut-être aussi un effet sur les robots de combat.


    — Je n’en crois rien. Ce seraient alors de bien piètres adversaires. La moindre explosion nucléaire à proximité les rendrait inopérants? Impossible. Par contre, je suis certaine que cette impulsion va détériorer beaucoup de circuits à bord, mettre hors service les robots réparateurs…


    — Peut-être pas, les robots réparateurs sortent dans l’espace, tu penses bien qu’ils sont protégés contre les rayonnements électromagnétiques.


    — Tu te contredis là, protesta Esméralda, si les robots de combat sont touchés, les robots réparateurs le seront aussi. Tu vas tout casser à bord.


    Lob s’arrêta de marcher et il ferma les yeux. Il se rendait bien compte qu’Esméralda avait raison.


    — Bon, OK, dit-il, admettons que tu aies raison. Neutraliser le générateur sera facile, mais enlever l’Ingénieur me semble irréalisable.


    — Alors, tuons-le.


    Lob observa le visage de sa compagne. Il ne l’avait jamais vue aussi déterminée.


    — On n’a pas d’armes, fit-il remarquer.


    — Non, mais ce que l’on pourrait faire, par exemple, c’est fabriquer une bombe qui exploserait lors du prochain test du générateur, faisant d’une pierre deux coups. Tu détruirais l’appareil et l’Ingénieur.


    — On doit pouvoir fabriquer une bombe, mais la poser sans que Roger, mon nouvel assistant, s’en rende compte, me semble impossible. D’autre part je deviens quoi moi dans tout cela? Je vais mourir aussi…


    — Tu t’éclipseras juste avant l’explosion.


    — Ouais… C’est plus facile à dire qu’à faire. L’Ingénieur, s’il vient assister au test, ce qui n’est même pas certain, ne me lâchera pas d’une semelle. D’autre part, il est toujours escorté par un fidèle qui se place devant la porte. Et puis, quand bien même ça réussirait, comment fera-t-on pour s’enfuir d’Osiris et rejoindre une paroi du niveau?


    — Je ne sais pas, il faut trouver. On a encore du temps devant nous je pense.


    Lob ne répondit pas.


    Au moins, il connaissait maintenant l’opinion de sa compagne et, la connaissant, elle ne changerait pas d’avis. Comme il n’était pas question pour lui d’aller contre elle, il savait maintenant quel parti il devait prendre.


    Il lui vint soudain une idée qui pourrait tout résoudre:


    — Et si, au lieu de le tuer, nous organisions une entrevue entre l’Ingénieur et le Comité Directeur? Si on lui faisait visiter le niveau 1 pour lui montrer que le transporteur est contrôlé, du moins partiellement, par les humains?


    — Tu veux révéler que nous sommes des agents du Comité Directeur?


    — C’est une option qui ne me semble pas beaucoup plus risquée que ton idée de bombe dans le laboratoire.


    Ce fut au tour d’Esméralda de réfléchir.


    — Je ne sais pas, dit-elle finalement, il faudrait connaître les motivations réelles de l’Ingénieur.


    — Il veut rentrer chez lui, quoi d’autre?


    — Va savoir, le besoin de pouvoir peut-être, ou pire une pulsion d’auto-destruction. Il veut en finir et emmener tout le monde avec lui. L’état psychologique d’un être humain est toujours difficile à déterminer tant qu’il ne passe pas vraiment à l’acte.


    Lob haussa les épaules.


    — Bon, dit-il, en attendant, il faut penser à rentrer. Il se fait tard.


    Esméralda s’arrêta progressivement de marcher, comme à regret. En faisant un rapide tour d’horizon, elle vit que les autres promeneurs retournaient tous vers la ville.


    Il était effectivement plus prudent de rentrer.


    Ils firent donc demi-tour.


    — Donnons-nous le temps de réfléchit, dit Esméralda.


    — Tu en a marre d’être ici n’est-ce pas? Demanda doucement Lob.


    — Oui, c’est sûr. Mais bon, je ne vois vraiment pas où aller. Le niveau 7 implique un travail pénible, le niveau 1 ne nous accepterait peut-être pas, la Vigilante 211 est une prison… Moi, je voudrais rentrer sur Terre.


    — Notre chère planète polluée, dit Lob en riant.


    — Oui. Au moins il y a de l’espace, de l’eau en quantité et pas de guerriers.


    Le retour à l’institut se passa sans incident.


    

  


  
    CHAPITRE 26


    


    La promenade hors de la ville n’avait pas vraiment permis de clarifier les choses, bien au contraire. Esméralda ne voulait pas prendre le parti de l’Ingénieur, mais son désir de retrouver la Terre contredisait sa position. En jouant le jeu du Comité Directeur, ils n’auraient, en effet, au mieux, qu’un avenir incertain dans un des niveaux. Jamais ils ne reverraient la Terre. En suivant l’Ingénieur, ils avaient par contre une petite chance de prendre le contrôle du transporteur et d’atteindre une planète viable, peut-être même la Terre. Enfin, à supposer, bien sûr, que le système de navigation du transporteur reste intact après l’attaque du niveau 1, et que la propulsion puisse encore leur faire franchir les distances nécessaires. Plus le temps passait, et plus le transporteur s’éloignait, en effet, de tout.


    


    Deux semaines s’écoulèrent. Lob voyait, impuissant Esméralda se fermer de plus en plus. Il savait qu’il devait faire quelque chose s’il ne voulait pas que sa compagne en vienne à déprimer. En plus, depuis que les tests du système de communication avaient commencé, Esméralda travaillait hors de la ville et ils ne mangeaient donc plus ensemble à midi. Elle revenait le soir fatiguée, et le contact journalier avec les guerriers ne lui plaisait guère. Les tests ne dureraient pas éternellement, mais en attendant, elle souffrait.


    Au laboratoire, Lob et Roger avaient beaucoup travaillé pour augmenter la puissance du générateur, ainsi que sa maniabilité. Il fallait en effet tenir compte du fait qu’il devrait être transporté, avec tout le reste de l’installation, jusqu’à l’ascenseur spatial.


    Roger se révélait un précieux collaborateur. Toujours de bonne humeur, il travaillait dans la transparence et s’efforçait continuellement d’apporter des améliorations. Ce jour-là, ils apprirent qu’un nouveau test était programmé dans cinq jours. Le message de l’Ingénieur ne précisait pas s’il assisterait ou non au test, mais Lob se dit qu’il viendrait sûrement. Le générateur constituait en effet une pièce maîtresse dans le projet d’invasion des autres niveaux. Sans lui, impossible de se dégager un chemin dans l’ascenseur gravitationnel.


    Pour Lob, c’était l’occasion, sans doute la dernière, de convaincre l’Ingénieur de la folie de son projet.


    


    Depuis qu’elle était obligée de travailler aux côtés des guerriers, Esméralda se lavait le moins possible et surtout, elle ne changeait pas de vêtements. Il s’agissait d’une astuce, que lui avait révélée une des femmes du laboratoire, pour éviter au maximum les attouchements et les blagues grossières. Ceci dit, elle ne parviendrait jamais à sentir aussi mauvais que les guerriers du groupe qu’elle suivait depuis ce matin, à travers champs. À croire qu’ils ne s’étaient pas lavés depuis des semaines.


    Ils pénétrèrent dans un village abandonné, à la frontière entre le territoire contrôlé par Ozum et celui d’un autre chef de guerre. Le village avait tellement souvent été l’objet de combats pour son contrôle que les habitants, sans cesse victimes de dommages collatéraux, décimés, s’étaient enfuis. Désormais, il constituait une zone, où les patrouilles de chaque clan, venaient se défier.


    Le chef du groupe parla dans son micro pour demander au binôme de tête de fouiller une maison à sa droite. Il se tourna ensuite vers Esméralda qui essayait de se faire aussi petite que possible, se courbant pour ne pas former une cible trop évidente.


    — Eh la princesse, je n’ai pas eu de réponse.


    — Parce qu’ils n’en ont pas donné. Écoutez bien, on entend leur souffle dans les écouteurs. Ça marche.


    Esméralda se faisait l’effet d’une commerciale qui doit vendre son produit aux membres d’une tribu primitive. Ceci dit, elle savait que le chef de groupe était loin d’être un idiot, il jouait simplement un rôle, se montrant aussi désagréable et dédaigneux que possible.


    Un léger sifflement se produisit dans les écouteurs.


    — C’est un appel de votre capitaine, dit-elle, donnez le code pour le recevoir en clair.


    — Quel code?


    — 5U2F annonça Esméralda d’une voix qui laissait transparaître son exaspération, je ne serai pas toujours là pour vous le rappeler!


    — Heureusement. Une femme qui ne baise pas, à quoi ça sert?


    — Je vous rappelle que je suis là pour vous aider à maîtriser le système de communication que l’on a développé pour vous. Pour ce qui est de vos ardeurs, voyez des spécialistes dans les tavernes.


    Soudain, un impact se produisit dans un des murs à quelques mètres sur leur droite. Esméralda resta figée de stupeur. Deux secondes après l’impact, elle entendit le bruit du coup de feu.


    — Eh bien, la princesse, couchez-vous! Lui cria le chef de groupe. Si vous voulez, je m’allonge sur vous.


    — Non, ça ira! C’était quoi?


    — Un tir.


    — Oui, je vois bien! S’écria Esméralda en se gardant bien de signaler qu’elle avait eu sa dose de coups de feu pendant la bataille pour le village de la colline, dans le niveau 7, mais pourquoi?


    — Ne vous inquiétez pas, ils tirent pour nous faire peur, pas pour tuer. On n’est pas en guerre actuellement.


    — Mais c’est dangereux quand même!


    Le chef de groupe éclata de rire.


    — C’est leur façon de nous dire qu’ils nous ont vus. Si on dépasse la dernière maison, alors on sera sur leur territoire et là ils tireront vraiment pour tuer.


    S’adressant à ses hommes, il demanda:


    — Vous avez localisé le tireur?


    Personne ne répondit. Le chef de groupe jura, les traitant d’incapables. Esméralda exaspérée, attendit que le chef de groupe se calme, puis elle demanda s’il ne serait pas plus prudent de repartir en arrière?


    


    Le soir, avant de monter dans le camion qui allait les ramener à Osiris, Esméralda remit son rapport de la journée à la responsable du laboratoire.


    — Ça s’est bien passé? Demanda cette dernière.


    — Bof, on s’est fait tirer dessus, mais personne n’a été touché. Sinon, c’est comme d’habitude, personne ne fait l’effort d’apprendre les codes. On a développé un système trop complexe pour eux. Je pense qu’il vaudrait mieux qu’il n’y ait qu’un seul canal.


    — Mais tout le monde entendrait alors ce qui se dit. Ozum veut que son armée se modernise, il veut communiquer avec ses chefs d’unité sans que personne ne puisse entendre sa discussion. Il ne veut pas non plus d’interférences entre les groupes.


    — Oui, je sais, mais ses guerriers ne veulent pas faire d’efforts. Sinon, tout marche bien, il n’y a vraiment que lorsqu’on est en présence de champs électriques de forte intensité qu’on a des problèmes, comme hier à proximité du transformateur.


    — Oui, on a eu aussi quelques soucis dans des bâtiments.


    — Évidemment, s’ils ont des armatures métalliques serrées, ça fait comme des cages de Faraday.


    — Enfin, dit la responsable d’une voix satisfaite, globalement, les tests sont une réussite. Le système de codage aussi fonctionne bien.


    — Oui, s’ils y mettent un peu de bonne volonté, les guerriers pourront communiquer entre eux lors de leur prochain raid et ainsi parfaitement coordonner leurs mouvements.


    La responsable sourit:


    — Ozum est venu aujourd’hui avec nous et il a pu parler à ses chefs d’unité. Il était content.


    — Bon… tant mieux.


    — Il ne nous reste plus qu’à fabriquer suffisamment de modules.


    — Ce n’est pas une usine qui va le faire?


    La responsable du laboratoire éclata de rire devant la naïveté d’Esméralda:


    — Aucune usine ne fabriquera ces modules de communication, dit-elle, on n’est pas dans le niveau 2 ici, on doit tout faire nous-mêmes.


    — Mais… il en faut des milliers!


    — Pour démarrer, une centaine suffiront. On verra après, mais ça nous occupera, c’est certain, un bon moment.


    


    En arrivant devant la porte de leur chambre, Esméralda sentit la bonne odeur du repas que Lob avait préparé. Depuis qu’ils avaient touché leur premier salaire, ils ne se privaient de rien. Les étagères de la chambre regorgeaient de légumes, de condiments, de saucissons, de galettes…


    Elle entra. Lob souriant, vint l’embrasser tendrement sur le front. Il lui demanda comment s’était passée sa journée. Esméralda lui raconta leur excursion dans le village abandonné et la balle qui avait frappé un mur, pas très loin d’elle.


    — Oh! S’exclama Lob, ils sont fous ces guerriers!


    — J’espérais ne plus jamais être exposée à des tirs. Ça m’a rappelé des mauvais souvenirs.


    — Évidemment… Quand se terminent ces maudits tests?


    — Je n’en suis pas sûre, mais demain je pense. Il paraît qu’Ozum était présent aujourd’hui. Il a apprécié notre travail, il veut que l’on passe à la fabrication en série.


    — Fantastique! Tu n’auras plus à côtoyer les guerriers et on va de nouveau manger ensemble le midi.


    — Oui. Et de ton côté?


    Lob expliqua qu’un nouveau test était prévu dans cinq jours, et son intention d’en profiter pour essayer de parler à l’Ingénieur.


    — Tu me fais peur, lança Esméralda.


    — C’est que nous n’avons pas vraiment d’autres solutions, tu le sais. En plus, je suis un des artisans de cette attaque contre les autres niveaux, puisque j’ai largement contribué à mettre au point le générateur d’impulsion.


    — Moi aussi j’ai participé à l’effort de guerre, mais que pouvions-nous faire d’autre?


    — Je ne sais pas. Nous sacrifier peut-être.


    Esméralda mit le doigt sur sa bouche pour rappeler à Lob qu’ils étaient peut-être écoutés. Elle comprenait bien ce qui dérangeait son compagnon, mais ils ne pouvaient l’évoquer à l’institut et surtout pas dans leur chambre.


    Ils s’étaient tous les deux piégés. Comme d’habitude, ils n’avaient pas su anticiper. Ils auraient dû refuser la mission. Maintenant, il était trop tard. Quant-à se sacrifier, elle ne voyait vraiment pas le moindre motif justifiant d’en arriver à une telle extrémité. Le conflit qui s’annonçait comportait, certes, des risques pour le transporteur, mais ce dernier disposait de ressources pour se réparer et, elle se moquait totalement de qui détiendrait ensuite le pouvoir à bord. Tobi n’était pas un proche, et même Loïs et Lana ne méritaient pas qu’elle se lance dans une action héroïque. Quant à la Terre, elle était désormais hors de portée. Esméralda ne croyait plus depuis longtemps qu’ils puissent jamais contrôler le transporteur et rentrer. Le conflit aurait lieu et si, comme le prétendait Tobi, les robots de combats devaient intervenir, discréditant les habitants du transporteur aux yeux des Architectes, ce ne serait pas dramatique. Tout, dans l’organisation de ce petit monde, portait en effet à croire que les concepteurs du vaisseau savaient faire preuve de compréhension et d’indulgence vis à vis des humains.


    


    Le lendemain, Lob travailla avec un peu moins de motivation que de coutume. Il avait mis au point le générateur d’impulsion électromagnétique, il ne voulait pas en faire une arme absolue. Il restait très préoccupé par les conséquences de son utilisation. Le transporteur était protégé contre une impulsion venue de l’extérieur, mais certainement pas si la source se trouvait à l’intérieur. Les dégâts risquaient d’être considérables. Il évoqua brièvement le sujet avec Roger, mais ce dernier, handicapé par sa vision très simpliste du monde dans lequel il vivait, ne sembla pas comprendre.


    Pour se tranquilliser un peu, Lob considérait que si le générateur n’était utilisé qu’à l’intérieur de l‘ascenseur gravitationnel, les effets de l’impulsion seraient limités, l’impact sur le vaisseau ne pouvant pas, à priori, se révéler catastrophique puisque l’ascenseur lui-même constituerait une cage de Faraday. Par contre, si les guerriers rencontraient, par la suite, des difficultés pour envahir le niveau 1, ils utiliseraient sans doute le générateur dans ce dernier, avec des conséquences certainement bien plus dramatiques que dans l’ascenseur.


    Parler avec l’Ingénieur était important. Mais il devait apporter plus d’éléments que la première fois s’il voulait le convaincre.


    La journée s’écoula. Il retrouva Esméralda pour une soirée paisible. Ils n’étaient pas heureux dans ce niveau, mais le fait d’être ensemble constituait en soi un grand bonheur. Il dormit bien, malgré ses préoccupations.


    


    Le lendemain, comme prévu, Esméralda travailla à la fabrication des appareils de communication, dans un atelier de l’institut. À cette occasion, une dizaine de techniciens et opérateurs de production étaient venus renforcer l’équipe habituelle de recherche et on leur livra aussi bon nombre de constituants déjà assemblés.


    Dans ces conditions, Esméralda comprit un peu mieux l’optimisme de la responsable du laboratoire lorsqu’elle avait abordé avec elle le sujet de la fabrication.


    De son côté, avec Roger, Lob monta un nouveau dispositif destiné à améliorer sensiblement la puissance de crête de l’impulsion. Il ne s’agissait pas d’une modification anodine et il savait qu’il allait devoir intervenir sur de nombreux composants qui devenaient, de fait, insuffisamment calibrés.


    Cette tâche les occupa jusqu’à la veille du test. Ils vérifièrent une dernière fois l’installation et c’est seulement alors que Lob commença à vraiment se demander ce qu’il allait bien pouvoir dire, le lendemain, à l’Ingénieur, pour le convaincre de renoncer à l’attaque du niveau 1.


    Il ne trouva pas vraiment d’arguments nouveaux mais réalisa plus que jamais qu’il devait lâcher du lest.


    Le soir, dans le lit il s’efforça en vain de trouver une idée. Ce n’est qu’au réveil que le déclic se fit. Il pensait avoir trouvé un moyen pour sortir de la situation dans laquelle ils se trouvaient. En sortant de leur chambre, il entraîna Esméralda dans un couloir qu’ils utilisaient rarement et lui chuchota son idée à l’oreille. Bien que très négative au début, parce que cette solution dévoilait plus ou moins implicitement leur contact avec le niveau 1, la jeune femme finit quand même par donner son accord. Tous deux se séparèrent ensuite pour se rendre à leur travail.


    


    Officiellement, le test était programmé pour 11 heures. Arrivé dans le laboratoire vers 8h15, Lob laissa Roger s’occuper des dernières vérifications. Il se sentait fébrile parce qu’il ne savait pas si l’Ingénieur allait leur rendre visite, mais aussi parce qu’il fallait impérativement que le résultat du test soit bon s’il voulait avoir une chance d’exposer son idée.


    Dix minutes avant le test, l’Ingénieur ne s’étant toujours pas présenté, Lob se dit, à la fois découragé et soulagé qu’il allait devoir reporter son projet. Il était découragé parce qu’il pensait avoir trouvé une solution et en même temps soulagé de ne pas avoir à la mettre en œuvre.


    Avec Roger, il procéda aux différentes opérations de montée en puissance de l’installation. Il avait maintenant l’esprit vraiment pris par l’expérience lorsque soudain, en se retournant, il se trouva nez à nez avec l’Ingénieur. Ce dernier était entré discrètement, son garde du corps à ses côtés.


    L’Ingénieur ne le salua pas, il lui dit simplement de continuer. Lob, soudain déstabilisé, confus, acquiesça, et il retourna au pupitre où tous les voyants et indicateurs semblaient normaux. À vrai dire, Lob était trop bouleversé pour vraiment les vérifier. Le compte à rebours s’enclencha, le prenant un peu par surprise, et l’impulsion fut produite. Elle atteignit 1,34 gigawatts. Lob calcula immédiatement dans sa tête que, par rapport au test précédent, ils n’avaient progressé que de 58% environ, au lieu de doubler comme le souhaitait l’Ingénieur. Le progrès était réel, mais pas à la hauteur de ce qui était attendu. Par contre, dans l’enceinte, tous les circuits tests avaient grillé, même ceux qui étaient revêtus d’une légère protection en plomb. L’Ingénieur avait lu le résultat et il sembla méditer quelques instants avant de déclarer:


    — ça devrait suffire.


    Lob se sentit soudain débarrassé d’un poids énorme. Il était comme libéré.


    — Si vous nous laissez encore un peu de temps, dit-il, euphorique, on peut certainement améliorer un peu la puissance.


    — Non. Ça suffit. Vous pourriez effectivement continuer à améliorer votre générateur, mais je préférerais que vous consacriez le temps qui reste à vous assurer qu’il pourra être transporté et mis en place dans l’ascenseur gravitationnel.


    — Il nous faudra une bonne journée pour l’installer et des accès à une des lignes électriques haute tension d’alimentation du niveau, comme ici à l’institut.


    — C’est prévu.


    — Ainsi que le groupe électrogène d’appoint.


    — Oui, bien sûr, ne vous inquiétez pas. Nous avons même encore en place le support utilisé la première fois que nous avons essayé de neutraliser les dispositifs de sécurité dans l’ascenseur. Le générateur n’avait alors pas très bien fonctionné, il n’était pas au point comme aujourd’hui et, en plus, pas assez puissant.


    Lob ne répondit pas.


    L’Ingénieur regarda songeusement les circuits tests dans l’enceinte. Certains avaient partiellement fondu. Il hocha la tête. Il s’apprêtait à quitter le laboratoire.


    — Excusez-moi! S’écria Lob.


    L’Ingénieur se tourna vers lui, un peu surpris par l’intensité de la voix de Lob. Même le garde du corps avait réagi, faisant un pas en avant.


    — Oui?


    — Auriez-vous 5 minutes à me consacrer.


    L’Ingénieur hocha la tête. Il regardait Lob d’un air bizarre, comme s’il savait, ou du moins, se doutait.


    — Voilà, dit Lob, avec ma compagne, on ne vous a pas tout à fait dit la vérité.


    L’Ingénieur se tourna vers Roger qui se tenait, l’air gêné, dans un coin du laboratoire, et il lui demanda de les laisser. Il adressa le même ordre à son garde du corps qui lui, hésita avant de sortir, visiblement contrarié.


    Quand ils furent seuls, l’Ingénieur, d’une voix tranquille, dit:


    — essayez de ne rien oublier cette fois-ci.


    Lob acquiesça.


    — Voilà, en fait, nous connaissons mieux le vaisseau que ce que nous avons laissé paraître. Nous sommes notamment en mesure, si vous le souhaitez, de vous emmener dans ses coulisses et même de vous faire pénétrer dans le niveau 1, afin que vous puissiez observer les robots de combat et la façon dont le vaisseau est conduit.


    — Qui conduit le vaisseau?


    — Les habitants du niveau 1.


    L’Ingénieur réfléchit longuement, puis il dit:


    — si je comprends bien, au lieu de passer par l’ascenseur gravitationnel avec mon armée, je pourrais envahir le niveau 1 en vous suivant.


    Lob fit non de la main:


    — Je ne crois pas non. La porte dans la paroi ne restera ouverte que quelques secondes, le temps pour un petit groupe de passer. Après, le mécanisme de protection de la paroi sera réactivé.


    — Je ne comprends pas trop. Pourquoi vous suivrais-je alors qu’il s’agit de me retrouver au milieu de mes ennemis?


    — Parce que, si vous attaquez, le vaisseau subira beaucoup de dégâts et vous serez vaincus. Personne ne sera gagnant dans cette affaire. Je veux simplement que vous puissiez voir, de près, ce à quoi vous voulez vous attaquer.


    L’Ingénieur plissa les sourcils.


    — J’ai réellement beaucoup de mal à saisir votre intérêt dans tout cela.


    — Nous sommes totalement neutres, pas plus attirés par les dirigeants du niveau 1 que par vous. Pour être franc, je dirai même que nous penchons plutôt de votre côté parce que la conquête du niveau 1 nous permettrait peut-être, à nous comme à vous, de rentrer chez nous. Malheureusement, nous sommes persuadés que vous ne gagnerez pas.


    — Pourquoi?


    — Ces robots… Vous n’avez rien pour les combattre.


    — Comme je vous l’ai déjà demandé, les avez-vous vus en action?


    — Non.


    — Alors, pourquoi en avez-vous peur?


    — C’est une intuition. Vous passerez les volants, mais vous serez détruits par les robots.


    — Bien, alors, qu’importe pour vous que quelques guerriers sanguinaires trouvent la mort.


    — Encore une fois, personne n’y gagnera. Vos hommes seront morts, le vaisseau aura subi des dommages, et les Architectes, qui gardent nécessairement un œil sur ce qui se passe à bord, seront déçus par le comportement des humains.


    — Vos Architectes n’existent pas.


    — Si, ils existent. Nous savons que le vaisseau possède 12 niveaux. Dix d’entre eux sont occupés par les humains, un sert d’atelier et de hangar à navettes, et je pense que les Architectes sont dans le onzième.


    — Comment savez-vous pour ce prétendu onzième niveau?


    — Si vous venez avec nous, je vous montrerai. Dans les coulisses du vaisseau, nous avons trouvé un ascenseur de service qui dessert 11 paliers. Chacun de ces paliers correspond à un niveau.


    — Et vous n’êtes pas allés au bout de votre exploration?


    Lob grimaça:


    — C’est compliqué, depuis que nous sommes à bord, nous ne faisons pas vraiment ce que nous voulons. Le transporteur est un labyrinthe et on n’y circule pas aussi aisément qu’on le voudrait.


    L’Ingénieur semblait perplexe.


    — Quelles sont exactement vos relations avec ces gens du niveau 1?


    — Nous ne les connaissons pas, mentit Lob, nous nous y sommes promenés, c’est tout.


    — Qu’est-ce qui me dit que vous ne me tendez pas un piège?


    — J’ai mis au point votre générateur d’impulsion électromagnétique. Pourquoi l’aurais-je fait si j’étais contre vous?


    — Précisément pour endormir ma méfiance.


    — Mais non, d’ailleurs, si nous partons, vous verrez que l’appareil restera là, à votre disposition si vous décidez de revenir. Rien n’empêchera Ozum de l’utiliser si nous vous avons tendu un piège.


    — Vous jouez un jeu bien dangereux.


    — Non, nous essayons de survivre, c’est tout.


    L‘Ingénieur semblait intéressé, mais il ne parvenait pas à se décider. Finalement, il dit:


    — Nous partons tous les deux, nous laissons votre compagne ici, comme otage. Si nous ne revenons pas, Ozum la fera égorger après avoir laissé ses hommes jouer avec elle.


    Lob soupira. C’était le scénario qu’il craignait le plus.


    — C’est impossible de laisser Esméralda, mentit-il, il faut que nous soyons deux pour désactiver les défenses de la paroi.


    — Très bien, vous les désactiverez ensemble mais elle restera ici.


    — Sans elle, je ne pourrai pas non plus vous faire pénétrer dans le niveau 1.


    Quitte à mentir, se dit Lob, autant y aller jusqu’au bout.


    — OK, alors, disons qu’elle vient avec nous dans les coulisses du vaisseau mais elle y restera pendant que vous et moi entrerons dans le niveau 1.


    Lob leva les yeux au ciel:


    — Si vous voulez. Vous n’avez vraiment pas confiance.


    — Non, dit l’Ingénieur, pas du tout. Mais vous avez bien travaillé sur notre générateur, c’est un bon point pour vous. Expliquez-moi comment vous allez désactiver la sécurité des parois?


    C’était là un sujet qu’il avait étudié avec Esméralda. Lob n’allait donc pas devoir improviser et si l’Ingénieur interrogeait sa compagne, il entendrait le même son de cloche.


    — Je ne peux pas trop l’expliquer. Depuis que nous avons reçu l’implant, nous découvrons sans cesse des fonctionnalités du transporteur. Le fait est qu’actuellement, en combinant l’effet de nos deux implants, nous réussissons à sortir des niveaux.


    — Alors, pourquoi être passés par l’ascenseur?


    — Notre comportement, nos absences chroniques au travail, parce que nous partions en exploration, ont déplu aux responsables du niveau 7. Ils nous ont imposé la migration. Nous n’avons pas eu le temps de nous enfuir.


    L’Ingénieur soupira à son tour.


    — Bien, dit-il, j’ai bien entendu votre requête. Pour résumer, vous voulez me montrer à quoi ressemble le niveau 1 pour me convaincre de ne pas attaquer, c’est cela?


    — Oui, en gros.


    — Je vais y réfléchir, même si je ne pense pas que je viendrai, par contre, nous pouvons envoyer quelqu’un avec vous. Avez-vous une caméra à nous prêter pour filmer ce que vous verrez?


    — Non, il faudrait que nous retournions à notre vaisseau.


    — OK, très bien.


    — Il faut avant que nous récupérions nos combinaisons spatiales dans le niveau 7.


    — Oui, ce ne sera qu’un simple détour non?


    Lob hésita:


    — Si nous vous ramenons un reportage sur le niveau 1 et ses robots vous annulerez votre attaque?


    — Probablement.


    Lob hocha la tête. Le reportage, il l’avait déjà, à bord de la Vigilante 211.


    — Nous pouvons essayer.


    Il ne livrerait pas l’Ingénieur au Comité Directeur, mais au moins, il sortirait du niveau 10 avec Esméralda. Ils ne pouvaient plus y demeurer, c’était maintenant trop risqué après les révélations qu’il venait de faire.


    — OK, dit l’Ingénieur, je vais parler de tout ça avec Ozum et je vous tiendrai au courant.


    Lob sentit un frisson désagréable lui parcourir le dos:


    — Vous avez besoin de l’assentiment d’Ozum? Demanda-t-il.


    — Nous sommes associés. Il est normal que je l’informe.


    — Mais… c’est une brute non?


    — Oui, il peut devenir très brutal, surtout si on essaye de le tromper, mais c’est un dirigeant aussi avisé qu’ambitieux. Il sait saisir les opportunités lorsqu’elles se présentent. Une reconnaissance dans le niveau 1 sera un très bon atout pour nous, c’est certain.


    — Vous attaquerez donc quand même…


    La voix de Lob laissait paraître sa déception.


    — Non, ce n’est pas sûr. Ça dépendra de ce que nous verrons sur votre reportage.


    L’Ingénieur se retourna, puis il se dirigea vers la sortie du laboratoire. La conversation était terminée.


    


    En fin d’après-midi Lob et Esméralda se retrouvèrent dans leur chambre.


    — Bon, demanda la jeune femme, il est venu?


    — Oui, et je lui ai parlé.


    — Le fait que tu sois là prouve que ça s’est bien passé.


    — Oh non, pas du tout. Je crois d’ailleurs que je nous ai mis dans une position dramatique parce que cet imbécile va en parler avec Ozum.


    — Hein!


    Esméralda blêmit. Elle était catastrophée.


    Lob expliqua, malgré tout, ce que l’Ingénieur lui proposait.


    — Mais, dit Esméralda, ils vont te demander de faire ce reportage pendant que je resterai en otage, et tu sais bien que tu pourras difficilement revenir.


    — Je leur ai bien dit qu’il nous fallait être deux pour libérer les accès. D’ailleurs, c’est un peu la vérité, puisque pour le moment, toi seule peux communiquer avec Tobi.


    — OK, admettons qu’on sorte tous les deux du niveau 10, ce qui me convient parfaitement, tu crois que le Comité Directeur nous laissera retourner voir l’Ingénieur avec le reportage?


    — Je pense que tout le monde à intérêt à éviter une guerre aux conséquences imprévisibles. En plus, pas question de parler du reportage à Tobi, on racontera seulement que j’ai décidé de te mettre à l’abri avant de passer à l’action contre l’Ingénieur. Car je retournerai seul sur place.


    Esméralda écouta sans plus commenter. Elle était lasse. De toutes façons, maintenant, les dés étaient jetés, ils ne pouvaient plus rien faire à part attendre.


    — J’ai faim, dit-elle.


    Lob sourit. Il n’était pas tranquille, mais il se dit qu’il fallait profiter de cette soirée.


    Ils mangèrent, puis ils firent l’amour. Ce fut bon, intense, comme s’ils savaient qu’ils le faisaient pour la dernière fois.


    Plus tard, allongée dans le lit contre Lob, Esméralda se demanda comment tout cela allait finir? Tobi leur avait-il réservé une place dans le niveau 1, comme pour Loïs et Lana? Ce serait peut-être une façon agréable de vieillir à bord du transporteur. Ceci dit, si, malgré les photos des robots de combat, les guerriers devaient aller jusqu’au bout de leur projet, le niveau 1 allait se transformer en champ de bataille et peut-être subir des dommages irréversibles. Elle n’avait pas, non plus, envie de devoir refaire le coup de feu avec Lob, comme dans le niveau 7. La chance ne leur sourirait certainement pas une deuxième fois.


    

  


  
    CHAPITRE 27


    


    Lob sentit qu’on lui tapotait l’épaule. Il se réveilla brusquement, tous ses sens en alerte. Il faisait totalement nuit dans la chambre. À côté de lui, Esméralda respirait doucement, endormie.


    Il perçut soudain un chuchotement près de son oreille:


    — Ne vous inquiétez pas, c’est moi, je ne vous veux aucun mal.


    Lob ne reconnaissait pas la voix, il ne comprenait pas que l’individu soit dans sa chambre.


    — Comment êtes-vous entré? Demanda-t-il.


    — J’ai un passe pour toutes les serrures de l’institut.


    Lob réalisa qu’il ne pouvait s’agir que de l’Ingénieur. Il ne reconnaissait pas sa voix parce qu’il chuchotait.


    — Mais que faites-vous là?


    — J’ai réfléchi à votre proposition, je suis partant finalement, mais il faut faire ça tout de suite.


    Lob se demanda s’il était vraiment réveillé? Qu’est-ce qui avait bien pu faire changer l’Ingénieur d’avis aussi vite?


    — Je pensais que vous ne vouliez pas prendre de risques?


    — Les choses ont évolué.


    — Comment ça?


    — Je n’ai pas trop le temps de rentrer dans le détail. Pouvez-vous oui ou non nous faire sortir du niveau.


    Lob se mit à réfléchir comme un fou. Esméralda se disait en mesure d’envoyer un message à Tobi, mais ce dernier ne serait sûrement pas réveillé à cette heure. Il y avait des décalages horaires entre les niveaux, mais il ne savait plus dans quel sens. Il ne savait même pas quelle heure il était. Il se dit que si Tobi était sérieux, des opérateurs assuraient une veille continuelle, au cas où ils chercheraient à le contacter.


    La présence de l’Ingénieur dans la chambre le perturbait.


    Soudain, Esméralda bougea, elle se réveillait à son tour. Lob l’appela doucement.


    — Tu ne dors pas? Demanda-t-elle d’une voix fatiguée.


    — Non, écoute, il va falloir qu’on se lève.


    La phrase de Lob mit un certain temps pour parvenir à son cerveau, mais elle la fit réagir brusquement:


    — Qu’est-ce que tu racontes, il fait nuit!


    — Oui, je sais, surtout, ne crie pas, on n’est pas tout seuls.


    — Quoi?


    — Reste calme, mais l’Ingénieur est à côté de moi, on discute depuis quelques minutes, il a décidé de nous accompagner jusqu’au niveau 1.


    Esméralda ne répondit rien. Elle ne bougeait pas non plus. Un instant, Lob se demanda si elle ne s’était pas rendormie, mais la voix de sa compagne s’éleva finalement:


    — Il est quelle heure?


    C’est l’Ingénieur qui répondit:


    — Deux heures du matin. Toute la ville est endormie.


    Lob demanda:


    — Vous avez un moyen de locomotion pour atteindre une des parois du niveau?


    — Non.


    Lob soupira. Tout cela ne se présentait pas bien. Il faisait nuit noire, les portes de la ville étaient fermées, les guerriers veillaient aux points stratégiques. Il dut faire un effort pour se convaincre qu’il fallait sauter sur l’occasion.


    — Je vais allumer la lumière, dit-il.


    Lorsque l’ampoule éclaira la pièce, Lob et Esméralda furent momentanément éblouis, comme d’habitude, mais quelques secondes plus tard, l’un et l’autre faillirent pousser un cri sous le coup de la surprise. L’Ingénieur les observait, il tenait une lampe torche à la main ainsi qu’un petit appareil. Ses vêtements étaient tachés de quelque chose qui ressemblait beaucoup à du sang, il était en sueur, ses rares cheveux ébouriffés. Deux mètres derrière lui, une femme, les traits du visage très fins, des cheveux longs, les regardait d’un air gêné. Lob se tourna vers l’Ingénieur:


    — Vous êtes blessé? Demanda-t-il.


    — Non, ce n’est pas mon sang. Il a fallu que je me débarrasse de mon garde du corps.


    — Oh… et elle, c’est qui?


    — Ma femme, Irina. Nous venons de la même planète. Mais je vous expliquerai tout cela plus tard, quand nous serons à l’abri.


    Lob indiqua du menton la lampe torche que l’Ingénieur tenait dans sa main.


    — Vous n’en avez qu’une? Demanda-t-il.


    — Ma femme aussi en a une. Nous perdons du temps là.


    — OK, fit Lob d’un ton un peu agacé, avez-vous un moyen de sortir de la ville?


    — J’ai une corde, il suffira de descendre d’un des remparts.


    Lob détestait les «il suffira». L’expérience montrait que rien n’était jamais simple.


    — Vous savez où sont les gardes? Demanda-t-il.


    — Non.


    — Vous avez une arme?


    — Non.


    Lob se dit que là, ils étaient vraiment dans l’improvisation, mais finalement, ça ne changeait pas beaucoup de d’habitude. Depuis qu’ils étaient arrivés sur le transporteur, il se trouvaient en effet confrontés à des situations de ce genre.


    Il se leva, imité par Esméralda. Deux minutes plus tard, ils étaient habillés.


    — La paroi la plus proche est à quelle distance?


    — 17 kilomètres environ.


    — Ouais, 4 heures de marche au minimum, si on n’est pas trop gênés.


    Lob prit une bouteille d’eau puis, se tournant vers l’Ingénieur, il lui proposa d’y aller. Ils descendirent rapidement jusqu’au rez-de-chaussée de l’institut. Des veilleuses leur permettait de se diriger. Ils sortirent. Dehors, quelques projecteurs, disséminés éclairaient partiellement les rues. Lob réfléchissait au meilleur endroit pour quitter la ville. Il ne fallait surtout pas s’approcher des portes, évidemment. L’Ingénieur le regarda un instant. Il dut deviner son embarras.


    — Suivez-moi, dit-il en prenant la direction du petit groupe.


    Lob ne fit aucun commentaire. L’autre connaissait la ville bien mieux que lui.


    Ils marchèrent rapidement. À un moment, ils durent contourner une taverne encore ouverte, même si on n’entendait aucun bruit à l’intérieur.


    Ils mirent une dizaine de minutes à atteindre un bâtiment à peine éclairé.


    — Il faut monter sur le toit, expliqua l’Ingénieur, de là-haut, on pourra descendre de l’autre côté de la muraille.


    


    Ils pénétrèrent dans l’immeuble. Esméralda fermait la marche. Aucune lumière ne filtrait, l’Ingénieur alluma sa lampe torche, sa femme l’imita. Tous deux maintenaient une main devant la lampe pour atténuer son éclat. Ils passèrent devant des portes d’appartement. Esméralda s’efforçait de faire le moins de bruit possible, mais l’escalier en bois craquait. Si quelqu’un était réveillé, il les entendrait obligatoirement. À chaque étage, il se dégageait de la cage d’escalier une odeur différente.Tantôt elle sentait la soupe, tantôt la cire, tantôt la friture, tantôt quelque chose d’indéfinissable, de l’encens peut-être. Au dernier étage, une trappe leur permit d’accéder à la terrasse qui servait de toit.


    Les lampes torches éteintes, ils avancèrent jusqu’au bord. Esméralda se pencha, mais on ne voyait strictement rien. Un gouffre noir lui faisait face, impossible de voir à quelle hauteur ils se trouvaient du sol. L’Ingénieur sortit sa corde et, dans la pénombre, Lob l’aida à trouver un point pour la fixer. Esméralda regardait autour d’elle, inquiète, s’attendant à tout moment à entendre le cri d’une sentinelle ou à être prise dans le faisceau d’un projecteur. L’Ingénieur descendit le premier. Il disparut dans le noir et sembla mettre un temps infini pour atteindre le sol. Lorsque la corde fut libérée de son poids, sa femme, très souple, le suivit.


    Lob attendait, le dos à la rambarde. Ce fut au tour d’Esméralda. Elle comprit tout de suite que ça n’allait pas être aussi facile qu’elle l’avait imaginé. Déjà, basculer dans le vide lui demanda un gros effort de volonté, elle avait en effet peur de ne pas réussir à se retenir, mais en plus, après s’être laissée glisser, ses mains raclèrent la pierre. Sous la douleur, elle faillit lâcher prise. Sans doute aurait-il fallu descendre en rappel, mais elle ne savait pas faire et, de toutes façons, il était trop tard maintenant. Péniblement, se retenant uniquement par les mains, ses pieds frottant, impuissants, contre le mur, elle descendit. Elle aurait dû serrer la corde avec ses pieds, mais elle renonça, elle n’avait pas le temps. Au moins, elle ne raclait plus la pierre avec le dos de ses mains écorchées. Elle se félicita de ne pas peser trop lourd. La suite de la descente se déroula sans trop de soucis, mais quand ses pieds touchèrent le sol, Esméralda s’aperçut qu’elle était essoufflée. Ses mains lui faisaient très mal, elle se demanda si elles n’étaient pas en sang. Elle ne pouvait pas le vérifier car au pied de la muraille, il faisait vraiment nuit noire. Elle se sentit soudain si vulnérable.


    Lob les rejoignit, se collant à elle. Son contact la rassura, même si elle le distinguait à peine.


    L’Ingénieur chuchota qu’il avait un indicateur de direction, l’équivalent d’un compas. Sans doute le petit appareil qu’elle avait vu, dans ses mains, à l’appartement, se dit Esméralda. Ils allaient devoir marcher sans lampe, en se tenant les uns les autres.


    Ils progressèrent dans le même ordre que celui dans lequel ils étaient descendus. L’Ingénieur en tête, sa femme ensuite, puis elle et enfin Lob. Esméralda sentait que ce dernier tenait fermement, à deux mains, le dos de son tee-shirt, comme s’il avait peur de la laisser s’envoler.


    Ils n’avançaient pas bien vite dans l’obscurité maintenant totale, trébuchant sur les irrégularités du terrain, accrochés par les plantes qui poussaient là. Esméralda se dit que l’Ingénieur risquait à tout moment de se heurter à un arbre, ou de tomber dans un trou.


    Derrière eux, la ville était à peine visible, les murailles masquant les rares éclairages à l’intérieur.


    Au début, Esméralda tenait la tunique de la femme, qui se nommait Irina, avec délicatesse, du bout des doigts. Maintenant, elle ne faisait plus attention, lui heurtant souvent le dos, lui marchant parfois sur les pieds. Derrière elle, Lob en faisait tout autant.


    Ils avançaient lentement, et Esméralda se dit qu’ils n’allaient jamais arriver à la paroi du niveau avant le lever du jour. Ils seraient alors immanquablement repérés. Si seulement ils pouvaient utiliser leurs lampes torche. Mais les sentinelles sur les murailles de la ville les repéreraient immédiatement.


    Après une bonne heure de marche, ils s’arrêtèrent pour souffler. Marcher dans l’obscurité totale se révélait particulièrement pénible. Même l’équilibre était difficile à maintenir. On ne pouvait anticiper les irrégularités du terrain. À force de buter dans la moindre motte de terre, et de ne pas pouvoir adapter sa marche à ce qu’elle aurait dû pouvoir observer, Esméralda avait mal aux genoux et aux chevilles. Elle se retourna, devinant à peine la lueur au loin qui indiquait la position d’Osiris. Il fallait vraiment savoir qu’elle était là maintenant. De leur côté, seule l’espèce de petite boussole que l’Ingénieur devait observer régulièrement pour ne pas dévier, aurait pu trahir leur présence, mais sa luminosité était tellement faible, que c’était à peine si Esméralda pouvait l’apercevoir, ou plutôt la deviner parfois.


    La pause fut de courte durée, l’Ingénieur et Lob échangèrent quelques paroles à voix basse, puis ce dernier se positionna en tête de leur groupe. Dans l’obscurité totale, Esméralda tâtonna pour retrouver le contact de son compagnon. Elle sentit la main d’Irina la toucher, délicatement. La femme de l’Ingénieur serait derrière elle maintenant, tandis que son mari fermerait la marche.


    Esméralda songea qu’il était heureux que le relief du terrain dans le transporteur ne soit pas trop accidenté. Marcher ainsi, sans la moindre luminosité, aurait été impossible sur Terre. Le moindre bosquet, une haie épaisse, un massifs de ronces, une rivière, un trou et même ne serait-ce qu’une clôture les auraient arrêtés, provoquant même, sans aucun doute des blessures.


    


    Lob s’aperçut tout de suite que marcher en tête de la colonne était loin d’être évident. Il y avait d’abord l’appréhension, à tout moment, il pouvait heurter un obstacle invisible. Alors, il tendait la main gauche devant lui, tout en sachant qu’un poteau risquait quand même de le surprendre. Lorsqu’il rencontrait de la végétation, en général au niveau du sol, il fouillait avec le pied pour trouver un passage. Fort heureusement, comme il avait pu le constater à leur arrivée, le niveau 10 ne comportait pratiquement pas de haies. Mais ce n’était pas tout, il fallait aussi suivre le cap indiqué par l’appareil, sans disposer d’aucun repère au loin, même si, depuis quelques minutes, il pouvait compter sur un point lumineux sur sa gauche, sans doute une ville, pour l’aider un peu.


    Il n’avait qu’un objectif en tête: arriver à la paroi avant le lever du jour. Il se demandait aussi si, à Osiris, l’alarme n’avait pas déjà été donnée. C’était peu probable, car ils apercevraient alors sûrement des phares de véhicules et des projecteurs. À moins que les recherches ne se limitent, pour le moment, qu’à la ville elle-même. Mais ils trouveraient sûrement la corde et comprendraient qu’ils étaient en pleine campagne.


    Autre souci: l’Ingénieur. L’homme était, en effet, pour le moins énigmatique. Impossible de déterminer quelle idée il avait réellement en tête. La possibilité que cette évasion constitue un stratagème pour découvrir un moyen de faire passer les guerriers dans les coulisses du vaisseau ne pouvait pas être exclue. Sa prétendue femme ne serait alors qu’une femme quelconque du niveau 10, une actrice. Cette hypothèse était cependant peu probable car Lob avait remarqué, dès qu’il avait aperçu Irina, son nez très fin et ses oreilles de forme plus arrondie que ceux d’une Terrienne. Comme si Irina ne possédait pas cette réminiscence du sommet pointu de l’oreille dont étaient dotés nos lointains ancêtres. Ces deux particularités se retrouvaient, toutes proportions gardées en ce qui concernait le nez, chez l’Ingénieur. Lob en déduisait que ces deux-là étaient certes de race humaine, comme tous ceux qui vivaient dans les niveaux, mais ils venaient d’une même planète qui n’avait pas été visitée par le transporteur sinon, il aurait observé leurs caractéristiques sur d’autres habitants des niveaux qu’il connaissait. Tous deux constituaient une ethnie à part. De fait, il s’agissait très certainement de la femme de l’Ingénieur et on pouvait raisonnablement supposer que le couple était bel et bien arrivé sur le transporteur sans y être invité, comme l’équipage de la Vigilante 211.


    Ceci dit, même si le raisonnement tenait debout, Irina aidait peut-être simplement son mari à les duper. Elle était complice. Le risque n’était pas si grand si des guerriers les attendaient au niveau de la paroi. Ils n’étaient même pas armés.


    Alors qu’il réfléchissait, Lob buta soudain contre quelque chose de dur, se cognant le tibia. Il jura. En tâtonnant, il identifia ce qui ressemblait à une souche d’arbre. Ce n’était pas un obstacle important, et ils la contournèrent aisément, mais Lob boita pendant quelques minutes. Il ne réfléchissait plus à rien, priant pour ne pas se cogner de nouveau, au même endroit.


    


    Ils s’arrêtèrent pour boire à la bouteille que Lob avait pris soin d’emporter. Ensuite, Lob fut ravi de constater que l’Ingénieur prenait le relai en tête de la colonne. Avant de partir, il annonça:


    — Il est 5h30, on marche depuis plus de 3 heures. Dans 1 heure, la nuit va commencer à s’éclaircir et je ne pense pas qu’on sera arrivés.


    — Si on y voit mieux, on pourra avancer plus vite, fit remarquer Esméralda.


    Elle ne pouvait s’empêcher d’être impatiente de sortir de l’obscurité totale.


    — Oui, c’est vrai, mais on risque d’être aperçus par des travailleurs dans les champs.


    L’Ingénieur parlait sans chuchoter, comme s’il ne craignait plus d’être entendu.


    Personne ne répondit et ils repartirent.


    Un peu plus tard, ils aperçurent les phares de plusieurs véhicules qui roulaient rapidement, apparemment dans leur direction. Ils s’allongèrent sur le sol pour ne pas être vus. En fait, il n’y avait que trois véhicules, des camions, et ils passèrent à environ 200 mètres sur leur droite. Leurs phares balayèrent un instant l’obscurité autour d’eux, révélant des champs avec des plantes basses et une route. Dès qu’ils les eurent dépassés, la nuit retomba. Ils repartirent, à un rythme plus soutenu, sans doute parce que l’Ingénieur avait pu profiter de l’éclairage des phares pour se rendre compte qu’aucun obstacle ne se trouvait devant lui.


    


    Vers 6h30, comme prévu, le ciel commença à s’éclaircir. Ce ne fut pas une mauvaise chose finalement, car ils évitèrent, ainsi, de se retrouver en plein cœur d’un village dont toutes les lumières étaient éteintes.


    Un peu plus tard, alors qu’ils l’avaient contourné, ils entendirent des portes claquer et des voix. Des gens du village commençaient à sortir de chez eux. Probablement des cultivateurs qui avaient l’habitude de partir dans les champs dès les premières lueurs du jour.


    L’Ingénieur imposait désormais un pas rapide. En se retournant, Esméralda vit qu’ils étaient passés entre le village et un bosquet. Le moins que l’on puisse dire était qu’ils avaient eu beaucoup de chance.


    Comme dans tous les niveaux, le jour s’installa très vite. Il ne faisait aucun doute que les gens du village pouvaient les apercevoir maintenant. Ils ne s’en prendraient probablement pas directement à eux, mais allaient les signaler à la caserne la plus proche.


    


    Vers 7h10, l’Ingénieur s’arrêta. Devant eux, une bute semblait se répéter à l’infini, comme lorsqu’on met deux miroirs l’un en face de l’autre. Ils étaient arrivés à la paroi du niveau 10.


    Lob se retourna, le village était assez loin, et ses habitants invisibles. L’absence de végétation importante leur permettrait de voir arriver d’éventuels guerriers, et surtout, elle rendait peu plausible l’hypothèse d’un piège, ce qui le rassurait.


    L’Ingénieur s’adressa à lui:


    — bon, on est au bord, vous pouvez ouvrir?


    La voix était fébrile. Lob se dit que l’Ingénieur avait lui aussi des angoisses. Pendant tout le trajet, il avait dû se demander si ses alliés avaient réellement la capacité de les faire sortir, sa femme et lui, du niveau 10.


    Lob essaya de se concentrer sur l’espèce d’écran virtuel qu’il visualisait parfaitement dans sa tête désormais, mais sur lequel il ne pouvait pas encore écrire. Il se tourna vers Esméralda, l’air sans doute aussi désespéré que celui qu’affichait l’Ingénieur. Il n’osait même pas imaginer ce qui se passerait s’ils restaient bloqués là!


    


    Esméralda s’aperçut que tout le monde la regardait. Elle prit alors conscience que tout reposait désormais sur elle. Elle devait contacter Tobi. Seul bémol, elle ne l’avait encore jamais fait. Impossible donc de savoir si ça allait fonctionner. Elle savait écrire sur l’écran dans sa tête, elle avait expérimenté la réception, quand Tobi leur parlait, mais elle n’avait jamais tenté d’émettre parce qu’elle savait que les guerriers détectaient les émissions.


    Se souvenant qu’elle était sensée opérer de concert avec Lob, elle lui demanda s’il était prêt. Lob acquiesça. Elle vit dans ses yeux qu’il n’était pas tranquille lui non plus.


    Quelques secondes s’écoulèrent, puis Esméralda se concentra. Elle écrivit: «Tobi, nous sommes prêts à sortir du niveau 10, l’Ingénieur est avec nous, prière d’ouvrir très rapidement la paroi.» Puis, elle appuya mentalement sur la touche envoi de l’écran virtuel. Elle savait qu’il fallait procéder ainsi pour émettre parce que l’implant avait dû le lui enseigner, mais en fait, elle n’en était pas vraiment certaine. Avec l’implant, les apprentissages étaient tellement subtils, presque subliminaux. Difficile de se prononcer tant qu’on n’avait pas essayé. Elle était en train de prendre conscience que, si elle se trompait, elle allait peut-être les condamner tous à mort. Tout cela parce qu’elle avait affirmé à Lob qu’elle pouvait communiquer avec le niveau 1.


    Esméralda s’aperçut soudain qu’elle serrait les dents comme si elle s’apprêtait à endurer une douleur terrible. Elle secoua la tête, agacée, et relâcha les muscles de ses mâchoires.


    — Vous avez émis? Demanda l’Ingénieur, le visage inquiet.


    — Oui, répondit Esméralda, se retenant de justesse de préciser: «je crois».


    — Les guerriers vont venir voir à la source de l’émission. J’aurais espéré que vous puissiez ouvrir sans émettre...


    — Non, le niveau 1 ne nous a pas donné les clés du transporteur. Il faut leur accord avant d’ouvrir.


    Plusieurs minutes s’écoulèrent. Tous regardaient l’horizon, anxieux de voir arriver un véhicule rempli de guerriers.


    Et puis soudain, Lob et Esméralda entendirent dans leur tête:


    — Bonjour, je suis un opérateur de la Maison-Mère. Je n’arrive pas à joindre Tobi, mais je vous ai localisés dans le niveau 10. J’attends une autorisation du Comité Directeur pour procéder à l’extraction en ouvrant un passage dans la paroi. C’est une situation compliquée car vous devriez normalement passer par l’ascenseur gravitationnel. Êtes-vous en danger?


    Esméralda, fébrile, écrivit:


    — D’un moment à l’autre les guerriers vont arriver. Ils nous tueront. Nous demandons juste à passer de l’autre côté de la paroi pour nous mettre en sécurité.


    — Je vous tiens au courant.


    L’opérateur n’avait pas vraiment répondu, mais il était évident qu’il ne prendrait pas sur lui de leur ouvrir. Il voulait joindre avant un responsable.


    Esméralda vit que l’Ingénieur semblait de plus en plus nerveux. Il alla serrer sa femme dans ses bras. Par opposition, cette dernière donnait l’impression d’être complètement détachée de la situation, comme si elle se moquait de la suite des événements. D’ailleurs, elle dit d’une voix incroyablement douce:


    — Ne t’inquiète pas Oobru, tu as fait ce qu’il fallait, maintenant, nous devons juste accepter notre destin.


    «Oobru»… C’était donc ainsi que l’Ingénieur s’appelait, songea Esméralda. Personne ne devait le savoir. Ceci dit, cette révélation semblait tellement sans importance! Pour le moment, le problème était d’arriver à sortir du niveau 10.


    L’Ingénieur s’assit sur le sol, imité par sa femme.


    — Inutile de rester debout, dit-il, les guerriers nous repéreront trop facilement.


    Lob et Esméralda s’assirent à leur tour.


    Esméralda observa l’Ingénieur, il avait de nombreuses ecchymoses sur les parties apparentes de son corps, y compris le visage, mais c’était ses tibias qui avaient le plus souffert. L’un d’entre eux était en sang. Lob portait lui aussi des stigmates de leur marche dans la nuit, mais nettement moins, si on excluait le gros bourrelet mauve, au niveau de son tibia gauche, conséquence de son choc contre la souche.


    — Nos hommes sont en piteux état, plaisanta Esméralda en direction d’Irina.


    Cette dernière sourit, mais elle ne répondit pas.


    Esméralda sentait un mélange de tendresse et de résignation dans ses yeux. Elle révélait une personnalité troublante, et il paraissait évident que l’Ingénieur était fou d’elle, au point de prendre tous les risques.


    


    Plus de dix minutes s’écoulèrent. Toujours aucun guerrier à l’horizon, mais Lob savait pertinemment que ce répit n’allait pas durer. Il ne comprenait pas le pourquoi de cette attente. Le Comité Directeur ne pouvait pas être si difficile à joindre et d’autre part, n’avaient-ils pas rempli la mission? À moins que le Comité Directeur ait plutôt attendu d’eux qu’ils exécutent l’Ingénieur. Si tel était le cas, ils devaient être en train de délibérer pour décider de leur réponse.


    L’Ingénieur désigna soudain du doigt un véhicule qui pénétrait dans le village de paysans. Il était surmonté d’une grande antenne, comme celles des anciens navires qui sillonnaient, jadis, les mers.


    — Ils ont repéré votre émission, dit-il, ils viennent interroger les villageois.


    — Oui, dit Lob, à moins que ces derniers ne les aient appelés.


    Soudain, il aperçut, très haut dans le ciel, une silhouette caractéristique. À son tour, il tendit le doigt pour la désigner aux autres:


    — Voilà pourquoi on attend, dit-il, ils ont envoyé un volant pour évaluer la situation. Ils ne veulent pas prendre de risques.


    — J’espère qu’ils ont constaté que la situation est désespérée, dit l’Ingénieur, parce que les guerriers aussi ont dû voir le volant et ils vont l’abattre.


    C’est alors que Lob entendit l’opérateur de la Maison-Mère annoncer:


    — Je vous ouvre, mais attention, la porte ne restera ouverte que trente secondes environ.


    L’Ingénieur repéra le premier la porte qui venait de se matérialiser à une vingtaine de mètres d’eux. Il semblait ébahi, incapable de réagir.


    — Il faut se dépêcher, cria Lob, on n’a que quelques secondes.


    L’Ingénieur bondit comme un ressort, entraînant sa femme par la main, Esméralda juste derrière eux. Lob courut aussi.


    L’ingénieur se laissa glisser le premier. Le sol de la partie extérieure du niveau se trouvait environ 4 mètres plus bas. Il s’affala mais se redressa immédiatement, tendant les bras pour amortir la chute de sa femme. Elle ne devait pas peser bien lourd puisqu’il réussit à la saisir dans ses bras avant qu’elle ne touche le sol.


    Les secondes passaient. Lob se suspendit dans le vide à côté d’Esméralda qui hésitait à lâcher prise.


    — Agrippe-toi à moi, cria-t-il.


    Il lui tendit sa main gauche. Esméralda la saisit, et elle se laissa tomber. Lob la retint, puis sa main qui tenait encore le bord supérieur de la paroi lâcha prise et il tomba à son tour.


    Allongé sur le sol, il songea avec soulagement qu’ils étaient tous passés de l’autre côté de la paroi.


    La porte resta ouverte plus de trente secondes, mais lorsqu’elle s’évanouit, ils se retrouvèrent soudain dans le noir.


    — Vous avez vos lampes torche? Demanda Lob.


    Pour réponse, le faisceau d’une lampe troua soudain l’obscurité, révélant le spectacle habituel des coulisses du transporteur.


    Ils étaient à l’abri des guerriers.


    Lob se demanda ce qui allait se passer dans le niveau 10 maintenant que l’Ingénieur l’avait quitté. Ozum serait sans doute furieux. Il se douterait qu’il s’agissait d’une manœuvre du niveau 1 et risquait fort de précipiter son projet d’invasion. À moins que, prudent, il décide, au contraire, de le reporter. Il avait perdu son grand sorcier, la logique voulait qu’il fasse le point sur les projets scientifiques en cours, sur les chercheurs éventuellement en mesure de le remplacer, avant de passer à l’action.


    Ils restèrent quelques minutes sans rien dire, puis l’Ingénieur demanda:


    — Bon, on fait quoi maintenant?


    Sa voix semblait soudain plus détendue. Il avait compris, lui aussi, qu’ils étaient désormais à l’abri des guerriers.


    — Je ne sais pas, répondit Lob, on doit partir à la recherche de l’ascenseur gravitationnel, mais il n’est pas facile à trouver. Dans les paliers que nous avons visités, nous avons été obligés de mettre en place des balises pour nous repérer.


    — Et ici?


    — Ici, nous ne sommes jamais venus et de toutes façons, nous n’avons pas le traceur pour suivre les balises.


    Esméralda intervint:


    — Je vais demander s’ils peuvent nous guider.


    Lob attendit, patiemment, espérant une réponse, mais elle ne vint pas. Esméralda renvoya un message, à nouveau sans succès.


    Le temps s’écoula.


    


    Après presque une heure d’attente, Esméralda annonça, plutôt ennuyée, que l’opérateur ne répondait pas.


    Lob sentit un frisson lui parcourir le dos. Un instant, il visionna un futur possible dans lequel ils mourraient tous les quatre de soif dans les coulisses du transporteur. Le Comité Directeur avait obtenu ce qu’il voulait: l’Ingénieur était hors jeu, il ne restait donc plus qu’à les laisser tous mourir puisque, avec Esméralda, ils n’avaient pas été capables d’achever la mission en l’exécutant. Car c’était, de toute évidence, ce que voulait le Comité Directeur, même si par hypocrisie, il ne l’avait jamais reconnu. Lob avait du mal à croire que Tobi puisse leur jouer un tour pareil, mais en y réfléchissant, ils ne le connaissaient qu’à peine, n’ayant finalement passé que quelques heures avec lui. On pouvait aussi envisager que Tobi ne soit même pas au courant de leur situation, que ce soit le Comité Directeur qui tire directement les ficelles. Un Comité Directeur composé d’anonymes pour lesquels il était aisé, au nom de la survie de tous, de prendre des décisions inhumaines envers une poignée d’étrangers.


    Lob sentit, au plus profond de lui, qu’il avait plus ou moins raison, ceux du niveau 1 étaient en train de leur jouer un tour pendable. Il se mit à chercher désespérément un moyen de s’en sortir malgré tout. S’ils étaient désormais tombés en disgrâce, ils ne pouvaient plus guère compter que sur eux-mêmes, et le temps leur était compté.


    Il songea tout d’abord aux stocks qu’ils avaient constitués dans le grand hall, sur la plate-forme à l’entrée du couloir qui menait à l’ascenseur gravitationnel de service. Mais la zone était sous vide, il fallait nécessairement porter une combinaison. Il envisagea un instant de tenter de progresser rapidement, en apnée, jusqu’aux caisses et de récupérer dans l’une d’elles une combinaison de rechange, mais il se souvint de ses cours de survie à l’Académie Spatiale. Dans le vide, l’absence de pression atmosphérique déplaçait le point d’ébullition des fluides du corps en-dessous de sa température normale de 37°, provoquant la formation de bulles de gaz. Le corps se mettait alors à gonfler comme un ballon de baudruche, et seule l’élasticité de la peau permettait d’éviter l’explosion. Bien sûr, la circulation sanguine se trouvait aussi fortement perturbée. Mais le manque d’oxygène constituait le souci majeur. Impossible de retenir sa respiration, sous peine de voir l’air dans les poumons se dilater et les faire éclater. Ainsi, après 15 secondes, le corps ayant utilisé tout l’oxygène dont il disposait, c’était la perte de connaissance, la mort intervenant au bout de deux minutes.


    La solution de progresser, sans combinaison, dans le vide, était donc exclue.


    Une autre solution consistait à descendre jusqu’au niveau 1 pour utiliser le chalumeau, normalement toujours sur place, afin de se frayer un passage et rejoindre Tobi. Mais si ce dernier était contre eux, ce serait se jeter dans la gueule du loup.


    Lob eut soudain une idée. Se tournant vers Esméralda, il demanda:


    — L’émetteur récepteur est toujours en place au niveau 1?


    Esméralda réfléchit avant de répondre:


    — Je pense que oui, ainsi que le chalumeau et des provisions.


    — Le chalumeau est à exclure, je ne veux pas retourner dans le niveau 1 s’ils ont décidé de nous lâcher.


    L’ingénieur intervint:


    — Vous pensez qu’ils veulent ma mort?


    — Je n’en suis pas sûr, mais c’est une éventualité, reconnut Lob.


    — Et ils n’ont pas le courage de m’exécuter de sang froid, en me regardant dans les yeux, alors, ils font semblant de nous oublier, ce qui, de fait, vous condamne vous aussi à mort.


    — Je ne serai pas aussi catégorique… Commença Lob.


    — Vous voyez, reprit l’Ingénieur, les guerriers sont plutôt simplistes et brutaux, mais ils ont un code d’honneur, ils affrontent leurs adversaires face à face.


    — Oui, intervint Esméralda, ce qui ne les empêche pas de violer et d’égorger des femmes.


    L’Ingénieur ne répondit pas, mais il sembla embarrassé. Il ne pouvait pas ignorer comment se comportaient les guerriers lors de leurs raids dans les autres niveaux, mais il ne voudrait probablement jamais le reconnaître.


    Lob reprit:


    — bien, voilà ce que je propose: nous allons jusqu’à notre campement dans les coulisses du niveau 1 et nous contactons Gilbert pour qu’il vienne nous rejoindre avec des combinaisons, ce qui nous permettra de retourner sur la Vigilante 211.


    — Mais, le chalumeau est là… Commença Esméralda.


    — Ce n’est pas grave, il utilisera le lapidaire, il faut seulement qu’il prenne avec lui plusieurs types de disques afin de choisir celui qui marchera le mieux.


    — Il va savoir-faire ça?


    — Oui, bien sûr, il n’y a pas de réglages à effectuer, et il apprendra vite à éviter les à-coups. Je vais le conseiller.


    — OK, dit Esméralda en souriant, et comme la liaison radio avec la Vigilante 211 est filaire, le Comité Directeur ne pourra pas nous entendre.


    — Non, répondit Lob, par contre, il reste un souci non négligeable.


    — Atteindre l’ascenseur de service?


    — Oui, tout à fait, en espérant qu’il n’y en a qu’un. Sinon, il faudra trouver celui que nous connaissons.


    Lob réfléchit quelques secondes puis, se tournant vers l’Ingénieur, il demanda:


    — savez-vous si la dilatation de l’espace à l’intérieur des niveaux agit aussi dans les coulisses où nous nous trouvons?


    L’Ingénieur brandit sa lampe torche vers le haut. Ils crurent tous distinguer, à peine visible, le plafond.


    — C’est une lampe torche puissante, dit l’Ingénieur, mais elle ne porte pas, je pense, à plus de quarante mètres, et je crois distinguer le plafond, même si je n’en suis pas absolument certain.


    — Oui, je pense le voir aussi, dit Esméralda.


    — OK, fit Lob d’un ton joyeux, ça voudrait dire que la dilatation ne joue pas ici, ce qui va limiter considérablement le chemin à parcourir.


    — Combien? Demanda l’Ingénieur.


    — Je ne sais pas, fit Lob, mais le vaisseau n’est pas si gigantesque de l’extérieur. Sauf erreur de ma part, il faisait environ 1000 mètres de hauteur par 600 mètres de large. Si on considère que les niveaux sont empilés, selon la largeur, c’est le pire des cas, alors le tour, dans les coulisses, n’excède pas 3 kilomètres environ.


    — C’est jouable, dit Esméralda.


    — Ça reste raisonnable effectivement. Il faut que l’on explore de très près ce niveau pour trouver l’ascenseur. Après, il sera aisé de rejoindre le niveau 1 et de retrouver le campement.


    Lob prit la direction des opérations, il fallait bien entendu explorer chaque mètre carré de l’endroit où ils étaient, et ne progresser qu’une fois certains que l’ascenseur ne se trouvait pas là. Il savait que la coursive qui y menait démarrait plutôt à l’opposé de la paroi du niveau, mais son entrée se confondait avec le décor. Il exposa cette particularité à l’Ingénieur, lui expliquant aussi que, dans un premier temps du moins, il serait le seul à chercher, le reste du groupe restant près de la paroi du niveau pour servir de point de repère. Si Lob le leur demandait, ils allumeraient leur lampe-torche et donneraient de la voix au besoin pour qu’il les retrouve. Ensuite, s’il se sentait gagné par la fatigue, ce serait au tour d’Esméralda. Tous deux connaissaient assez bien la topographie des lieux, mieux en tous cas que l’Ingénieur et sa femme.


    


    Ils laissèrent la bouteille d’eau que Lob avait emportée sur le sol. Elle était vide maintenant. Il fallait espérer qu’ils ne la retrouvent pas car alors, cela signifierait qu’ils avaient fait le tour du niveau sans trouver l’ascenseur.


    L’exploration commença. Lob examinait chaque paroi, chaque structure, il se déplaçait pour les voir sous des angles différents. La démarche se révéla vite pénible, pour ne pas dire épuisante, à la fois psychologiquement et physiquement, mais il savait qu’elle était nécessaire. L’entrée de la coursive avait en effet plus d’une fois échappé à son attention lorsqu’ils exploraient les coulisses avec Loïs.


    


    Après une heure de recherche, Lob rejoignit le groupe parce que sa lampe commençait à faiblir. L’Ingénieur lui montra qu’un dispositif à sa base permettait d’en limiter la puissance, ce qui prolongeait la durée de vie de la batterie. Ils convinrent qu’il ne fallait utiliser la deuxième lampe que lorsque Lob avait besoin de les rejoindre, après avoir exploré une zone. Esméralda avait calculé qu’au rythme où ils allaient, il leur faudrait 6 heures environ pour faire le tour.


    Espérant que la chance serait avec eux, Lob repartit. Il avait très peur de rater l’entrée de la coursive qui menait à l’ascenseur. Il en rencontra deux, espérant à chaque fois avoir trouvé l’ascenseur, mais elles menaient ostensiblement vers l’intérieur du niveau. Il n’essaya même pas de s’y engager, il ne voulait pas se retrouver face aux guerriers qui devaient être en train de remuer ciel et terre pour les retrouver.


    


    Le temps s’écoula. Souvent, Lob entendait l’Ingénieur et Esméralda discuter. Il ne comprenait pas trop ce qu’ils disaient, mais il appréciait d’entendre la voix de sa compagne.


    


    Esméralda avait écouté l’Ingénieur lui parler de son monde. À l’entendre, la paix y régnait. Ses compatriotes avaient su développer une civilisation en parfaite harmonie avec la nature. Ils étaient notamment capables de communiquer avec toutes les formes de vie présentes sur leur planète, même les plus simples. Esméralda sourit en s’imaginant en train de dialoguer avec un escargot ou une fourmi. Elle demanda si un tel degré de communication n’était pas un frein au développement. Comment effectuer un terrassement, pour une construction, si on entendait les milliers de vers de terre agoniser sous les coups de godets d’une pelleteuse mécanique. L’ingénieur répondit, que même s’ils communiquaient avec toute forme de vie, certaines étaient bien trop simples pour engager réellement une conversation, ou alors, leurs sens ne leur permettait pas d’appréhender le monde avec assez de clairvoyance. Mais si un échange était possible, alors les responsables du chantier leur faisaient savoir que la zone allait être bouleversée et qu’il fallait l’évacuer.


    L’Ingénieur expliqua qu’il travaillait jusque-là pour Ozum, en grande partie parce que ce dernier détenait sa femme Irina. Il ne le laissait la voir que deux soirs par semaine, sous la surveillance d’un fidèle. Ceci dit, il reconnut qu’il trouvait particulièrement judicieux de prendre le contrôle de tous les niveaux, en particulier du niveau 1, afin de contrôler le vaisseau. Jusque-là, il n’était pas certain que les habitants du niveau 1 aient ce pouvoir, mais il l’avait toujours espéré. S’il parvenait à prendre le contrôle, tous les espoirs étaient permis, et notamment celui de rentrer chez lui, même s’il lui faudrait effectivement résoudre le problème du croiseur qui escortait la flotte et celui des robots de combat. Mais si le niveau11 existait, s’ils pouvaient y prendre en otage les prétendus Architectes auxquels il avait pourtant encore du mal à croire, alors, ils auraient un moyen de pression. Que ce soit face aux robots comme face au croiseur.


    Esméralda ne put s’empêcher d’admirer la perspicacité de l’Ingénieur. Il trouvait vite des solutions aux problèmes. Elle lui demanda pourquoi il avait changé d’avis, pourquoi il avait décidé de s’enfuir. L’Ingénieur lui expliqua qu’il n’avait pas réussi à convaincre Ozum de laisser en vie les habitants du niveau 1. Ozum voulait asseoir son autorité sur l’ensemble des habitants du transporteur et pour cela, il estimait que tous les opposants potentiels devaient disparaître. Or, tout scientifique était dangereux, de même que tout intellectuel. Il fallait exterminer, tous les habitants du niveau 1. L’Ingénieur considérait qu’il s’agissait là d’une énorme erreur stratégique, puisqu’elle ferait disparaître ceux qui savaient conduire le vaisseau. Mais il avait aussi très bien compris qu’un jour ou l’autre, il ferait lui-même les frais de cette politique. Ozum voyait des adversaires partout et il était réputé pour ses colères. Un jour, il ne se contrôlerait pas et il tuerait son responsable du développement scientifique, même si ce dernier permettait à son armée d’acquérir la suprématie sur toutes les autres unités présentes dans le transporteur, y compris les clans rivaux du niveau 10, ses alliés du moment, mais qui ne le resteraient pas.


    La vie dans le transporteur était une constante lutte pour survivre. L’Ingénieur et son équipage avaient eu le malheur de se retrouver, alors qu’ils cherchaient à explorer le vaisseau, dans le niveau 10. Tous, sauf lui et sa femme avaient péri, soit lors du premier contact avec les guerriers, soit suite à des duels absurdes comme seuls les peuples primitifs sont capables d’en imaginer. En tout, 12 hommes et femmes parfaitement pacifiques, instruits, compétents, avaient ainsi disparu. Ils étaient, avec sa femme, les deux derniers et ne devaient leur survie qu’à la collaboration mesurée qu’il avait entreprise.


    Ils étaient arrivés à bord du transporteur 5 ans auparavant.


    Esméralda trouva étonnant que le Comité Directeur n’ait pas détecté la présence de ces étrangers à bord, comme il l’avait fait avec l’équipage de la Vigilante 211. L’Ingénieur expliqua que cette ignorance était certainement due au fait qu’ils avaient utilisé la téléportation pour accéder à l’intérieur du transporteur. Leur vaisseau ne s’était jamais vraiment approché. Il expliqua à Esméralda la surprise de son équipage en découvrant l’intérieur du niveau 10. Un grand émerveillement les avait tous submergés, avant que les guerriers ne leur tombent dessus, armés de machettes et de lances. Pour eux, l’apparition d’hommes et de femmes en combinaison spatiale était une invasion de monstres en provenance du monde des Dieux. Avant même qu’un dialogue puisse s’instaurer, la moitié de l’équipage avait été massacré. Par la suite, les survivants furent emprisonnés puis, sur ordre d’Ozum, utilisés pour leurs connaissances scientifiques, même si ces dernières étaient plutôt considérées comme des espèces de maléfices. Il s’ensuivit cinq années d’efforts pour survivre dans un monde primitif. Ils ne pouvaient pas changer les mentalités, mais il fut aisé de se rendre utile. La construction de l’Institut, deux ans auparavant, fut un événement important. Elle permettait d’isoler, du monde des guerriers, les esprits les plus brillants ou les plus passionnés par les sciences. L’espoir de civiliser le niveau 10 était toujours présent, et l’Institut constituait une première étape.


    Mais, au fur et à mesure que les membres de l’équipage disparaissaient, victimes de la bêtise et de la méchanceté des habitants du niveau, l’Ingénieur avait compris que la tâche qu’il s’était fixée, améliorer ce monde, était irréalisable. Son seul objectif était alors devenu de sauver sa femme. Tous deux étaient les derniers membres de leur équipage.


    À un moment, parée de sa franchise habituelle, Esméralda demanda à Irina pourquoi elle parlait si peu. Elle sourit probablement dans le noir, mais elle ne répondit pas. L’Ingénieur le fit à sa place, expliquant que sa compagne était une «Induite». Elle avait la faculté, non pas de lire dans les esprits, mais de s’y insinuer et d’établir une sorte de carte mentale de la personne. Les «Induits» étaient peu nombreux, beaucoup les considéraient, sans malveillance, comme des mutants. Ils étaient respectés et leur diagnostic très apprécié. Par contre, ils parlaient peu car ils se perdaient souvent dans l’esprit de ceux qui les approchaient.


    — Leur diagnostic? Demanda Esméralda d’une voix intriguée.


    — Oui, ils ressentent et peuvent quantifier chaque tendance chez un individu. Par exemple, le besoin de dominer, celui d’être reconnu, celui d’aimer, celui de s’intégrer dans une communauté…


    — Et c’est un diagnostic fiable?


    — Oui, à un instant t, totalement. Après, les gens peuvent évoluer un peu même s’ils ne changent pour ainsi dire jamais vraiment du tout au tout dans un domaine.


    — Et c’est utilisé dans votre société.


    — Oui, bien sûr.


    Esméralda profita de l’obscurité pour poser la question qui lui venait tout naturellement:


    — Est-ce que Irina a utilisé ses facultés sur nous?


    — Oui, bien entendu. Il fallait que je sache si je pouvais vous faire confiance.


    — Et quel a été le résultat?


    — Je ne connais pas les détails, les Induits ne les révèlent que très rarement, en cas d’absolu nécessité seulement, mais le verdict d’Irina, vous concernant tous les deux, a été que je pouvais vous faire confiance. C’est pour cela que nous sommes ici.


    Esméralda sourit. C’était pratique de pouvoir ainsi évaluer une personne, restait à s’assurer que le résultat de l’analyse était fiable et totalement objectif. Elle se dit qu’en tous cas, le fait qu’Irina soit la compagne de l’Ingénieur signifiait probablement que ce dernier n’était pas une mauvaise personne.


    Mais un autre élément avait attiré son attention.


    — Vous avez dit tout à l’heure que vous vous étiez téléportés à l’intérieur du transporteur, non?


    — Oui, c’est vrai.


    — Mais alors, pourquoi ne pas repartir comme vous êtes venus?


    — Parce que le signal de localisation, indispensable au processus de téléportation, ne passe pas les parois des niveaux.


    — OK, mais maintenant que vous êtes sortis?


    — Vous pensez bien que j’ai essayé dès que nous avons passé la paroi tout à l’heure, de contacter notre vaisseau. Mais il est parti. Après 5 années sans nouvelles de nous, c’est un peu compréhensible.


    — Pourquoi n’ont-ils pas envoyé des renforts à votre recherche?


    — Ils l’ont fait, mais vous savez, nous ne sommes pas un peuple belliqueux, nos équipes étaient faiblement armées. Ceux qui sont venus à notre aide ont été massacrés. De toutes manières, ils se trouvèrent confrontés au même problème que nous, une fois téléportés à l’intérieur du niveau 10, ils étaient prisonniers de ce maudit champ de forces qui défend les parois.


    Esméralda allait répondre lorsqu’elle entendit Lob crier qu’il avait enfin trouvé l’ascenseur. Elle sentit immédiatement l’excitation la gagner. Après tout, ils allaient s’en sortir!


    L’Ingénieur alluma la deuxième lampe torche et ils rejoignirent Lob. Une minute plus tard, ils accédaient à l’ascenseur de service. Flotter jusqu’au palier du niveau 1 fut une expérience nouvelle pour l’Ingénieur et Irina, mais ils s’en sortirent sans problème.


    Retrouver le campement fut autrement plus délicat. Lob et Esméralda mirent presque une heure. À un moment, tous deux étaient désespérés parce qu’ils se disaient que quelqu’un avait peut-être effacé leurs traces, ou que ce n’était pas le bon ascenseur.


    C’est Esméralda qui remarqua une trace laissée au sol par une des bouteilles de gaz du chalumeau. Elle se rappela l’avoir traînée toute seule à cet endroit et en suivant la trace, ils tombèrent sur le campement.


    Tout était resté comme ils l’avaient laissé à leur retour du niveau 1, avant de repartir, avec Loïs et Lana, vers la Vigilante 211.


    Ils étanchèrent tout d’abord leur soif, puis, à l’aide de l’émetteur, Lob contacta Gilbert. Ce dernier répondit immédiatement. Après l’avoir mis au courant de la situation Lob lui expliqua ce qu’il attendait de lui. Gilbert fut évidemment très réticent, mais il finit par comprendre qu’il était leur seul espoir. De mauvaise humeur, il annonça qu’il lui faudrait sûrement plusieurs heures pour les rejoindre avec des combinaisons. Lob lui dit qu’ils l’attendraient sur le palier du grand hall.


    La pause au campement fut de courte durée. Même s’ils avaient récupéré le module permettant de se guider sur les balises posées, Lob préférait qu’ils rejoignent au plus vite leur lieu de rendez-vous. Ils laissèrent tout le matériel sur place et s’éloignèrent en direction de l’ascenseur..


    Ils ne mirent pas plus de dix minutes pour atteindre la coursive qui menait au grand hall. Là, ils s’allongèrent. Tout le monde voulait se remettre de ses émotions et puis, finalement, la suite des opérations dépendait désormais de Gilbert.


    Plus tard, ce dernier leur communiqua qu’il se trouvait en face de la porte extérieure du hall et qu’il allait commencer à la découper avec le lapidaire. Il avait apporté tous les disques qu’il avait trouvés. Il ne lui restait plus qu’à passer à l’action.


    


    Esméralda résuma pour Lob la discussion qu’elle avait eu avec l’Ingénieur. Lob se tourna alors vers ce dernier pour demander:


    — Votre vaisseau est parti, mais on pourra peut-être communiquer avec votre système?


    La réponse fut décevante:


    — Non, car il doit être à des milliers d’années-lumière maintenant. Nous utilisons, comme les Architectes, la trame de l’espace temps pour naviguer, mais il faut un vaisseau équipé et capable d’atteindre une vitesse suffisante.


    — Vous ne pouvez pas fabriquer ce dispositif?


    — Je n’en suis pas sûr. Je peux essayer si vous avez, à bord de votre petit vaisseau, les éléments nécessaires. Mais honnêtement, je doute que vous les ayez et je doute aussi d’avoir les compétences requises. Je ne suis pas un spécialiste.


    Ils discutèrent encore quelques minutes, puis l’attention de tout le monde se focalisa sur les appels réguliers de Gilbert qui accumulait les fausses manœuvres. Lob lui expliquait comment tenir le lapidaire, les erreurs à ne pas faire, mais Gilbert était tout sauf un manuel. Il mit près d’une heure et il gaspilla la moitié des disques pour passer la première porte du sas. Il se faufila dans l’ouverture alors que les robots réparateurs étaient déjà au travail.


    Il s’apprêtait à découper la deuxième porte lorsque Lob lui proposa d’attendre plutôt qu’elle s’ouvre pour laisser les robots retourner dans le hall. Ce serait évidement plus long, mais on économiserait les disques du lapidaire dont on aurait peut-être encore besoin par la suite.


    


    Le temps s’écoula. Cinq heures plus tard, Lob commençait à douter du bien fondé de son idée lorsque Gilbert annonça qu’il avait profité, comme convenu, de l’ouverture de la porte pour pénétrer dans le hall. La suite fut relativement rapide. Bien guidé, Gilbert rejoignit la plateforme où ils avaient stocké du matériel et il déboucha dans la coursive qui menait à l’ascenseur.


    Esméralda poussa un cri de joie en l’apercevant. Elle n’aurait jamais cru être, un jour, aussi heureuse de retrouver Gilbert. Émoustillé, se pavanant comme un dindon, ce dernier déposa à leurs pieds quatre combinaisons spatiales, avec juste assez de réserve d’air pour rejoindre la vigilante 211.


    C’est seulement à ce moment-là que Lob et Esméralda commencèrent à réfléchir à la suite des opérations. À priori, l’Ingénieur et sa femme ne seraient pas d’une grande utilité, à moins qu’ils ne trouvent un moyen de contacter les leurs, mais l’Ingénieur n’y croyait pas trop. Loïs et Lana étaient coincés dans le niveau 1, sans doute dans l’ignorance de ce qui se passait. Alors, que faire? Ils pouvaient désormais retourner sur la Vigilante 211, mais après? Il faudrait à nouveau forcer l’entrée du transporteur? Pour faire quoi?


    Gilbert, qui avait ôté son casque, participa à la discussion. Il demanda si leur meilleure chance de faire bouger les choses n’était pas de laisser les guerriers attaquer le niveau 1? Esméralda rétorqua qu’encore une fois, une attaque en force du niveau 1 risquait de causer la perte du transporteur, surtout si les guerriers avaient pour intention de massacrer tout le monde. Gilbert dit qu’ils ne massacreraient quand même pas les enfants, mais l’Ingénieur le contredit. Les guerriers, notamment les fidèles, pouvaient, une fois sur leur lancée, se révéler sans aucune pitié, surtout si Ozum leur faisait distribuer des drogues.


    Esméralda décida d’essayer de joindre Tobi pour le faire participer au débat. C’était une façon astucieuse de renouer le contact, mais elle n’obtint aucune réponse à ses appels.


    — Si tu veux vraiment le joindre, dit Lob, il faut se déplacer jusqu’à lui. Mais tu sais aussi bien que moi qu’il n’a aucun pouvoir dans le niveau 1, il a juste servi d’intermédiaire.


    — Il sera sans doute scandalisé du mauvais tour que nous joue le Comité Directeur.


    — Oui, peut-être, nous ne le connaissons pas bien. Ceci dit, quand bien même il serait scandalisé, il ne dispose d’aucun pouvoir.


    L’Ingénieur intervint:


    — Vous savez, l’opérateur que vous essayez de joindre ne vous répond pas, mais il vous entend sûrement. Dites-lui simplement que vous savez comment les guerriers vont, sous peu, attaquer le niveau 1 et que si ça l’intéresse, il lui faudra vous rappeler.


    Esméralda convint que la proposition tenait la route. Après un bref échange avec Lob, elle envoya un message à l’opérateur.


    Tout le monde attendit, patiemment, une éventuelle réponse, mais encore une fois, rien ne se passa.


    — Je pense qu’il faut rentrer au vaisseau, dit Gilbert, ils ont peut-être tout simplement fermé le canal de communication pour ne pas vous entendre agoniser tout en les suppliant de vous aider. On rappellera dans un mois, quand, persuadés que vous êtes morts, ils auront ré-ouvert le canal.


    — Je ne crois pas qu’on ait un mois devant nous, dit l’Ingénieur, Ozum peut attaquer d’un jour à l’autre.


    — Alors, dit Esméralda, je propose que Gilbert accompagne nos invités jusqu’à la Vigilante 211. Ils y seront en sécurité.


    — Tant que personne ne sait qu’ils y sont, précisa Gilbert.


    — Oui… Pendant ce temps-là, Lob et moi, on retourne dans le niveau 1.


    Lob soupira. Il savait bien que maintenant qu’elle avait pris une décision, Esméralda ne changerait plus d’avis. Pour sa part, il avait juste envie de se reposer.


    — Je vais envoyer un rapport de situation complet à l’Amiral, précisa Gilbert.


    — Comme tu veux, même si, sachant qu’on ne capte plus ses réponses, ce n’est pas bien important, dit Lob.


    — Il me semble que c’est quand même notre mission.


    — Oui, tu as raison, reconnut Lob, en songeant qu’il aurait mieux fait de se taire.


    


    Un peu plus tard, Gilbert, Irina et l’Ingénieur prirent le chemin de la Vigilante 211. Alors qu’ils disparaissaient au bout de la coursive, Lob dit:


    — je ne sais pas si c’est bien prudent de laisser deux inconnus pénétrer dans notre vaisseau.


    Esméralda se mit à rire.


    — Voilà que tu deviens paranoïaque. Que veux-tu qu’ils fassent?


    — Je ne sais pas moi, l’Ingénieur nous a peut-être menti, il peut communiquer avec les siens.


    — Bon, tant mieux, ils nous aideront alors peut-être à rentrer chez nous.


    — Ouais… fit Lob pas vraiment convaincu.


    — Ton problème, dit Esméralda, c’est que, même s’ils viennent de systèmes différents, nous sommes entourés d’humains et qu’une des particularités des humains est qu’on ne peut jamais leur faire confiance. Ils sont retords.


    — Oui, enfin... à toi je fais confiance.


    — Ce n’est pas pareil, fit Esméralda d’un air espiègle, nous deux on est ensemble.


    Lob aurait préféré que sa compagne dise «on s’aime», mais il se sentit quand même touché par sa réponse.


    — Bien, dit-il pour cacher son émotion, allons nous mettre au travail, on a une paroi à découper.


    — La paroi attendra, dit Esméralda d’un air coquin, on va passer une bonne soirée ensemble, ensuite on dormira pour se reposer et demain matin on passera dans le niveau 1, si le cœur nous en dit.


    Lob se mit à rire. Que pouvait-il espérer de plus?


    

  


  
    CHAPITRE 28


    


    Lob mit à peine une quinzaine de minutes pour découper une ouverture dans la paroi. Il prit ensuite le temps de bien ranger le chalumeau, de refermer las vannes des bouteilles, avant de se faufiler dans le niveau 1, immédiatement suivi par Esméralda.


    — Dommage qu’on ne puisse pas appeler un dirigeable, plaisanta cette dernière en se relevant.


    — Tu crois qu’ils savent que nous sommes là? Demanda Lob.


    — Je ne sais pas. Entre ce qu’ils disent et la réalité, il y a sans doute un écart difficile à évaluer. En tous cas, regarde le ciel, pas de volant en vue.


    Lob savait que ça ne voulait rien dire, les volants disposaient certainement de dispositifs optiques leur permettant de les observer tout en restant hors de vue. Mais bon, au moins, ils n’en avaient pas un au-dessus de leur tête comme la première fois.


    Ils se mirent en marche en direction de la maison de Tobi. Ils marchaient rapidement, peut-être parce qu’ils avaient tous deux trop envie de faire demi-tour. Il fallait arriver vite, avant qu’ils ne changent d’avis.


    Lob avait toujours cette impression d’être engagé dans un combat qui n’était pas le sien.


    


    Ils arrivèrent assez rapidement devant la maison de Tobi. «Trop rapidement» songea Esméralda. Dès qu’ils passèrent le portail, ils aperçurent les enfants qui effectuaient des mouvements d’assouplissement dehors, sous la direction de Laure. Cette dernière les aperçut et elle demanda aux enfants de l’attendre tandis qu’elle les rejoignait.


    — Bonjour, dit-elle en souriant, vous êtes de retour? Vous avez réussi à éliminer la menace que faisait peser l’Ingénieur sur nous?


    — Oui et non, c’est un peu compliqué en fait, est-ce que Tobi est là?


    — Oui, bien sûr, il est dans la maison, je viens de l’appeler.


    Esméralda se souvint qu’elle aurait dû pouvoir, elle aussi, communiquer via son implant avec Tobi. Elle n’avait même pas essayé.


    Ce dernier apparut à la porte de la maison. Il marcha jusqu’à eux, le visage éclairé d’un large sourire.


    — Vous êtes de retour, je m’inquiétais, je n’avais plus aucune nouvelle.


    — Il faut croire que la liaison était coupée, dit Esméralda d’un ton accusateur.


    Le sourire sur le visage de Tobi disparut, laissant place à de l’incompréhension. Esméralda se dit que s’il mentait, il le dissimulait très bien. Le visage maintenant sérieux, Tobi leur proposa d’entrer dans la maison. Laure cria aux enfants qu’ils pouvaient jouer, le cours de gymnastique était terminé. Son annonce fut accueillie par des cris de joie.


    Ils se retrouvèrent tous les quatre dans la pièce où ils avaient dîné, avant de quitter le couple, deux mois auparavant. Un souvenir agréable.


    — Vous voulez boire quelque chose? Demanda Laure.


    — Non merci, dit Esméralda.


    Lob fit aussi non de la tête. Tobi les jaugeait du regard, visiblement inquiet, à l’avance, de ce qu’ils allaient lui dire. Il demanda:


    — Bien, racontez-moi donc votre incursion dans le niveau 10.


    Esméralda nota que, contrairement à Laure, il n’avait pas évoqué l’Ingénieur et leur mission. Elle se mit à raconter plus ou moins tout ce qui s’était passé, sans oublier leur travail à l’institut où, sous la direction de l’Ingénieur, étaient mises au point des armes, mais aussi des médicaments, des procédés industriels, des techniques nouvelles destinées à améliorer le quotidien des habitants. Elle raconta leur évasion, voulue par l’ingénieur, en insistant sur la fermeture des communications avec le niveau 1 une fois qu’ils s’étaient retrouvés dans les coulisses du vaisseau. On les avait condamnés à y mourir de soif. Elle ne parla ni de Gilbert, ni de ce qu’étaient devenus l’Ingénieur et sa femme.


    Tobi ne l’interrompit jamais, et c’est seulement à la fin qu’il s’exclama:


    — Je ne comprends assurément pas ce qui s’est passé et si vous le voulez bien, je vais entrer en contact avec un ami, qui travaille aux communications, à la Maison-Mère, pour lui demander des explications.


    Esméralda ne répondit rien. Elle avait eu très envie de demander des comptes à Tobi, mais maintenant que c’était fait, elle se sentait presque contrariée par sa réaction apparemment sincère. Se pouvait-il qu’il ne soit au courant de rien?


    Plusieurs minutes s’écoulèrent, Tobi semblait concentré, visiblement, il n’avait pas seulement joint son ami. Finalement, son regard se porta à nouveau sur Esméralda.


    — Vous avez raison, je viens de parler avec mon ami qui m’a finalement mis en contact avec le Comité Directeur, dit-il, et il est vrai qu’ils ont fait fermer le canal de communication avec vous en attendant de décider du sort de l’Ingénieur.


    — Pourquoi ne pas nous avoir prévenus dans ce cas? S’exclama Esméralda.


    — Nous ne sommes pas des hommes ou des femmes d’action, dit Tobi d’un air gêné, le Comité Directeur ne savait plus comment gérer la situation alors, il a essayé de fermer les yeux un moment, pour se donner le temps de trouver une solution. Il ne vous a pas pour autant abandonnés.


    — Ça fait plus de 24 heures maintenant que nous sommes sans nouvelles.


    — Oui, je viens de l’apprendre…


    Tobi était vraiment mal à l’aise.


    — Vous êtes donc en contact avec le Comité Directeur? Demanda Esméralda d’une voix agacée.


    — Oui, tout à fait, je suis en contact direct avec ses membres maintenant. Je leur ai demandé des explications. Je peux vous assurer qu’ils sont sincèrement désolés de la situation. Ils sont divisés quant à la suite à donner au problème que constitue l’Ingénieur et comme toute décision requiert la majorité plus 2 voix, aucune décision n’a encore été prise.


    — Savez-vous que sa femme, une Induite, l’accompagne?


    — Vous avez bien dit une Induite?


    — Oui.


    — Une de ces femmes qui peuvent analyser tout système de pensée?


    Esméralda fronça les sourcils:


    — Tout système de pensée, je ne sais pas, mais elle peut, en tous cas, analyser un esprit humain.


    Tobi resta un moment silencieux. Il semblait vraiment troublé.


    Esméralda se tourna vers Lob, à la recherche de soutien. La conversation ne donnait vraiment pas le résultat escompté. Lob semblait tout aussi embarrassé qu’elle. Comment savoir si Tobi était sincère? Difficile, dès lors, de décider de la marche à suivre. Ils ne pouvaient pas sortir du niveau 1 sans l’aide du Comité Directeur, mais ils pouvaient s’enfuir de la maison et essayer de se cacher en attendant l’attaque, inéluctable, des guerriers. La fuite serait un moyen de ne pas prendre parti.


    Tobi reprit la parole:


    — La présence de cette Induite à bord est une anomalie. Nous n’avons jamais visité leur monde avec notre vaisseau, parce que c’est une civilisation parfaitement équilibrée, les individus savent vivre en parfaite harmonie entre eux et avec la nature. Cette femme et l’Ingénieur sont donc arrivés comme vous, avec un vaisseau. Par contre, contrairement à vous, nous n’avons pas détecté leur arrivée. Il ne s’agit donc pas d’un problème d’implant mal paramétré, comme nous le pensions, l’Ingénieur n’a jamais eu d’implant. Il est arrivé directement dans le niveau 10 et n’a visiblement pas pu en ressortir.


    — Oui, c’est exactement ce qu’il nous a dit.


    — Le niveau 10 n’était certainement pas le meilleur endroit pour aborder notre transporteur, mais il ne peut s’en prendre qu’à lui-même, il aurait dû signaler son intention de nous rendre visite.


    Esméralda hocha la tête. Tobi n’avait pas tort. Il continua:


    — la présence de l’Induite change tout. Dans l’enseignement des Architectes, que nous recevons grâce à l’implant, de nombreux textes sont consacrés aux Induites. C’est assurément un grand honneur d’en avoir une à bord. Si nous avions su, nous l’aurions récupérée, avec ou sans son compagnon, pour l’accueillir ici. Son séjour dans le niveau 10 a dû être terrifiant.


    — Elle y vit depuis 5 ans.


    — Mon Dieu!


    Tobi semblait sincèrement horrifié.


    — C’est vous qui parlez ou le Comité Directeur?


    — Je crois franchement que nous sommes tous d’accord.


    — Alors, dit Esméralda d’une voix enthousiaste, le problème de l’Ingénieur est résolu, vous allez l’accueillir à bras ouverts.


    — Hum… C’est à dire, pas tout à fait. Certains membres du Comité pensent en effet que l’Induite a pu être corrompue par l’esprit malveillant de l’Ingénieur.


    — C’est possible?


    — L’amour réserve parfois des surprises. Deux êtres que tout oppose peuvent être irrésistiblement attirés l’un vers l’autre.


    — Ce n’est pas l’impression qu’ils m’ont donnée. L’Ingénieur semble équilibré et très amoureux. En fin de compte, il n’a travaillé pour les guerriers qu’afin de préserver sa femme.


    Nouveau blanc dans la discussion, Tobi échangeait de toute évidence avec les membres du Comité Directeur. Esméralda trouvait cette conversation par l’intermédiaire de Tobi plutôt frustrante. Le Comité avait donc si peu d’estime pour elle, qu’il ne voulait pas prendre la peine de s’adresser directement à elle.


    — Quelles armes l’Ingénieur a-t-il mises au point, qu’il nous faille redouter? Demanda soudain Tobi.


    Esméralda se demanda si elle devait répondre? N’était-ce pas prendre parti? Elle détourna la conversation:


    — Si j’ai bien compris, le monde de l’Ingénieur et d’Irina est connu des Architectes.


    — Oui, bien entendu.


    — Alors, pourquoi ne pas les y raccompagner?


    — C’est un peu compliqué, ça obligerait notre vaisseau à faire un immense détour.


    Esméralda sourit, Tobi lui tendait une perche:


    — Où allons-nous? Demanda-t-elle d’un ton naturel.


    Tobi attendit quelques secondes avant de dire:


    — Je ne peux pas vous le dire.


    — Mais vous savez.


    — Oui, bien entendu.


    C’était toujours le même son de cloche, se dit Esméralda, les humains du premier niveau semblaient très impliqués dans le processus mais très secrets. Une idée lui traversa soudain l’esprit, qui aurait pu éclaircir en partie la situation:


    — Votre fameux Comité Directeur, ce ne serait pas les Architectes?


    — Non, bien sûr que non.


    — Mais avez-vous déjà rencontré un de ses membres?


    Tobi sembla troublé:


    — Les membre du Comité sont choisis parmi nous mais pour des raisons évidentes d’objectivité et de sécurité, ils n’ont aucun contact physique avec qui que ce soit. Tout se fait via les implants.


    — Autrement dit, ses membres peuvent très bien être les Architectes dont on nous rabat les oreilles.


    Tobi voulut nier, mais il n’avait pas d’arguments à proposer. Il était à l’évidence embarrassé. Il restait la bouche entrouverte, comme si les mots ne parvenaient pas à sortir.


    Esméralda se dit qu’elle avait mis dans le mille. Sa déduction était, en plus, parfaitement logique. Elle chercha le regard de Lob qui lui sourit.


    Tobi finit par demander:


    — Je ne sais plus si je peux compter sur vous pour éviter que notre transporteur devienne une dictature sanguinaire.


    Il semblait littéralement décomposé. Esméralda se dit qu’il était préférable de ne pas parler des intentions d’Ozum à propos des habitants du niveau 1.


    — C’est un peu ce qu’il est déjà, non?


    — Mais, pas du tout, la liberté individuelle de chacun est respectée.


    — Oui, tant que l’on suit les règles, qu’on accepte l’implant et les ordres des Architectes, tout va bien, sinon, direction le niveau 10.


    — Nous vivons heureux. L’implant nous permet d’apprendre, de devenir raisonnables. Regardez ce que nous faisons sur nos planètes sans implant. Nous détruisons tout.


    — Ça, ce n’est pas faux, reconnut Esméralda, mais ne faut-il pas laisser chacun choisir son destin? Choisir de devenir raisonnable.


    Tobi attendit quelques secondes avant de répondre, sans doute guidé par le Comité Directeur:


    — Nous respectons une procédure qui vise à réhabiliter la race humaine, à la rendre meilleure. C’est le grand projet.


    — Ben voyons, vous transformez surtout les humains en robots, via l’implant.


    — Mais non, pas du tout, l’implant n’est qu’une mémoire additionnelle finalement. Chaque enfant en reçoit un, et il fait ce qu’il entend des connaissances qu’il acquiert. L’implant n’influence en rien son libre arbitre. Par contre, il est vrai qu’en fonction de la réaction de chaque individu nous effectuons un tri.


    — Ah, dit Esméralda, et vous les envoyez dans le niveau qui leur correspond.


    — C’est tout à fait cela. Nous respectons en plus chaque individu puisque même les plus inaptes à créer une civilisation saine vivent une vie normale.


    — Dans le niveau 10.


    — Oui.


    Ce fut au tour d’Esméralda de se taire. À l’évidence, Tobi disait la vérité. Le transporteur triait les humains. Chaque niveau correspondait à une catégorie. Elle aurait pu demander quelles étaient ces catégories, et quels critères étaient appliqués, mais elle se sentait soudain un peu lasse. Elle considérait aussi qu’il n’était pas normal qu’elle soit obligée de tirer les vers du nez de ses hôtes. Ils auraient dû lui dire la vérité dès leur première rencontre. Ceci dit, maintenant qu’elle y pensait, Tobi lui avait bien expliqué, à l’époque, que chaque niveau correspondait à un type de caractère, mais il n’avait pas vraiment parlé d’un grand projet destiné à rendre les humains meilleurs. Maintenant qu’il l’avait fait, tout semblait un peu plus logique.


    Tobi reprit:


    — Nous ne pouvons pas laisser les guerriers envahir le niveau 1. Ils exploiteraient chaque niveau pour leur seul bien-être. En plus, avec nos connaissances, ils pourraient transformer notre transporteur en un vaisseau pirate, et attaquer des systèmes sans défense.


    Esméralda faillit éclater de rire en songeant que c’était déjà ainsi que les habitants de la Terre considérait la flotte des Architectes, puisqu’ils les appelaient les pirates. Mais elle choisit de répondre:


    — oh, quelle imagination! Je croyais que les Architectes ne laisseraient jamais un tel scénario se produire? Répliqua Esméralda d’un air malicieux. Elle n’aimait pas quand son interlocuteur se contredisait.


    — Oui… Je m’égare, je pense effectivement qu’ils interviendraient, mais je ne sais pas de quelle façon. Peut-être purgeront-ils le vaisseau de tous ses habitants…


    — Ah… oui, évidemment, ce n’est pas ce qui peut nous arriver de mieux.


    Esméralda souriait, maintenant détendue. Elle prenait un malin plaisir à tourmenter Tobi. Elle avait pris le dessus et c’était finalement tout ce qu’elle voulait car quelque part, elle savait bien que, même si le Comité Directeur et Tobi étaient loin d’être des anges, vivre sous un régime dirigé par Ozum n’était pas vraiment une perspective séduisante. Une intervention brutale des Architectes ne l’était pas non plus.


    D’une voix lasse, elle s’adressa à Lob:


    — Explique-lui les plans du niveau 10.


    Lob voulut refuser, mais il vit que sa compagne était fatiguée. Elle n’avait peut-être pas, non plus, envie de répondre à Tobi.


    Il expliqua donc le principe du générateur d’impulsion électromagnétique et il donna quelques chiffres pour donner une idée de sa puissance.


    — Nous nous doutions qu’ils disposaient de quelque chose de ce genre, dit Tobi, puisqu’ils ont failli, il y a quelques mois, mettre hors d’état, une bonne partie des appareils de l’ascenseur gravitationnel.


    — Oui, dit Lob, seulement cette fois, ils vont utiliser un générateur vingt fois plus puissant.


    — C’est terrible…


    — Oui, tout ce qui fonctionne à l’électricité va griller.


    Tobi souffla avant de dire:


    — C’est catastrophique, l’ascenseur va perdre toutes ses fonctions. Il sera soumis à la gravité. On risque de devoir interrompre toute communication entre les niveaux. Vous êtes sûr que ce générateur est en place?


    — Oui, nous avions prévu de l’installer hier. Ozum était très pressé. Le départ de l’Ingénieur ne l’a certainement pas fait renoncer à son projet, au contraire.


    — Mon Dieu!


    — Sans compter que les guerriers utiliseront sans doute à nouveau le générateur d’impulsions électromagnétiques dans le niveau 1.


    — Ils risquent alors de détruire la Maison-Mère...


    Le visage décomposé, Tobi s’arrêta de parler.


    Lob se sentait soudain à nouveau coupable d’avoir participé au développement du générateur. Il fut reconnaissant à Tobi de ne pas le lui reprocher ouvertement. À sa décharge, depuis qu’ils s’étaient lancés à la poursuite du transporteur, ils avaient totalement perdu le contrôle de leur destin. Ils ne faisaient plus rien de raisonnable. Il attendit que Tobi se remette de ses émotions avant de lui annoncer ce à quoi il venait tout juste de songer:


    — Il va y avoir, à mon avis, un problème plus grave que la destruction de la Maison-Mère, puisque vos implants risquent de griller eux aussi.


    — Mais...


    — Ils n’utilisent pas d’électricité?


    — Juste celle produite par le cerveau.


    — Comment fonctionne la mémoire? Elle est organique?


    — Non, physique. On stocke des bits, comme dans un ordinateur.


    — Alors, l’impulsion électromagnétique aura sans doute un impact. Elle n’effacera peut-être pas tout, mais elle fera des dégâts.


    Cette fois, Tobi était vraiment atterré. Lob se rendait lui aussi compte qu’une perte, même partielle, de la mémoire des habitants du niveau 1 aurait des conséquences catastrophique sur la conduite du transporteur. L’implant stockait, en effet, l’essentiel du savoir de chaque individu.


    — Vous pensez que l’attaque est pour bientôt? Demanda soudain Tobi.


    — Oui.


    — Pour quand exactement?


    — Peut-être pas aujourd’hui car Ozum doit rassembler les clans pour attaquer, mais c’est une question de jours. L’Ingénieur en sait peut-être plus à ce sujet.


    — Où est-il?


    Lob échangea un regard avec Esméralda avant de répondre:


    — En sécurité.


    Tobi grimaça.


    — Que peut-on faire? Demanda-il.


    Lob réfléchit avant de demander:


    — Vous avez une armée?


    — On a commencé à lever une armée, mais elle n’est pas du tout prête.


    — Oh…


    La situation était catastrophique.


    Tobi sembla soudain un peu gêné. Visiblement, le Comité Directeur lui demandait quelque chose de difficile à répéter. Finalement, après avoir longtemps hésité, fixant Lob dans les yeux, il se lança:


    — Vous êtes un redoutable guerrier. Ne pourriez-vous pas aller détruire ce générateur infernal pour nous venir en aide?


    Lob crut avoir mal entendu. D’où lui venait donc cette réputation de grand guerrier? Il ne savait pas se battre, il était juste capable de viser et de tirer avec un fusil à aiguilles contre des adversaires qui disposaient d’armes moins performantes. Il aurait sans doute aimé être un guerrier, pouvoir terrasser à mains nues d’autres combattants, ne serait-ce que pour épater Esméralda, mais ce n’était pas le cas. Il n’était pas un héros non plus, il avait peur de mourir, il ne voulait pas se sacrifier pour qui que ce soit en dehors d’Esméralda.


    — Si vous réussissez, ça nous laissera le temps de nous préparer. Nous fabriquerons des armes plus puissantes, nous continuerons à former des combattants.


    Lob ne savait pas trop quoi répondre. C’est Esméralda qui prit la parole:


    — Vous ne semblez pas comprendre, vous et les membres du Comité Directeur, que nous ne sommes pas de votre monde.


    — Vous avez pourtant défendu le village du clan de la colline.


    — Non, nous nous sommes défendus nous, ce n’est pas pareil. Enfin, plus précisément, nous avons défendu l’une des nôtres, Lana, qui était enceinte d’un des habitants du village et ne voulait pas l’abandonner à son sort.


    — Mais… dit Tobi d’une voix plaintive, vous êtes les seuls ici, à ne pas avoir à compter sur l’implant.


    C’était donc cela, se dit Esméralda, ils étaient juste assez rustique pour servir de chair à canon.


    — Aidez-nous, et je vous promets que vous ne le regretterez pas, insista Tobi.


    — Allons donc, vous nous abandonnerez comme vous venez tout juste d’essayer de le faire.


    — Je vous assure que ce n’était pas notre intention, vous vous méprenez.


    Lob et Esméralda se regardèrent.


    — Nous allons aller faire un tour, dit finalement Esméralda, nous devons parler entre nous.


    — Oui, bien entendu, fit Tobi soudain plein d’espoir. Vous pouvez me contacter à tout moment maintenant, la communication est ouverte, elle ne sera plus jamais fermée.


    Esméralda ne répondit rien, elle sortit de la maison avec Lob.


    


    À peine eurent-ils passé le portail de la propriété qu’Esméralda s’écria:


    — Ras le bol de tous ces gens qui nous disent ce que nous devons faire!


    — Il dit que nous ne le regretterons pas, dit timidement Lob.


    — Ah oui, et comment peut-il affirmer cela? Il faudrait déjà qu’il soit dans notre tête, qu’il sache ce que nous voulons.


    — Oui, tu veux sûrement dire: qu’il sache que nous ne savons pas ce que nous voulons, dit Lob en souriant.


    — Moi, insista Esméralda, je sais que je ne veux pas vivre dans un de ces maudits niveaux, pas plus qu’à bord de la Vigilante 211. Je veux un océan, un soleil, du vent, de la vraie pluie… Tout ce qui faisait notre vie avant d’embarquer pour cette maudite patrouille.


    — Bien, alors, il suffit d’accepter la mission sous réserve qu’on nous ramène ensuite sur Terre.


    — Tu sais bien qu’ils ne peuvent pas.


    — Pourquoi?


    — Je n’en sais rien, peut-être n’ont-ils plus le carburant nécessaire, peut-être que même s’ils le voulaient, ils mettraient 100 ans à revenir vers la Terre. Nous serions alors morts depuis longtemps.


    — Ils peuvent manœuvrer, insista Lob, j’en suis certain.


    — En tous cas, ils ne peuvent pas ramener l’Ingénieur dans son monde, Tobi l’a dit.


    — Oui… C’est vrai, mais Tobi ment peut-être, ou tout simplement le monde de l’Ingénieur est trop loin maintenant. La Terre quant à elle est encore parfaitement visible depuis la Vigilante 211, avec le télescope.


    Soudain, tous deux entendirent Lana parler dans leur tête. Surpris, Lob se dit qu’il ne s’habituerait jamais à ce mode de communication, mais il écouta:


    — Salut à vous deux, dit Lana, je vous félicite pour votre travail dans le niveau 10.


    Lob aurait bien répondu, mais il ne maîtrisait toujours pas l’écran dans sa tête. Esméralda s’en chargea:


    — et de ton côté, tout va bien?


    — Oui, je vais accoucher d’un moment à l’autre et nous travaillons, Loïs et moi, à la Maison-Mère.


    — C’est intéressant?


    — Je crois, dit Lana, que je ne trouverai jamais les mots pour te dire à quel point je suis heureuse.


    — Ah…


    — Le grand projet, c’est tellement merveilleux!


    — Ah, explique-nous!


    — Tobi t’en a parlé, on cherche à améliorer l’humain.


    — OK, mais à part lui coller un implant et le répartir selon des niveaux, dans un transporteur, ça consiste en quoi?


    — Je n’en sais finalement qu’à peine plus que toi et de toutes façons, je n’ai pas le droit d’en parler.


    — Allons donc, s’exclama Esméralda, voilà que tu t’y mets toi aussi! Dis-moi donc pourquoi toi tu saurais et pas nous?


    — En premier lieu parce que j’ai accepté de m’engager, de suivre une formation intensive avec mon implant afin d’avoir, un jour, le droit de participer.


    Esméralda se dit qu’en utilisant Lana, le Comité tirait vraiment ses dernières cartouches. Elle répliqua:


    — Je suppose que Loïs est lui aussi au courant?


    — Oui, et il partage mon enthousiasme.


    — Bien, alors, qu’il prenne la place de Lob, qu’il aille détruire le générateur.


    — Ce n’est pas possible, plus maintenant qu’il sait tant de choses. S’il était fait prisonnier…


    — Tu parles exactement comme si tu appartenais à une secte.


    — Mais non, simplement, Loïs et moi avons désormais trop de choses dans notre tête pour être exposés aux sauvages du niveau 10.


    — Qu’ils effacent vos mémoires! C’est quelque chose qu’apparemment ils font très bien.


    — Oui, bien sûr, mais ça voudrait dire tout reprendre à zéro? Non, ce serait injuste. Lob, lui, est complètement opérationnel, et c’est le meilleur combattant de la Vigilante 211. Rappelle-toi comme il nous a brillamment guidés contre les guerriers.. Il est normal qu’il essaye en premier, c’est lui qui a le plus de chances de réussir. S’il échoue, tu iras toi et si toi aussi tu échoues, alors, Loïs devra y aller. J’espère qu’un de vous trois réussira car sinon, je devrai essayer à mon tour. Je ne le souhaite vraiment pas parce que je suppose que ça voudra dire que vous serez morts tous les trois, mais bon, je le ferai, même dans mon état. Par contre, nous devons respecter cet ordre-là.


    Esméralda réalisa que Lana avait vraiment changé pour, alors qu’elle était sur le point d’accoucher, envisager de risquer sa vie. Sans doute que le jeu en valait la chandelle à ses yeux. Mais quand même, comment avait-elle pu changer ainsi? D’un autre côté, en y réfléchissant, on ne pouvait pas dire qu’elle avait changé tant que ça. N’était-ce pas elle, en effet, qui les avait poussés à défendre le village de la colline. Enfin… pour être honnête, elle et les circonstances, car à l’époque, les chemins qui conduisaient à l’usine de traitement de l’eau étaient tous barrés par les guerriers. Esméralda ne savait plus trop quoi penser. Quelque chose leur échappait, à elle et Lob, quelque chose qui de toute évidence avait convaincu Lana.


    — Tu es toujours là? Demanda cette dernière.


    — Oui, j’essaye seulement de comprendre.


    — Tu ne peux pas, mais fais-moi confiance, je te connais, je sais ce que tu aimes, ce dont tu as besoin,et je t’assure que tu l’auras.


    — Ah oui? Moi je veux juste rentrer sur Terre!


    — Non, tu mérites bien plus que cela et tu l’auras, fais-moi confiance, je ne te décevrai pas.


    Esméralda ne savait pas quoi répondre. Se pouvait-il que Lana soit à ce point endoctrinée, que l’implant lui fasse voir la vie dans les niveaux comme paradisiaque? D’un autre côté, elle ne connaissait pas tous les niveaux, peut-être y en avait-il un qui correspondait parfaitement à ses aspirations. Un qui ressemblait beaucoup plus à la Terre. Le niveau 10 lui avait semblé beaucoup plus grand que le niveau 7, il en existait peut-être un autre encore plus grand, avec des rivières, un océan… Le niveau 11.


    Esméralda se raccrocha à cette idée même si, en son fort intérieur, elle savait pertinemment que ce n’était pas possible. Elle se tourna vers Lob:


    — Tu en penses quoi toi?


    — Je ne sais pas. Si on récupère un fusil à aiguilles, je peux sans doute détruire le générateur sans trop m’approcher. Ce ne sera pas si risqué.


    Esméralda soupira, Lob était déjà dans le mode opératoire, sa décision était donc prise. Elle se demanda si elle n’était pas la seule de l’équipage à réfléchir encore. Peut-être que son cerveau résistait mieux à l’influence de l’implant que celui de ses camarades?


    Elle écrivit à Lana:


    — J’ai du mal à croire que le Comité Directeur ne dispose pas de soldats à envoyer à notre place.


    — Bien sûr que si, Lob n’ira pas seul, cinq soldats l’accompagneront, mais ils n’ont pas la moindre expérience et surtout ils sont incapables de reconnaître le générateur d’impulsion.


    — Il y a donc des soldats dans le niveau 1.


    — Oui, depuis un mois. Le Comité Directeur a en effet fini par accepter le fait que le niveau 1 va devoir faire face à une invasion. Ceci dit, il s’agit d’une armée modeste, deux mille combattants très mal entraînés. J’ai proposé de faire venir des policiers des autres niveaux, mais le Comité a refusé. De toutes façons, il est vrai que ça ne changerait rien face aux guerriers et plus particulièrement les fidèles, qui s’entraînent tous les jours et ont déjà, pour la plupart, l’expérience de dizaines de combats.


    — Oui… En plus, ils disposent désormais d’un moyen de communiquer entre eux.


    — Allons donc! S’exclama Lana, il me semble que c’était, jusqu’à présent un des avantages sur lequel nous comptions pour faire la différence.


    Esméralda nota que Lana employait le «nous» à propos des habitants du niveau 1. Après un peu plus de 2 mois, elle donnait l’impression de s’être totalement intégrée. Ceci dit, Lana semblait s’adapter très facilement à tout nouvel environnement. D’ailleurs, après quelques mois dans le niveau 7, elle était en couple, enceinte, et prête à y rester toute sa vie.


    — 2000 combattants novices, soyons sincères, vous n’avez aucune chance.


    — Tu crois?


    — J’en suis certaine, écrivit Esméralda en lettres capitales.


    — Mais… nous avons amenés des tourelles laser qui feront des ravages.


    — Elles fonctionnent à l’électricité?


    — Oui, évidemment.


    — Alors oublie, elles seront neutralisées par la moindre impulsion électromagnétique.


    — Ah… Mince… C’est pour cela que Lob doit détruire ce maudit générateur.


    Esméralda soupira:


    — Écoute Lana, si le générateur est détruit, vos tourelles ne serviront à rien puisque les guerriers ne pourront pas passer en force dans l’ascenseur gravitationnel. S’il n’est pas détruit, elles seront neutralisées par une impulsion électromagnétique. Au bilan, ces tourelles sont bien inutiles non?


    — Oui, reconnut Lana, c’est vrai. Mais Lob va détruire ce maudit générateur et on sera tranquilles.


    — Mais ils en construiront un autre.


    — Non, car la nuit dernière, profitant de votre départ, les volants ont détruit l’Institut.


    — Oh… C’est terrible, ils ont dû faire des centaines de victimes innocentes!


    Esméralda, horrifiée, essayait de se rappeler qui de son équipe de recherche dormait à l’institut.


    — Nous n’avions pas le choix.


    — Si, bien sûr que si! À l’Institut, très peu de chercheurs travaillaient sur des armes, la plupart d’entre eux essayaient d’améliorer les conditions de vie du niveau 10. C’est dégueulasse d’avoir détruit cet édifice.


    — Je sais Esméralda, mais l’existence de cet Institut était, de toutes façons, contraire à la philosophie qui prévaut dans le transporteur. Sans l’Ingénieur, jamais il n’aurait vu le jour. Les gens qui sont envoyés dans le niveau 10 n’ont pas vocation à faire de la recherche et à enseigner. Ils sont sensés rechercher le profit à court terme, se battre pour trouver leur place.


    — Qu’est-ce que c’est que ces conneries? L’Ingénieur a prouvé à tous que les gens du niveau 10 peuvent créer, sans l’aide de l’implant, une civilisation prospère.


    Esméralda était en colère. Lana continua pourtant:


    — Oui, ils peuvent créer une civilisation à l’identique de celle que nous avons sur Terre, mais ce n’est pas ce qui se fait de mieux, tu en conviendras.


    — Non, nous ne sommes pas parfaits, mais nous pouvons nous améliorer.


    — Regarde sur Terre, l’état de dégradation de la planète est désormais irréversible. 90% des espèces animales encore présentes au XXe siècle ont disparu. Les océans ressemblent à des égouts. La couche d’ozone continue à se dégrader, le réchauffement climatique se poursuit. Et surtout, les gens ne changent pas. Il suffit de partager quelques temps l’univers d’une classe de 6e du collège pour réaliser à quel point la situation est dramatique. Nos enfants ne nous sauveront pas, ils sont peut-être pires que nous.


    — Parce que tu trouves que l’univers du transporteur est préférable?


    — C’est plus compliqué qu’il n’y paraît. Encore une fois Esméralda, fais-moi confiance. Détruisez ce maudit générateur d’impulsion électromagnétique avec Lob, et tu verras à quel point j’ai raison.


    — Et tes robots de combat?


    — Ils sont là pour empêcher le transporteur d’être détruit par ses habitants. Nous pensons que s’ils interviennent, ils détruiront sans distinction tous les humains à bord, pas seulement les guerriers.


    Esméralda se tourna vers Lob:


    — Toi, j’avoue que je ne te comprends plus. Tu veux vraiment accepter cette mission?


    Lob réfléchit avant de répondre:


    — Tu sembles avoir oublié comment nous vivions dans le niveau 10. Moi, j’avais continuellement peur qu’il t’arrive quelque chose. Ce genre de civilisation basée sur la force brutale n’est pas saine. Si les guerriers envahissent le transporteur, ils l’imposeront pourtant à tout le monde.


    — Alors, tu n’aurais pas dû participer à la fabrication du générateur.


    Lob haussa les épaules:


    — Je l’ai fait pour te protéger d’abord, mais aussi pour rencontrer l’Ingénieur et le faire sortir du niveau 10. Cet objectif, qui nous était assigné, que nous avons accepté, a été réalisé sans faire de victimes.


    Esméralda dut reconnaître, intérieurement, que son compagnon disait vrai. Elle ne se sentait pas pour autant vaincue.


    — Tu risques de te faire tuer en allant dans l’ascenseur gravitationnel.


    — C’est gentil de t’inquiéter pour moi.


    Esméralda leva les yeux au ciel. Les hommes étaient décidément tous aussi fous les uns que les autres, ils avaient, génétiquement inscrit en eux, ce besoin primaire de jouer les chevaliers.


    — Il nous faut juste trouver un moyen d’approcher sans être vus. Je pense que l’Ingénieur pourrait nous aider, il est certainement au courant des éventuelles dispositions prises par les guerriers.


    — OK, donc, tu vas y aller?


    — Oui, je pense que c’est nécessaire, et c’est la dernière mission que j’accepterai.


    — Et tu ne crois pas que le Comité Directeur dispose de combattants plus performants que toi.


    — Oui, bien sûr, mais je te rappelle qu’ils ne sauront pas reconnaître le générateur.


    — Ah… tu y vas en observateur alors?


    — C’est à peu près cela.


    Esméralda attendit volontairement quelques minutes avant de prévenir Tobi et Lana. Elle n’avait vraiment pas envie de leur faire plaisir en leur annonçant que Lob acceptait d’essayer de détruire le générateur.


    


    Quelques heures plus tard, Lob fut conduit en dirigeable jusqu’à un campement de fortune, dans les environ de Centre-Monde, tandis qu’Esméralda restait avec Tobi et Laure.


    Le campement abritait 200 soldats sous des toiles de tente.


    Lob vit du ciel, avant que le dirigeable ne se pose, un parcours du combattant, un stand de tir, avec une butte immense pour empêcher les balles perdues.


    En débarquant du dirigeable, il fut accueilli par un officier qui ne semblait au courant de rien. Il lui expliqua qu’il lui avait trouvé une place libre dans une tente, et qu’il allait, tout de suite, l’y conduire en attendant de recevoir les ordres le concernant. En marchant, Lob aperçut un homme qui cuisinait sur une roulante à l’air libre. Plus loin des caissons ouverts dans lesquels du linge sale était entassé. Ça sentait l’amateurisme à plein nez sur le plan logistique.


    Lob se retrouva dans une grande tente. Une dizaine de lits de camp étaient alignés et des affaires traînaient un peu partout sur des planches montées sur tréteaux. L’officier partit, promettant de revenir vite, laissant Lob seul. Ce dernier alla s’allonger sur le lit de camp visiblement libre puisqu’il n’avait pas de sac de couchage, comme les autres.


    Esméralda lui manquait déjà. Une bonne heure s’écoula. On entendait des tirs, et de temps en temps, des bruits de course. Sans doute les soldats qui s’entraînaient. Lob ne parvint pas à s’assoupir et il commençait à trouver le temps long, quand l’officier réapparut. Il était accompagné d’un soldat qui se présenta:


    — bonjour, je suis Lionel et je viens d’arriver au camp avec mes hommes. Nous allons t’accompagner, cette nuit, dans l’ascenseur gravitationnel.


    Lob fronça les sourcils. Le Comité Directeur ne perdait pas de temps. Il dévisagea son interlocuteur. L’homme ne devait pas avoir plus de 20 ans, il ressemblait plus à un étudiant qu’à un soldat. Un corps sec, mais pas musclé, seule la coupe de cheveux lui donnait une allure un peu martiale.


    — C’est très bien, dit-il, mais j’ai besoin de mon fusil à aiguilles.


    — Ah… il est où?


    — À l’extérieur, dans mon vaisseau.


    — Euh… si tu le veux bien, nous te prêterons une de nos armes.


    Lob soupira, soudain décidé à imposer son choix:


    — non, je veux mon arme, je n’ai pas le temps de m’entraîner sur les vôtres.


    — Je comprends, dit Lionel, visiblement impressionné par le ton ferme de Lob.


    Il échangea silencieusement, via l’implant, avec l’officier qui sortit de la tente.


    Lob n’ayant pas pu entendre ce qui s’était dit demanda:


    — Vous avez trouvé une solution?


    — Oui, bien entendu, nous allons demander au Comité Directeur l’autorisation d’envoyer deux hommes à l’extérieur, jusqu’à ton vaisseau.


    — Gilbert n’acceptera jamais de leur confier une arme, il faut que ce soit Esméralda, ma compagne, qui aille au vaisseau. Elle ne peut pas y aller toute seule pour des raisons de sécurité, donc Loïs devra l’accompagner.


    Lionel ouvrit de grands yeux, visiblement, il ne comprenait rien, ce qui était finalement logique puisqu’il ne connaissait pas les gens cités. Exaspéré, Lob essaya d’utiliser l’implant pour contacter Esméralda et, à sa grande surprise, il y parvint. Entendre la voix de sa compagne dans sa tête, comme si elle était là, sous la tente, lui procura un immense plaisir. Après quelques mots pour expliquer où il se trouvait, il écrivit laborieusement ce qu’il attendait d’elle. L’écriture via l’éditeur de l’implant n’était guère aisée pour Lob car il avait du mal à formuler ses mots. Il n’y avait aucune magie, aucun effet de transmission de pensée, c’était vraiment comme écrire un texte, sauf qu’on se servait de son esprit, au lieu d’un stylo. Il fallait se concentrer sur l’orthographe du mot et malgré tout, le mot qui s’écrivait n’était souvent pas le bon.


    Esméralda maîtrisait mieux ce mode de communication, peut-être parce qu’elle était beaucoup plus habituée à travailler sur un ordinateur à commandes vocales.


    Lob entendit soudain la voix de Lionel dans sa tête. L’homme lui demandait ce qui se passait. Il se tourna vers lui et, de vive voix, lui dit:


    — C’est bon, j’ai contacté Esméralda, elle s’occupe de récupérer mon fusil.


    — Très bien.


    Lob voyait que Lionel faisait des efforts pour parler sans utiliser l’implant. Il lui en fut reconnaissant.


    — Vous avez un plan pour cette nuit, demanda-t-il.


    — Non, pas vraiment. On aura nos combinaisons car l’atmosphère dans l’ascenseur n’est pas respirable en dehors des périodes officielles de migration et des propulseurs, comme les équipes d’entretien.


    — Oh, s’inquiéta Lob, il faut de l’entraînement pour utiliser ces propulseurs?


    — Pas vraiment. Tu verras, tu as un viseur sur la visière de ton casque qui donne la direction, ensuite, ton pied gauche appuie plus ou moins sur un capteur à l’intérieur de la combinaison pour régler ton inclinaison, enfin, un autre capteur sous ton pied droit, te permet de régler la vitesse de déplacement.


    — Oui bon… je pense qu’il faut quand même un minimum d’entraînement.


    — Ce n’est pas un souci, si tu veux, tu peux enfiler une combinaison tout de suite, nous avons un simulateur au camp.


    Lob eut soudain une intuition qu’il voulut vérifier:


    — Toute l’équipe là, vous êtes déjà allés dans l’ascenseur ou vous ne vous êtes entraînés que sur simulateur?


    — Uniquement sur simulateur.


    Lob soupira, c’était bien ce qu’il craignait. Comme si un simulateur pouvait remplacer le réel!


    — OK, dit-il sans chercher à exposer ses doutes, les défenses de l’ascenseur seront désactivées je suppose?


    — Non, mais elles auront nos identifiants, elles nous laisseront donc passer.


    — Nos identifiants?


    — Oui, celui de nos implants.


    — Ah, je comprends


    Lob se rendait de plus en plus compte de l’importance de l’implant dans le monde du transporteur. Mais il était aussi le point faible des habitants du niveau 1.


    — Si les guerriers envoient une impulsion, tous vos implants risquent d’être neutralisés tout autant que les défenses de l’ascenseur.


    — Oh…


    Lionel semblait découvrir le problème. Il était effaré et ressemblait soudain plus à un adolescent qu’à un combattant vraiment motivé.


    — Tout ce que tu as appris via l’implant sera effacé.


    — C’est terrible…


    Lob se demanda soudain si, privé de leur implant, les soldats du niveau 1 seraient encore capable de se servir de leurs armes?


    — Bon, dit-il, allons voir comment fonctionne le propulseur, mais je veux apprendre sans l’implant.


    — Sans l’implant? Je ne sais pas comment on fait, dit Lionel, mais on va aller voir tout de suite si c’est possible.


    La perspective d’enseigner quelque chose à son invité, lui redonna le moral.


    

  


  
    CHAPITRE 29


    


    La porte extérieure du sas se referma et l’air fusa immédiatement. Esméralda enleva le casque de sa combinaison. À côté d’elle, Loïs la regardait d’un air désapprobateur. La consigne était de n’enlever le casque qu’une fois la porte intérieure ouverte.


    Cette dernière s’ouvrit finalement et Gilbert apparut, le fusil de Lob à la main. Visiblement, il pensait qu’ils allaient repartir immédiatement.


    — Je dois parler à l’Ingénieur, dit Esméralda, qu’est-ce qu’il devient?


    — Il travaille sur nos communications. Il installe un filtre sur la réception des données. Si ça fonctionne, on pourra à nouveau déchiffrer les messages envoyés par l’Amiral.


    Et recevoir de nouveaux ordres? Se dit Esméralda, merci bien!. Mais ce n’était pas le moment de créer une polémique, aussi répondit-elle seulement:


    — OK, c’est très bien.


    — J’ai envoyé un rapport de situation complet à la Terre, qu’ils sachent exactement ce à quoi nous sommes confrontés.


    Esméralda se dit que ce rapport n’apporterait vraiment rien, mais là encore, elle s’abstint de tout commentaire.


    Loïs intervint d’une voix agacée:


    — Bon, allez, il faut faire vite. On est en guerre.


    Esméralda se demanda s’il n’était pas en colère parce que Gilbert avait finalement pris sa place comme interlocuteur privilégié de l’Amiral.


    Quelques minutes plus tard, ils retrouvèrent l’Ingénieur et Irina dans le quartier d’équipage. Esméralda nota qu’ils s’étaient installés dans la cabine d’Abil. Il est vrai que ce dernier n’en aurait jamais plus besoin. L’Ingénieur semblait de très bonne humeur. Visiblement, il se sentait beaucoup plus à son aise à bord de la Vigilante 211 que dans le niveau 10. Esméralda ne perdit pas de temps:


    — J’ai besoin d’en savoir plus sur les plans d’Ozum, dit-elle.


    Le visage de l’Ingénieur devint beaucoup plus sérieux.


    — Il doit être en train de marchander avec les autres clans pour passer à l’attaque.


    — Marchander?


    — Oui, ils vont se répartir les zones d’influence.


    — OK, qu’importe, ça nous fait en tous cas gagner un peu de temps.


    — Ozum est un leader très convaincant, tout devrait aller très vite. Je pense que ses fidèles ont déjà pris position aux abords de l’ascenseur. Ce sont eux les plus dangereux, le reste des guerriers ne serait pas capable de forcer les défenses d’un niveau.


    — Le générateur d’impulsion est en place?


    — Oui, on devait l’installer le jour où nous nous sommes enfuis. Roger a du prendre la place de Lob.


    — Le Comité Directeur a fait détruire l’Institut.


    L’Ingénieur ne répondit rien, mais Esméralda vit sur son visage que la nouvelle l’attristait. En cinq ans, il avait dû nouer des relations amicales avec une partie des chercheurs et des étudiants. Elle continua:


    — Quel dispositif a été mis en place autour du générateur?


    — Vous voulez l’attaquer?


    — Oui, évidemment.


    L’ingénieur prit le temps de réfléchir avant de répondre:


    — Le générateur n’est pas vraiment à l’intérieur de l’ascenseur. On a une structure en place qui permet de le faire coulisser pour le mettre en position de tir après avoir enlevé une plaque aménagée dans la paroi.


    — On ne peut pas l’atteindre de l’intérieur?


    — Non, je ne crois pas, cependant en posant des explosifs au niveau de la structure, vous devriez pouvoir le détruire.


    — Vous êtes sûr?


    — Non, car la paroi de l’ascenseur gravitationnel est épaisse. Il nous a fallu des jours pour y aménager une plaque amovible, surtout qu’à chaque fois, les robots réparateurs venaient reboucher le trou.


    — Ben comment avez-vous fait alors?


    — J’ai fini par trouver l’astuce. En fait, la plaque est prédécoupée. On ne voit rien depuis l’intérieur mais il suffit de quelques minutes pour terminer la coupe et on dispose alors du temps nécessaire pour mettre en place et utiliser le générateur avant que les robots réparateurs arrivent.


    — Si je comprends bien, actuellement, on ne voit rien, à l’intérieur de l’ascenseur, qui trahisse la présence du générateur?


    — Non, mais je connais sa position. La plaque se trouve à trois mètres à droite de l’entrée du niveau, un mètre environ en-dessous du niveau de la plate-forme. Rappelez-vous qu’on a déjà essayé de l’utiliser, mais à l’époque, il n’était pas au point.


    Esméralda se mit à réfléchir. L’affaire se présentait plutôt bien. De nuit, il n’y aurait aucun échange commercial en cours et donc la porte de l’ascenseur serait fermée. Lob et son équipe pourraient, en toute sécurité, aller poser une charge de destruction. Elle songea qu’il n’y avait plus vraiment d’intérêt à ce que son compagnon participe à la mission puisque le générateur ne serait pas visible.


    Elle discuta encore quelques minutes avec l’Ingénieur puis contacta Lob pour lui donner tous les détails et lui dire qu’elle avait récupéré son fusil même s’il n’allait pas en avoir besoin. Elle lui suggéra de laisser les cinq soldats y aller seuls.


    Lob lui répondit juste qu’il attendait son fusil. Esméralda ne s’en formalisa pas, elle savait que son compagnon avait des difficultés pour communiquer via l’implant, mais elle aurait bien aimé, quand même, qu’il fasse un commentaire à propos de l’inutilité de sa participation à l’expédition.


    Elle eut soudain un doute et demanda à l’Ingénieur:


    — L’impulsion électromagnétique restera prisonnière de l’ascenseur?


    — Oui, s’il est fermé. Il constituera alors une excellente cage de Faraday.


    — S’il est ouvert?


    — S’il a des trous, toutes les ondes de longueur plus petites passeront.


    Esméralda se dit que cette information devait être transmise à Lob, mais aussi à Tobi. Elle demanda aussi:


    — Il y aura des conséquences sur les gens?


    — Sur les implants certainement. La mémoire sera affectée. Sur les gens eux-mêmes, c’est difficile à dire. Cela dépendra de leur sensibilité. Un excès de ferritine dans le sang ou une intoxication aux métaux lourds peut avoir une influence catastrophique.


    — Fatale?


    — Je ne sais pas. Peut-être pas, mais les gens affectés pourront souffrir d’acouphènes, de maux de tête, de douleurs musculaires, de pertes d'équilibre…


    — OK, effectivement, si on additionne cela à la perte de la mémoire de l’implant, ça risque d’être terrible.


    — Oui, c’est le but, c’est une arme. Mais bon, les effets sur les humains sont secondaires à mon avis, c’est surtout sur tous les circuits électriques que l’impact va être terrible. Ils vont tous griller. Heureusement, chaque niveau constituant une cage de Faraday, peut-être que les installations vitales du transporteur ne seront pas trop affectées.


    Esméralda ne répondit rien. C’était agréable de voir qu’il restait encore au moins une personne optimiste. Avec le recul, elle se rendait maintenant compte qu’il fallait impérativement neutraliser le générateur. Ce n’était ni Lana ni Tobi qui l’avaient convaincue, au contraire, elle avait trop envie de prendre le contre-pied de tout ce qu’ils souhaitaient. L’Ingénieur, par contre, avait sans doute influé, parce qu’elle sentait que, même s’il s’employait, tout comme elle, à ne pas se sentir concerné, car il rejetait le monde de vie au sein des niveaux, il savait qu’en concevant le générateur d’impulsion électromagnétique, il portait une lourde responsabilité dans les événements à venir. Elle avait envie de l’aider en faisant en sorte que tout se passe bien pour tout le monde.


    Esméralda se demanda si elle aurait pu tenir 5 années d’affilées dans le niveau 10 comme sa femme et lui avaient su le faire.


    


    Lob sortit du simulateur un peu rassuré, se diriger avec le propulseur semblait assez naturel. Restait à vérifier que la simulation était à la hauteur de la réalité. Restait aussi à savoir quelle part de cette connaissance nouvelle était réellement mémorisée dans son cerveau. Car même si Lionel avait prétendu avoir programmé le simulateur pour limiter l’influence de l’implant, il ne pouvait être sûr de rien.


    Il connaissait maintenant les cinq hommes qui allaient l’accompagner. Tous ressemblaient à Lionel. Ils étaient jeunes, moins de 25 ans, et ils semblaient motivés. Sans doute lui avait-on donné les meilleurs éléments de l’armée du premier niveau. Lionel lui tendit son fusil à aiguilles avec un sourire.


    — On vient de te l’amener, dit-il, c’est une belle arme, mais les balles sont si petites…


    — C’est pour cela qu’on les appelle des aiguilles. Elles sont fines, mais elles vont très vite et elles explosent juste après impact.


    — Nos armes sont plus conventionnelles, elles ressemblent à celles des guerriers, paraît-il, mais nous disposons d’une lunette de visée plus performante.


    — Je peux voir? Demanda Lob.


    Lionel apporta son fusil. Lob reconnut tout de suite une arme de gros calibre, il l’étudia rapidement, regarda dans la lunette et dit:


    — Tu dois avoir beaucoup de recul non?


    — Oui, confirma Lionel.


    — De fait, tu perds du temps entre chaque coup pour réajuster la cible.


    — Oui.


    — Combien de balles dans le chargeur?


    — Dix.


    — Tu as des chargeurs de rechange?


    — Oui.


    — La lunette semble performante, c’est vrai. Si elle est bien réglée, ce sera parfait.


    — La lunette de visée de ton fusil à aiguilles semble beaucoup plus élaborée, dit Lionel.


    — Oui, parce qu’en plus du viseur optique, elle comporte un viseur infrarouge et un système à intensification de lumière. Mais ces deux derniers dispositifs seront hors d’usage si les guerriers utilisent leur générateur d’impulsion électromagnétique.


    — J’ai du mal à croire que les guerriers aient mis au point une telle arme.


    — C’est pourtant vrai, dit Lob sans préciser qu’il avait participé à la mise au point de l’engin.


    — C’est vrai que tu viens directement de la Terre?


    On changeait de sujet, songea Lob tout en répondant:


    — oui.


    — Les terriens sont un peuple guerrier.


    Lob resta quelques secondes étonné. C’était donc ainsi qu’on voyait les habitants de la Terre sur le transporteur. Il haussa finalement les épaules et répondit:


    — oui, nous avons des guerriers parmi nous, mais ils ne représentent que dix pour cent de la population. Le reste des gens sont pacifiques.


    — C’est un peu comme dans le niveau 10 alors.


    — Si tu veux. Disons plutôt que c’est conforme à la nature humaine.


    Lionel hocha la tête, sans doute pas trop convaincu, mais il n’osait pas le dire. L’officier qui avait reçu Lob à son arrivée vint les rejoindre. Il était suivi d’un homme qui transportait, à l’aide d’un petit chariot flottant, deux paquets enveloppés dans ce qui ressemblait à du papier aluminium. Il leur expliqua qu’ils s’agissait des deux charges à poser sur la paroi de l’ascenseur pour détruire le générateur d’impulsion. Elles comportaient un aimant pour la fixation. Chacune pesait dix kilos. On avait préféré en fournir deux au cas ou il y aurait un problème avec la première.


    Tandis que Lionel et ses camarades plaçaient délicatement les deux bombes dans des sacs à dos, Lob songea que tout semblait trop simple. Mais peut-être faisait-il simplement une crise de pessimisme. Pourquoi les choses devraient-elle être compliquées?


    Normalement, les guerriers ne les attendaient pas. Pour eux, les habitants du niveau 1 ne comptaient que sur les volants pour les protéger.


    Lob utilisa le reste de l’après-midi pour apprendre aux cinq hommes qui l’accompagnaient quelques gestes pour communiquer sans l’implant. C’était juste une précaution, au cas où une impulsion électromagnétique les surprendrait. Ce n’est que trop tard, qu’il réalisa que cet apprentissage s’inscrivant dans leur implant, il serait donc effacé en cas d’impulsion. Il avait donc perdu son temps.


    Il s’exerça, par contre, à utiliser l’implant qui demeurerait un moyen de communication intéressant, ne serait-ce que parce que les guerriers ne pouvaient pas les entendre. Il apprit aussi le nom de chacun de ses équipiers. Lionel, Ronan, Sixter, Will et Hukem s’entendaient bien et ils ne semblaient pas spécialement stressés. Il faut dire qu’une vingtaine de volants allaient les accompagner. Cent cinquante autres seraient en réserve et toute l’armée du niveau 1 serait rassemblée au pied de l’ascenseur, prête à intervenir si nécessaire.


    En soirée, ils mangèrent sous une tente qui faisait office de réfectoire, puis un représentant du Comité Directeur vint leur parler. Il leur rappela l’enjeu de la mission. Lob en profita pour demander:


    — Pourquoi n’utilisez-vous pas les volants pour bombarder, dans le niveau 10, l’endroit où se trouve le générateur d’impulsion?


    — Cet emplacement est une casemate enterrée. Nous n’arrivons pas à la détruire. En plus, ils ont tout autour des projecteurs puissants et des tireurs qui empêchent les volants d’approcher. On a essayé de lancer de très haut, mais ce n’est pas évident à la verticale d’une paroi, sans compter qu’ils ont soudé des déflecteurs sur la paroi extérieure de l’ascenseur qui dévient nos bombes.


    — Coupez-leur l’électricité, les volants pourront alors foncer droit sur l’objectif.


    — Les volants ne peuvent pas atteindre cette casemate enterrée et d’autre part, les guerriers disposent d’un générateur de secours.


    — Détruisez-le aussi.


    — On ne sait pas où il est exactement. Il alimente leurs installations de défense mais se trouve peut-être à un kilomètre de là. La meilleure solution reste l’attaque par l’intérieur de l’ascenseur gravitationnel, comme vous allez l’effectuer.


    Lob soupira. Il se dit qu’en réalité, le Comité Directeur misait tout sur leur expédition. Il n’envisagerait sérieusement d’autres solutions que s’ils échouaient.


    


    L’homme mandaté par le Comité Directeur leur rappela l’enjeu de leur mission, puis il s’éclipsa. Lob et les autres membres du commando en profitèrent pour aller s’allonger quelques heures.


    Vers minuit, on les réveilla. Ils furent conduits au pied de l’ascenseur en bus. La nuit était aussi noire dans le niveau 1 qu’ailleurs, mais en arrivant à destination, ils découvrirent un camp illuminé par des centaines de lampes puissantes. Des soldats attendaient, éparpillés un peu partout. De nombreux véhicules stationnaient, certains chargés de containers.


    Dès qu’ils descendirent du bus, on les amena à l’arrière d’un camion pour enfiler leur combinaison. C’était exactement la même que celle que Lob avait utilisé dans le simulateur. Des techniciens l’aidèrent, fixèrent son casque, et ils effectuèrent des tests d’étanchéité, comme s’il devait sortir dans l’espace. Il n’y eut pas vraiment de transition. À un moment, Lionel, sur la combinaison duquel était peint un grand «L», invita Lob à le suivre et, après quelques pas, ils se retrouvèrent sur une plate-forme. Immédiatement, Lob se sentit monter, comme s’il ne pesait plus rien et était aspiré vers le haut. En-dessous de lui, les lumières du camp s’éloignaient. Il devait se trouver dans une espèce d’ascenseur gravitationnel de service. Autour de lui, c’était le noir absolu. Ils se retrouvèrent finalement sur une plate-forme bien éclairée, en passant à travers une ouverture en son centre. Lob comprit qu’ils venaient d’arriver à la base du grand ascenseur gravitationnel, celui qu’il avait aperçu, quand il faisait jour, suspendu dans le ciel. Des soldats, déjà sur place, les guidèrent jusqu’à un sas à peine éclairé. Ils y entrèrent l’un après l’autre, restant courbés car le plafond était très bas, la porte extérieure fut refermée et tout le monde alluma sa lampe frontale. On entendit des ventilateurs s’activer, puis une nouvelle porte s’ouvrit et ils pénétrèrent en file indienne dans l’ascenseur.


    Lob retrouva les mêmes parois en hélice qu’il avait remarquées lorsqu’il avait emprunté la nacelle, pour migrer du niveau 7 au niveau 10. Lionel prit la tête du groupe. Ils s’envolèrent. Très vite, Lob fut incapable de dire s’ils montaient ou s’ils descendaient. Il s’efforçait seulement de suivre Hukem qui le devançait. Il réalisa, non sans appréhension, qu’il aurait été bien incapable de trouver son chemin. Lionel avait sans doute un dispositif pour le guider. Voler si près des parois pouvait sembler dangereux mais, à plusieurs reprises, Lob toucha, raclant, sans autre effet que de se trouver légèrement déstabilisé. La surface était lisse. À un moment, il fut frôlé par des volants qui les dépassèrent pour disparaître dans l’obscurité totale devant eux. Ils n’avaient pas de lumières, se guidant probablement au radar. L’ascenseur n’était vraiment pas un tube vide et Lob le voyait même, de plus en plus, comme un labyrinthe. Il n’était pas, à l’évidence, dans la configuration correspondant à la période de migration. Beaucoup de passages étaient fermés. Ils arrivèrent dans un goulot d’étranglement et durent se poser sur une corniche pour passer, la tête baissée, ce qui n’était vraiment pas facile avec la combinaison. Lob se dit que l’impulsion électromagnétique passerait quand même, mais, peut-être, légèrement atténuée. Ils reprirent leur vol, rencontrant soudain beaucoup moins d’obstacles. L’ascenseur semblait désormais plus spacieux, les parois plus éloignées. Ils montèrent rapidement, toujours en file indienne derrière Lionel. C’est alors que l’implant indiqua:


    — Attention, les volants sont à quelques secondes de vol du niveau 10 et ils ont détecté du mouvement


    Du mouvement… comment était-ce possible? se demanda Lob. Les guerriers n’avaient pas de combinaisons et s’ils avaient percé la paroi de l’ascenseur, les robots réparateurs seraient déjà au travail. À moins qu’ils viennent seulement de la percer? L’information allait, sans doute, leur parvenir d’une seconde à l’autre.


    C’est exactement ce qui se passa:


    — Ouverture dans les portes de l’ascenseur du niveau 10, le palier est envahi par des humains armés.


    Lionel transmit à tout le monde de couper les lampes frontales. C’était une réaction logique, mais les propulseur émettaient aussi un rayonnement qui les trahissait. Lob épaula son arme, enclencha la vision nocturne et avisa une espèce de corniche, en-dessous de ce qui semblait être le palier du niveau 10. Soudain des projecteurs s’allumèrent et il devina des silhouettes qui gesticulaient au bord de la plate-forme que constituait le palier. Presque immédiatement, des coups de feu retentirent. Les guerriers tiraient sur les volants, les abattant les uns après les autres. Dans quelques secondes ce serait à leur tour de servir de cible. Lob fonça droit sur la corniche en-dessous du palier, réussissant, comme au camp, à envoyer aux autres le message:


    — Suivez-moi!


    Il fut écouté par tout le monde sauf Ronan, qui essaya de se stabiliser à hauteur du palier pour utiliser son arme. Il avait au moins cinq tireurs en face de lui et il fut tout de suite mortellement atteint par plusieurs balles. Dans un ultime réflexe, il avait dû lancer son propulseur à pleine puissance puisqu’ils virent son corps rebondir plusieurs fois contre la paroi, avant qu’un choc trop violent n’arrête la propulsion. Il dériva alors, comme un pantin désarticulé, disparaissant rapidement dans la nuit, en-dessous de la plate-forme.


    Pendant ce temps Lob et le reste du groupe s’étaient posés sur la corniche, en-dessous du palier du niveau 10. Ce dernier leur apparaissait comme une grande plate-forme, renforcée de treillis métalliques. Les guerriers ne pouvant les atteindre, ils avaient cessé de tirer, mais ils risquaient de leur lancer des grenades, s’ils en avaient.


    Se concentrant, Lob contacta les autres pour leur dire de poser tout de suite une des bombes sous le palier. C’était le seul moyen de neutraliser les tireurs. Lionel, sans doute un peu dépassé par la situation, donna immédiatement son accord. Will alla poser la bombe.


    Lionel envoya le message:


    — Ils savaient que l’on arrivait. Ils doivent avoir placé des capteurs dans l’ascenseur lors de leur première tentative d’invasion. À moins que quelqu’un du niveau 1 les ait informés. Ils n’ont même pas de combinaison, juste un masque respiratoire. J’ai aussi vu que la porte du palier a été découpée.


    Lob songea que, pour sa part, il n’avait rien vu de tout cela. Mais sa lunette à intensification de lumière avait disjoncté dès que les guerriers avaient allumé leurs projecteurs.


    Will signala que la bombe était en place. Ils plongèrent tous vers le bas, descendant rapidement de deux cents mètres au moins. Lionel avait compris qu’il fallait s’abriter avant de déclencher la bombe, car c’était probablement toute la partie intérieure du palier qui allait tomber sur eux. Les projecteurs fouillaient l’obscurité à leur recherche, ce qui était une erreur, songea Lob, puisque s’ils les avaient éteints, les guerriers auraient pu mieux distinguer la lueur de leurs propulseurs. Ils descendirent encore jusqu’à atteindre une structure. Là, Will déclencha sa bombe. L’onde de choc leur parvint en même temps que le bruit. L’explosif devait être très puissant car tout le palier sembla s’effondrer. Des morceaux, projetés par le souffle, martelèrent la structure derrière laquelle ils pensaient être à l’abri, certains rebondissant contre la paroi de l’ascenseur pour revenir ensuite vers eux. Une poutre métallique, projetée comme une simple branche, faucha Will, le coupant presque en deux. Lob, qui était à côté, ne vit rien, mais il sentit un courant d’air et un choc terrible qui fit trembler la structure. Tétanisé, figé par la violence des événements, Lob mit plusieurs secondes à retrouver son calme.


    On n’entendait maintenant plus aucun bruit et surtout, plus rien n’était projeté. Il rampa sur la structure et regarda vers le haut. Plus aucune lumière. De nombreux débris flottaient, suspendus dans l’atmosphère. Utilisant sa lunette à intensification de lumière, il essaya de faire le point mais il était trop loin.


    L’implant lui transmit un message de Lionel:


    — Notre bombe a provoqué beaucoup de dégâts là-haut. D’autre part, l’ascenseur perdant son atmosphère du fait de la découpe dans les portes, de nombreuses sécurités ont été actionnées, fermant les passages. On ne peut plus redescendre.


    Lob réussit à répondre:


    — Peu importe pour le moment, car notre mission n’est pas encore accomplie, on doit monter en espérant que la corniche est encore là, et poser notre deuxième bombe pour détruire le générateur d’impulsions.


    — Mais, il y a une ouverture, on va se faire tirer comme des pigeons!


    — Pour le moment, il semblerait que l’électricité soit coupée là-haut. Les effets de l’explosion. Si on fait vite…


    — Ils verront nos propulseurs.


    Lob se dit que Lionel manquait un peu d’enthousiasme, ceci dit, il avait raison, la situation était préoccupante. Dès que le courant serait rétabli, les guerriers interdiraient tout accès au palier détruit. Il comprit qu’il fallait agir vite, sans pendre le temps de réfléchir. Sans rien répondre, il actionna la commande de ses propulseurs et se mit à monter. Aucune détonation, aucune lueur au-dessus de lui, les guerriers devaient accuser le coup.


    Il atteignit rapidement ce qui restait de la corniche et s’y accrocha. Elle était presque entièrement détruite. Au-dessus de lui, il entendit des plaintes, sans doute des blessés, mais aussi une voix qui donnait des instructions. Les guerriers se réorganisaient. Le faisceau d’une lampe torche balaya ce qui restait du palier, elle projeta des ombres d’hommes qui s’activaient en face, sur la paroi de l’ascenseur.


    Lob vit soudain Lionel s’accrocher à côté de lui. Les autres n’avaient apparemment pas suivi.


    — On fait quoi? Demanda Lionel via l’implant.


    Lob s’efforçait de réfléchir:


    — Il faudrait poser la deuxième bombe, comme prévu, à l’endroit où doit se trouver le générateur, mais on va être vu si on bouge. Tu dis qu’on ne peut plus redescendre par l’ascenseur?


    — Pour le moment non, mais je suppose que la Maison-Mère va rétablir un passage dès qu’on aura fini. Ce n’est pas un problème.


    Encore fallait-il neutraliser le générateur, se dit Lob. Ils étaient là pour cela. C’est alors qu’il réalisa que les guerriers n’avaient pas besoin de mettre le générateur en position dans l’ascenseur. Ils pouvaient tirer de l’extérieur, l’impulsion passerait dans l’ascenseur par l’ouverture que leur bombe avait encore agrandie. Certes, en tirant de l’extérieur, les guerriers neutraliseraient tout ce qui fonctionnait à l’électricité dans le niveau 10, y compris, sans doute, le générateur d’impulsion, mais l’impulsion électromagnétique serait aussi efficace dans l’ascenseur. Seul Roger aurait pu les informer des risques, mais il était peut-être mort lors du bombardement de l’Institut.


    De plus en plus de bruits leur parvenaient de l’extérieur. Les guerriers étaient en train de s’organiser. Ozum était peut-être sur place, dirigeant les opérations. Un instant Lob eut envie d’enlever son casque pour appeler Roger, le prévenir, si par hasard il se trouvait là, qu’en tirant hors de l’emplacement prévu dans la paroi de l’ascenseur, non seulement il grillerait le générateur lui-même, mais aussi tous les circuits du niveau. Mais Lob réalisa, au dernier moment, que ce n’était pas une bonne idée.Tout d’abord, il avait besoin de ses mains pour rester accroché à ce qui restait de la corniche et tenir son fusil, ensuite il était difficile d’évaluer la proportion d’air respirable actuellement autour de lui, et pour finir, en appelant Roger, il dévoilerait sa présence aux guerriers.


    Et puis, soudain, il se dit que si les guerriers utilisaient le générateur hors de son emplacement c’était, après tout, la solution à tous leurs problèmes. La fermeture des accès dans l’ascenseur limiterait sûrement les dégâts dans ce dernier, gardant intactes les défenses de la partie qui desservait le niveau 1. Le générateur serait neutralisé et le niveau 10, privé d’électricité retomberait à l’âge de pierre, sans possibilité de fabriquer ne serait-ce que des munitions pour les fusils. N’était-ce pas la solution idéale?


    Tandis que toutes ces idées se bousculaient dans sa tête, Lionel lui transmit un message:


    — Ils ont shunté les sécurités et rouvert le passage. On va recevoir de l’aide.


    C’est aussi à ce moment que le courant dut être rétabli par les guerriers, car un projecteur balaya soudain l’ouverture au-dessus d’eux. Le jeu des ombres reprit sur la paroi opposée. Des silhouettes s’animaient. Lob se dit qu’ils étaient en mauvaise posture, tôt ou tard, un guerrier allait se pencher et les apercevoir.


    Soudain, les premiers volants surgirent devant ses yeux, suivi d’une véritable nuée. Le défilement dura peut être une minute. Il s’agissait, à l’évidence, des renforts annoncés. Au-dessus, un roulement ininterrompu de coups de feu entrecoupés d’explosions, répondait à l’attaque.


    Lob se dit que c’était vraiment le moment de tenter quelque chose. Il transmit:


    — On y va.


    En même temps qu’il écrivait ses mots, il songea que, finalement, Tobi avait peut-être raison lorsqu’il le qualifiait de «redoutable guerrier». Juste avant de décoller avec ses propulseurs, il vit que Ronan, Sixter et Hukem montaient vers eux. Ils avaient dû capter son message.


    Tout ce qui se passa par la suite ne fut plus, pour Lob, qu’une affaire de réflexes. En débouchant dans l’ouverture, la gravité reprenant ses droits, les propulseurs furent incapables de supporter son poids. Il chuta donc lourdement au sol. Relevant la tête, il aperçut trois projecteurs dirigés vers le ciel. Ils éclairaient quand même en partie la grande place bétonnée qui était encombrée de véhicules divers et de tas sombres. Des containers probablement ou des carcasses de véhicules. De nombreux corps jonchaient le sol mais beaucoup de guerriers, abrités contre ou sous les véhicules, tiraient sur les volants qui tournoyaient au-dessus d’eux, dans les faisceaux des projecteurs. Certains, comme des faucons, se détachaient de la masse et piquaient pour aller percuter un des guerriers qui prenait le risque de s’exposer. La scène était dantesque, fascinante, mais Lob réussit à s’en extraire. Il regarda autour de lui, devinant Lionel à quelques mètres. Les autres allaient arriver à leur tour. Son attention fut soudain attirée par le dispositif à sa droite, contre la paroi de l’ascenseur. Les rails étaient bien là, mais pas de générateur d’impulsion. Par contre, une butte de terre avec un couloir d’entrée bétonné, à une quarantaine de mètres de la paroi de l’ascenseur, devait abriter la casemate dans laquelle le générateur d’impulsion se trouvait, sûrement déjà en position. La porte dans l’entrée n’était pas visible de sa position, mais elle ne devait pas être en très bon état puisqu’elle laissait filtrer des lueurs qui jouaient sur la rampe en béton la desservant. À moins qu’elle ne soit tout simplement entrouverte. En tous cas, ces lueurs indiquaient qu’on s’activait dans le réduit. Lob se dit qu’à l’intérieur, les guerriers étaient sans doute en train de s’attaquer au panneau prédécoupé dans la paroi de l’ascenseur. L’ordre de tirer avait dû leur parvenir. Il ne restait que quelques minutes avant qu’ils ne finissent de mettre en place le générateur. Il chercha des yeux les câbles d’alimentation, mais ne put les apercevoir. Sans doute arrivaient-ils de l’autre côté de l’ascenseur ou étaient-ils, tout simplement enterrés. Il voulut expliquer, via l’implant, qu’il fallait poser la bombe tout de suite, mais il réalisa qu’il n’y avait guère d’emplacement possible. L’accumulation de terre empêcherait la bombe d’être efficace. D’ailleurs, on devinait des cratères plus ou moins profonds tout autour et sur la butte, signe que les volants avaient dû tenter de bombarder l’endroit avec, probablement, pour seul résultat d’endommager la porte d’entrée.


    C’est à ce moment que Ronan, Sixter et Hukem débouchèrent à leur tour de l’immense ouverture dans les portes de l’ascenseur. Comme Lob et Lionel quelques instants plus tôt, ils furent surpris par la gravité soudaine et s’écrasèrent au sol. À cause de la traînée lumineuse des propulseurs sans doute, des guerriers s’étaient aperçus de leur arrivée sur les lieux et des balles commencèrent à siffler autour d’eux. Ronan voulut se relever mais il s’effondra soudain, mortellement touché. Tous les autres restèrent plaqués au sol, s’abritant derrière les morceaux de parois, des caissons ou des corps. Lob voulut enlever son casque, mais l’opération n’était pas simple car les tirs devenaient plus précis. En fait, ils étaient littéralement cloués au sol, impossible même de bouger pour répliquer. Lob se dit que la pénombre qui régnait dans l’entrée de l’ascenseur les protégeait peut-être mieux que les corps ou les morceaux de métal derrière lesquels ils se dissimulaient. Un des guerriers avait dû le repérer car des balles s’enfonçaient régulièrement dans les deux cadavres qui faisaient écran devant lui. Impossible de bouger. Et puis soudain, les impacts cessèrent. Le guerrier avait probablement voulu se déplacer pour mieux ajuster son tir et il avait été atteint par un volant. Lob entendit alors dans sa tête Lionel qui disait:


    — Il faut aller placer la bombe, ils sont en train de mettre en place le générateur!


    — Ronan ne répond pas, dit Sixter, je pense qu’il est mort. C’est lui qui a la bombe.


    — Il faut la récupérer!


    — Impossible, si je lève la tête je suis mort moi aussi!


    — Pareil pour moi, lança Hukem.


    Lob aurait pu signaler qu’il n’était plus pris pour cible, mais il ne se rappelait plus où Ronan était tombé exactement et il n’avait pas envie de se redresser pour attirer l’attention des guerriers qui tiraient encore sur eux. Sixter s’exclama soudain:


    — C’est bon, ils m’ont lâché, je vais aller récupérer la bombe.


    Lob ressentit un peu de gène vis à vis de ses courageux compagnons. Il aurait dû aller lui-même récupérer la bombe. Il réalisa aussi que les volants les soutenaient, s’attaquant visiblement en priorité aux guerriers qui les visaient. Mais leur nombre diminuait. Il suffisait de suivre les faisceaux des projecteurs pour s’en rendre compte. Tout cela était vraiment mal orchestré, pourquoi les volants ne lâchaient-ils pas des bombes sur les projecteurs? Sans lumière, les guerriers n’avaient aucune chance de les atteindre.


    Comme pour répondre à sa question, une explosion se produisit, détruisant un projecteur. Quelques secondes plus tard, un nouveau projecteur s’alluma. Les guerriers avaient des réserves sur place, ils n’allumaient que le strict nécessaire de leurs projecteurs pour repousser les volants. De leur côté, ces derniers devaient réserver les bombes qui leur restaient dans l’espoir d’attaquer la casemate enterrée.


    Via l’implant, Lob entendit Sixter signaler que Ronan était mort et qu’il avait récupéré la charge explosive. Par contre, il ne voyait pas où la poser.


    Lob réalisa à ce moment là que la situation était plutôt désespérée. Les volants étaient de moins en moins nombreux, à moins qu’ils n’aient pris de l’altitude pour échapper aux tirs. Le résultat était le même, tôt au tard, toute la puissance de feu des guerriers allait se retourner contre les survivants de leur petit commando. Il n’aurait jamais dû se lancer à l’attaque. C’était sa faute. Il se demanda pourquoi les guerriers n’amenaient pas sur place un de leurs véhicules équipés de mitrailleuses lourdes, ils nettoieraient alors le palier de l’ascenseur en quelques secondes, rien n’arrêtant les balles de 12,7mm.


    Lob avisa l’entrée du réduit enterré, à une quarantaine de mètres de lui. C’était là, sans aucun doute, qu’il faudrait poser la bombe. Elle détruirait les portes, peut-être déjà endommagées, et ils pourraient accéder au générateur. Mais il ne fallait pas se faire d’illusions, jamais ils ne parviendraient à franchir les quarante mètres à découvert et encore moins à poser la charge. Restait la solution initiale: si les lueurs aperçues dans l’entrée quelques instants plus tôt indiquaient que la paroi venait d’être découpée pour y passer l’extrémité du générateur, alors, l’emplacement de ce dernier devait maintenant être très visible depuis l’intérieur de l’ascenseur. Si les guerriers respectaient le mode opératoire normal, ils devaient être en train d’isoler le canon du générateur pour se mettre à l’abri des effets de l’impulsion avant de tirer. C’était idiot, car l’impulsion passerait par l’ouverture dans l’entrée de l’ascenseur et elle les atteindrait... à moins que le réduit ne soit isolé par des plaques métalliques, qu’il constitue une cage de Faraday. À ce moment là, la mission serait un échec et le générateur, intact, pourrait servir de nouveau. Lob réalisa aussi que c’était peut-être leur présence dans l’entrée qui précipitait les événements. Les guerriers devaient s’imaginer qu’ils étaient l’avant-garde d’une unité importante, sur le point de jaillir de l’ascenseur, ils voulaient donc envoyer l’impulsion pour s’assurer que les défenses de ce dernier soient neutralisées.


    Quoi qu’il en soit, sortir de l’ascenseur se révélait décidément une très mauvaise idée.


    Il écrivit mentalement:


    — On ne peut rien faire ici, il faut retourner dans l’ascenseur. Ils vont tirer d’un moment à l’autre, donc on doit pouvoir repérer l’endroit où se trouve le générateur et le neutraliser avec notre dernière charge.


    Lionel approuva. Lob commença à ramper en reculant vers l’ouverture derrière lui. Il n’était, pour le moment, pas pris pour cible. Arrivé au bord, il ne chercha pas à pivoter, mais laissa glisser ses jambes dans le vide. Il s’attendait à tout moment à recevoir une balle. Mais rien de tel ne se passa, comme si les guerriers l’avaient oublié. Il était maintenant entièrement dans l’ascenseur, accroché d’une main à un renfort déchiqueté du palier, en apesanteur. Il faisait trop sombre pour apercevoir quoi que ce soit.


    Lionel signala qu’il avait demandé aux volants d’intensifier leur attaque pour couvrir leur nouvelle tentative de neutraliser le générateur. De nombreuses explosions se produisirent.


    Lob sélectionna sa lunette à intensification de lumière et il observa en-dessous de lui. Il faillit pousser un cri de surprise en apercevant des dizaines de robots réparateurs monter vers eux. Les premiers étaient déjà au travail pour combler l’immense ouverture dans les portes de l’ascenseur. À droite de l’un d’entre eux, qui semblait occupé à combler une fissure, un peu en-dessous, il reconnut l’extrémité du générateur d’impulsion électromagnétique, sur lequel il avait travaillé. Beaucoup plus grave, il remarqua quelques étincelles, des décharges électrostatiques. Elle s’arrêtèrent aussitôt, mais Lob savait maintenant que l’appareil était en température, sur le point de tirer. D’un seul coup, il se produisit un grand vide dans sa tête, il ne songeait plus à rien d’autre qu’à neutraliser le générateur. Pas le temps pour poser la charge, une idée folle lui traversa l’esprit. Il se jeta dans le vide, actionna ses propulseurs, se stabilisa, s’orienta, repéra à nouveau l’extrémité du générateur, puis il se lança sur le robot réparateur juste au-dessus. Le choc fut assez brutal, mais il réussit à s’accrocher au robot. Un instant, il eut peur que le robot réagisse, mais ce dernier ne bougea pas, il continua tranquillement son travail. Lob stabilisa sa position en trouvant des points d’appui pour ses pieds. Sans doute des tuyaux, ou des articulations non sollicitées pour le moment, il ne pouvait pas voir. La position aurait pu être inconfortable, puisqu’il était plus ou moins plié en deux, mais en l’absence de gravité, il n’avait le moindre effort à fournir.


    — Tu fais quoi? Demanda Lionel qui avait dû suivre, depuis le palier détruit, la lueur des propulseurs.


    — Je me suis accroché à un robot juste au-dessus du générateur.


    Après quelques secondes, Lionel demanda:


    — Sixter te rejoint avec la charge?


    Ce n’était pas l’idée de Lob, lui voulait tout simplement détruire l’extrémité du générateur à coups de crosse, puis tirer dans l’ouverture. Mais sa position n’était pas aussi avantageuse qu’il l’avait espéré. Le générateur se trouvait légèrement sur sa droite, mais plus de deux mètres en-dessous de lui, hors d’atteinte. L’absence de gravité rendait aisé tout déplacement, mais dès qu’il ferait un mouvement brusque, ou s’il tirait, il s’éloignerait par réaction de sa cible. Il pouvait tenter l’opération avec les propulseurs, mais il savait que jamais il ne se stabiliserait assez pour agir. Il manquait d’entraînement.


    Lionel répéta:


    — Sixter te rejoint avec la charge?


    C’était effectivement la solution. Cette fois, Lob répondit:


    — Pourquoi pas, je le tiendrai par les pieds et il pourra facilement, tête vers le bas, fixer sa charge.


    — Pas besoin, il faut juste que tu te signales pour qu’il puisse apercevoir l’endroit où il doit la poser. On ne voit rien nous.


    Lob réalisa qu’il était le seul à disposer d’une lunette à intensification de lumière. Pour signaler sa position, il actionna un de ses propulseurs. Cette fois, il dut se cramponner au robot pour ne pas s’en éloigner.


    — OK, c’est bon, on te voit, Sixter te rejoint tout de suite.


    Lob se décala un peu, il tourna la tête pour essayer de voir Sixter approcher.


    C’est alors qu’avec horreur, il perçut le grésillement caractéristique du générateur lorsqu’il était actionné. Tout se bouscula dans sa tête. Il savait qu’une impulsion électromagnétique de très forte intensité venait d’être émise. Les conséquences furent immédiates: les propulseurs de Sixter s’arrêtèrent tandis que, simultanément, la gravité reprenait ses droits dans l’ascenseur. Le malheureux tomba comme une pierre. De son côté, Lob sentit soudain tout le poids de son propre corps, il se cramponna désespérément au robot qui sembla lui aussi accuser le coup. Il ne se décrocha pas, car la plupart de ses circuits étaient protégés contre les radiations et les impulsions électromagnétiques qu’il était susceptible de rencontrer lorsqu’il travaillait à l’extérieur, sur la coque du vaisseau, mais le poids de son passager l’obligea à descendre, par saccades. Une patte lâchait, une autre rétablissait l’équilibre, et ainsi de suite.Tous les circuits électriques du niveau 10 ayant grillé, puisque l’impulsion était aussi passée par l’entrée de l’ascenseur, chaque lumière artificielle s’éteignit dans le niveau 10. On n’y voyait strictement plus rien. De fait, les tirs avaient cessé. De toutes façons, l’ensemble des volants s’étant écrasés au sol, suite à la destruction de leurs circuits électriques, les guerriers n’auraient eu aucune cible sur laquelle tirer.


    Sur le plan physiologique, Lob entendit un grand bourdonnement dans sa tête, mais surtout, il se rendit compte qu’il avait brusquement oublié toute une partie de ses connaissances, voire même de ses souvenirs. Il savait, par exemple, qu’il était là pour détruire le générateur, mais ne se rappelait plus les noms de ceux qui l’accompagnaient, ni leur nombre. Il avait compris qu’il était actuellement en train de descendre dans l’ascenseur, agrippé à un robot, mais était incapable de se souvenir de ce qui l’attendait en-dessous.


    Dans un éclair de lucidité, il se souvint que, quelques instants plus tôt, il était juste au-dessus du générateur, sa cible. Il tâtonna dans le noir avec son fusil et toucha quelque chose qui était maintenant presque à son niveau. Ce ne pouvait qu’être le générateur. Il sut qu’il n’avait que peu de temps, bientôt, il serait trop bas. D’un coup sec, en se servant de son fusil comme d’une massue, il sectionna l’extrémité du générateur, puis il s’employa à chercher, avec le bout du canon de son fusil, l’ouverture ainsi libérée. Il savait qu’il pouvait, à travers elle, atteindre le corps du générateur. Il chercha frénétiquement, comme si sa survie en dépendait, même s’il ne savait plus trop vraiment pourquoi. À un moment, le canon s’enfonça, c’était l’ouverture, elle se trouvait maintenant à hauteur de ses épaules. Il appuya sur la détente de son arme. Si l’on excluait la lunette de visée, le fusil à aiguilles était entièrement mécanique, il fonctionna donc parfaitement et avec pratiquement aucun recul. Lob entendit des exclamations de l’autre côté de la paroi tandis que les aiguilles devaient ricocher dans le réduit, tuant les guerriers qui s’y trouvaient, détruisant le corps du générateur d’impulsion s’il était encore en état de fonctionner. Il réussit à vider le chargeur avant que le robot réparateur ne l’entraîne trop bas pour maintenir le canon de son fusil dans le trou. Il mit alors son arme en bandoulière et agrippa le robot de sa main libérée, soulageant la gauche qui était vraiment sur le point de lâcher.


    Les minutes qui suivirent furent plutôt éprouvantes. Aucune nouvelle des autres membres du groupe. Les communications étaient rompues et dans le noir absolu qui l’entourait, il ne distinguait strictement rien. Il réussit à trouver une position plus confortable. Il savait que s’il lâchait prise, une chute mortelle l’attendait. C’était évidemment angoissant, mais ce qui perturbait le plus Lob était sans nul doute son incapacité à rassembler les morceaux de souvenirs entre eux. Il avait compris qu’une partie des événements récents s’étant inscrits dans la mémoire de l’implant, il les avait perdus, mais il ne s’attendait pas à ce que sa mémoire organique se retrouve aussi pleine de trous. Dieu merci, il se souvenait parfaitement d’Esméralda et probablement de l’essentiel de leur vie de couple, même s’il avait du mal à rassembler les événements dans l’ordre chronologique. L’Ingénieur et sa femme, Irina, apparaissaient plus ou moins comme des figures familières dans son esprit, et il savait que tous deux étaient liés au générateur d’impulsion, mais rien n’était vraiment clair. Les guerriers étaient l’ennemi, ça, il n’y avait aucun doute, mais impossible de déterminer pour quelle raison.


    Plus le temps passa, et plus Lob se convainquit que, pour le moment, le plus important était de continuer à s’accrocher au robot. Il finirait bien par arriver quelque part et sans doute reconnaîtrait-il alors le chemin qui le mènerait à Esméralda.


    Il y avait aussi ce Tobi et sa femme, dont il ne se souvenait plus du nom. Ces gens-là étaient des relations importantes, mais où se plaçaient-ils dans l’espace, et même dans le temps? Impossible de le déterminer clairement.


    Jamais il n’avait ressenti un désir aussi fort de retrouver Esméralda et la Vigilante 211. Ils constituaient des pivots autour desquels sa mémoire s’organisait. Tout ce qui précédait leur arrivée dans le niveau 7 était parfaitement clair, les trous ne commençaient qu’après.


    


    Il fallut deux heures au robot pour atteindre la zone de l’ascenseur où le passage était fermé. Lob épuisé, les membres ankylosés, mit prudemment les pieds sur le sol. Il ne voyait toujours rien, le noir absolu. Dès qu’il libéra le robot, ce dernier se mit à remonter. Lob ne le vit pas, mais il entendit parfaitement décroître le bruit qu’il faisait en se déplaçant.


    Et maintenant? Se demanda Lob. Il ne voyait rien, sentait du bout des doigts des parois métalliques tout autour de lui, des grilles, des poignées, des tubes…


    Il songea que le jour finirait bien par se lever dans le niveau qu’il venait de quitter. Avec la lumière, il pourrait se repérer. À moins que les robots réparateurs ne terminent de reboucher l’ouverture dans les portes du palier avant l’aube. Il les avait vu en action à plusieurs reprises et connaissait leur efficacité.


    Alors qu’il tournait en rond, à la recherche d’un indice susceptible de l’aider à trouver ce qu’il devait faire, Lob entendit le cliquetis caractéristique d’un robot réparateur qui approchait. Il se demanda pourquoi le robot revenait? Il écouta. Le robot atteignit le sol, et soudain, un bruit de pas se produisit. Quelqu’un était là. Inquiet, Lob s’accroupit, le doigt sur la détente de son arme. L’autre s’arrêta soudain de bouger, ce qui n’était pas plus rassurant.


    Lob s’assit sans faire de bruit. Il ne voulait pas signaler sa présence.


    C’est alors qu’un deuxième cliquetis se fit entendre. Là encore, le robot toucha le sol, libérant son passager. Lob comprit qu’il s’agissait des survivants du commando. Ils avaient dû l’imiter et descendre à leur tour, à cheval sur le dos d’un robot. Il écouta. Le deuxième homme avait lui aussi cessé presque aussitôt de marcher. Il devait attendre, le doigt sur la détente de son arme. Lob réalisa soudain que les souvenirs de ces deux hommes devaient être essentiellement stockés dans l’implant. Autrement dit, actuellement, ils ne se rappelaient plus rien! Par contre, leur instinct de survie devait être intact. Il était donc enfermé dans l’ascenseur avec deux bêtes sauvages incapables de le reconnaître. Et il allait peut-être en arriver d’autres!


    

  


  
    CHAPITRE 30


    


    Debout dans une des salles de la Maison-Mère, en compagnie de Loïs, Lana et Tobi, Esméralda était dans tous ses états. Les informations qui leur parvenaient semblaient parfois contradictoires, mais une chose était certaine, une impulsion électromagnétique de très forte intensité avait neutralisé les défenses de l’ascenseur sur plusieurs centaines de mètres. Le commando envoyé pour détruire le générateur d’impulsion avait donc échoué. Tous les volants qui avaient participé à l’attaque étaient détruits.


    Les dégâts provoqués par l’impulsion électromagnétique concernaient aussi, apparemment, le niveau 10, où plus rien ne fonctionnait. Des robots réparateurs avaient été envoyés pour remplacer les capteurs indispensables aux installations qui assuraient la survie de la population, mais tout cela prendrait du temps. La priorité allait au système de régénération de l’air, puis à la fourniture d’eau. On ne pensait pas pouvoir rétablir la lumière du jour artificielle avant 60 heures.


    Il ne s’agissait là que des travaux qui incombaient aux services de maintenance du transporteur, la réparation des dégâts dans chaque maison, chaque atelier du niveau 10 prendrait, quant à elle, aux habitants, sans doute des mois, pour ne pas dire des années. Tout ce qui était électrique, la moindre lampe, le moindre moteur, devrait être remplacé.


    Ceci dit, Esméralda se moquait bien des soucis du niveau 10. À ses yeux, les guerriers avaient ce qu’ils méritaient et le reste des habitants, qui les soutenaient par leur passivité, n’auraient qu’à se faire une raison.


    Son seul souci, actuellement, était Lob. Des images transmises par les volants, juste avant l’impulsion, montraient qu’il était retourné dans l’ascenseur, suivi par le soldat Sixter, tandis que deux autres membres du commando les observaient depuis ce qui restait du palier de l’ascenseur. Tobi prétendait qu’ils n’avaient pas pu survivre. Ceux qui se trouvaient dans l’ascenseur au moment de l’impulsion avaient dû faire une chute de plusieurs centaines de mètres. Quant aux autres, sur le palier, les guerriers avaient dû les exterminer.


    Esméralda ne voulait pas croire à cette version des événements, elle exigeait qu’on envoie des volants dans l’ascenseur afin de vérifier si quelqu’un avait survécu. Malheureusement, pour le moment, la décision du Comité de Direction était de maintenir isolée la portion de l’ascenseur endommagée.Tout le monde se félicitait d’avoir fermé les passages, ce qui avait bloqué l’impulsion, limitant, de fait, les dégâts dans l’ascenseur. Il était hors de question de mettre en danger le niveau 1 pour aller ramasser des soldats, certes courageux, mais qui étaient désormais morts.


    Esméralda refusait d’accepter cette conclusion pessimiste. Fidèle à elle-même, elle s’entêta pendant plus d’un quart d’heure à chercher des arguments susceptibles de faire changer d’avis les dirigeants du transporteur. Finalement, elle demanda à Tobi de la mettre en contact direct avec le Comité Directeur. Tobi, un sourire ennuyé aux lèvres, lui répondit:


    — Vous ne pouvez pas leur parler directement, mais dites-moi ce que vous voulez leur communiquer, je servirai d’intermédiaire.


    Esméralda s’efforça de rester calme, même si cette volonté qu’avait le Comité Directeur de rester isolé l’exaspérait. Il fallait jouer le jeu si elle voulait, au moins, être écoutée. Elle expliqua:


    — Vous n’avez aucune information sur ce qui s’est passé après l’impulsion. Les seuls qui peuvent vous en donner sont les membres du commando. Il faut donc reprendre contact avec eux.


    Tobi écouta quelques instants avant de répondre:


    — Les membres du commando sont certainement morts. En plus, leur réserve d’oxygène sera épuisée dans moins d’une heure maintenant et l’atmosphère normale de l’ascenseur est en train d’être rétablie. Si l’un d’entre eux a, par Dieu sait quel miracle, survécu, il mourra d’asphyxie.


    Esméralda n’avait pas pensé au problème de l’air, elle n’en fut que plus motivée à imposer ses vues.


    — Il semblerait que vous sous-estimez grandement la capacité des humains à faire la guerre. Les guerriers sont peut-être déjà en train de descendre dans l’ascenseur. Ils vont poser des charges là où vous avez bloqué le passage et ils vont les faire exploser.


    — Ils n’ont plus de lumière, plus la possibilité d’activer électriquement un détonateur. Comment feraient-ils?


    — Pour la lumière, il suffit de fabriquer des torches avec des chiffons imbibés d’huile. Ils ont bien des allumettes pour les enflammer. Quant aux charges, de la dynamite avec des mèches suffira. Pas besoin de détonateurs. On sait que les guerriers ont des masques respiratoire qui leur permettent de tenir dans l’atmosphère de l’ascenseur. Ils vont descendre leur générateur d’impulsion électromagnétiques et, une fois le passage débloqué à coups de dynamite, ils tireront de nouveau.


    — Ils n’ont plus d’électricité. Ils ne peuvent plus générer une impulsion.


    — Ça, c’est vous qui le dites. Encore une fois, vous les sous-estimez. Moi, je pense qu’ils sont assez malin pour avoir prévu d’alimenter leur générateur avec un groupe électrogène à l’abri dans une cage de Faraday. Mais ce n’est même pas nécessaire, ils peuvent sans doute déjà atteindre d’autres niveaux par la partie de l’ascenseur neutralisée. Ils pourront y prélever de l’électricité. Ce n’est qu’une question d’heures.


    Le temps que mit Tobi à répondre donna de l’espoir à Esméralda, ses arguments avaient certainement porté.


    — Pour le moment, la communication avec les robots réparateurs est rompue. Leurs antennes externes sont en effet hors d’usage, mais à priori, ils continuent à fermer l’accès du niveau 10 à l’ascenseur.


    — Vous ne pouvez pas en être certains si la communication est rompue. Les guerriers sont peut-être en train de les détruire les uns après les autres et ils sont déjà en train de descendre dans l’ascenseur. Quel risque prenez-vous à envoyer un volant faire le point sur ce qui se passe?


    Nouveau silence. Tobi signala finalement qu’un débat était en cours au sein du Comité Directeur. Esméralda songea que les dirigeants du transporteur, Architectes ou humains, n’étaient vraiment pas des hommes ou des femmes d’action.


    — Moi, j’utiliserais des filets pour faire descendre mes guerriers dans l’ascenseur, dit-elle.


    — Oui, répondit Tobi, on a bien compris le message. Je crois que vous exagérez là. Pour le moment, aucun niveau ne signale qu’il est attaqué. Laissons le Comité décider.


    Plusieurs minutes s’écoulèrent, interminables. Finalement Tobi signala:


    — Nous allons envoyer un volant. Il scannera l’ascenseur et nous saurons s’il est urgent d’intervenir. Nous n’avons plus beaucoup de volants. Une section de soldats va donc prendre position juste en-dessous de la partie actuellement isolée de l’ascenseur. Elle se tiendra prête, si nécessaire, à s’engager dans le passage pour repousser une attaque des guerriers.


    Esméralda sourit. Elle avait gagné. Restait maintenant à déterminer si le jeu en valait la chandelle. Elle avait beau y croire de toutes ses forces, elle se demandait comment Lob aurait pu survivre à une chute de plusieurs centaines de mètres.


    Elle y avait cru, le temps de convaincre le Comité Directeur, mais elle sentit soudain le désespoir l’envahir. Sans son compagnon, que lui resterait-il?


    


    Lob entendit un bruit de vérin qu’on actionne, puis le chuintement familier d’un joint qui se détend. Quelqu’un venait à l’évidence d’ouvrir une porte. Un battement d’ailes se produisit alors et quelque chose se mit à monter. Il espéra que ce soit un volant qui venait aux nouvelles. Il voulut se signaler en faisant du bruit, mais il craignait la réaction des deux autres soldats. Mieux valait rester silencieux, de toutes façons, le volant devait disposer de moyens pour le détecter.


    


    Esméralda attendait le retour de Tobi. Ce dernier était en effet parti pour résoudre un problème dans un autre étage de la Maison-Mère. Elle avait discuté avec Lana et Loïs, mais s’était vite lassée de cette discussion ponctuée de «si» et destinée surtout à passer le temps. Elle se demanda ce qu’elle ferait si Lob n’avait pas survécu? Elle n’avait peut-être jamais vraiment été amoureuse, surtout au début de leur relation, mais elle se rendait maintenant compte qu’elle s’était attachée à lui. Et plus que tout, elle savait qu’elle pouvait compter sur lui. C’était important dans ce transporteur où tout semblait si compliqué.


    Esméralda faillit sursauter en apercevant Tobi revenir dans la pièce. Il arborait un grand sourire:


    — Je n’ai que de bonnes nouvelles, dit-il, notre volant a repéré trois individus au niveau du passage. Ce sont les survivants du groupe que nous avons envoyé. Pas de trace d’activité électrique. Les robots continuent leur travail de reconstitution des portes de l’ascenseur. Ils sont moins efficaces que d’habitude car certaines de leurs fonctions ont été détériorées, mais le travail avance quand même. Pour le moment, les guerriers ne s’en prennent pas à eux. Notre volant est ensuite passé dans le niveau 10 où il a pu observer de fortes concentrations de guerriers. Ces derniers utilisent, comme vous l’avez supposé, des torches et des lanternes pour se déplacer, mais pour le moment, ils ne semblent pas avoir l’intention de pénétrer dans l’ascenseur. On ne sait pas si le générateur d’impulsion est encore en état de tirer.


    — Bien, dit Esméralda qui se moquait bien de ce qui se passait dans le niveau 10, qu’attendez-vous pour récupérer nos hommes?


    — C’est en cours.


    Esméralda ne répondit rien. Restait maintenant à savoir si Lob faisait partie du groupe de survivants. Elle se dit qu’il ne pouvait en être autrement. Son compagnon étant, du groupe envoyé dans l’ascenseur, le plus apte à survivre.


    


    Cette fois, les bruits qui lui parvenaient n’indiquaient pas le passage d’un volant, mais plutôt l’arrivée d’un groupe d’hommes. Presque simultanément, des faisceaux de lampes torche balayèrent l’espace autour de lui. On venait les chercher. La lumière révélait de nombreuses installations, et un énorme iris fermé. Sans doute le passage normal qui était, pour le moment, maintenu fermé au cas où les guerriers utiliseraient à nouveau leur générateur d’impulsion. Lob s’apprêtait à marcher au devant des nouveaux venus lorsque soudain, des coups de feu retentirent. La plupart des lampes s’éteignirent et on entendit des mouvements précipités. Les hommes se mettaient à l’abri. Impossible de savoir ce qui s’était vraiment passé, mais il semblait très probable que les deux autres survivants, apeurés, privés du soutien de l’implant, aient ouvert le feu sur ceux qu’ils considéraient être des ennemis.


    Lob leva la tête, inquiet. Les guerriers, au-dessus d’eux, risquaient d’avoir entendu les coups de feu.


    Maintenant, plus personne ne bougeait. Lob se demanda comment la situation allait évoluer? Il ne fallait pas que le groupe chargé de les récupérer fasse demi-tour, les laissant à leur sort. Lob ne savait pas qu’il allait bientôt manquer d’oxygène, mais il ne voulait pas rester plus longtemps dans l’ascenseur. Il voulait retrouver Esméralda. Il devait faire quelque chose.


    Rassemblant son courage à deux mains, il s’avança vers la seule lampe encore allumée, le fusil en bandoulière, les bras levés le plus haut possible, pour bien montrer qu’il n’était pas menaçant, qu’il se rendait.


    Il vit que la lampe allumée avait, en fait, été abandonnée sur le sol. Personne en vue. Il fit quelques pas jusqu’à ce qu’il soit bien visible dans la lumière. Les deux autres survivants devaient le voir aussi, il fallait espérer qu’ils n’allaient pas tirer. Il fallait rester optimiste, peut-être même qu’en le voyant se rendre, ils en feraient de même. Lob vit soudain une trace de sang sur le sol. Quelqu’un avait été blessé, mais il avait pu se mettre à l’abri.


    Quelques secondes s’écoulèrent, angoissantes. Lob se dit que ce serait vraiment bête de mourir maintenant, touché par un tir ami. Il se sentait terriblement vulnérable.


    Finalement, quelqu’un s’approcha de lui par derrière et lui enleva délicatement son fusil. Puis, d’une poussée ferme, il le fit avancer en direction d’une paroi verticale, sans doute pour se mettre à l’abri. Lob comprit que celui qui se trouvait derrière lui, était particulièrement nerveux, il se laissa faire, évitant les gestes brusques. L’homme alluma sa lampe frontale et ils longèrent la paroi pour arriver dans un réduit. Là, au niveau du sol un autre soldat, agenouillé, une lampe à la main, indiqua du doigt une ouverture ronde dont la porte, avec un volant, retombait sur le sol. Lob descendit dans l’ouverture. Il s’enfonçait dans l’obscurité. Il sentit alors qu’on l’agrippait et se retrouva brusquement encadré par au moins deux hommes.


    Une sensation de mouvement, il comprit qu’il se trouvait dans une de ces nacelles utilisées pour déplacer les migrants pendant les périodes officielles de migration. Il faisait sombre, mais pas autant qu’au-dessus du passage. Des points de lumières ici et là ne permettaient pas de distinguer les détails de l’intérieur de l’ascenseur, mais ils redonnaient un peu de sens à la vue.


    Lob se sentait beaucoup plus tranquille maintenant. Trois hommes l’encadraient en fait, de très près, mais ils ne semblaient pas du tout agressifs. Sans doute l’avaient-ils reconnu.


    Il se dit avec joie qu’il allait bientôt retrouver Esméralda, c’était tout ce qui comptait. Les guerriers étaient loin maintenant.


    


    Une dizaine de minutes plus tard, alors qu’il sortait du sas, ébloui par la lumière du jour, Lob fut conduit jusqu’à un dirigeable posé sur la plate-forme, en altitude, juste en-dessous de l’ascenseur. À l’intérieur, un homme et une femme d’un certain âge l’attendaient. Ils s’assirent autour d’une table et l’homme se présenta tout de suite:


    — Bonjour, je m’appelle Lanvain, je suis désolé de vous sauter ainsi dessus alors que vous sortez à peine de l’ascenseur, après une mission des plus éprouvantes sans doute, mais nous avons un besoin urgent d’informations.


    Lob ne répondit pas mais il acquiesça de la tête pour montrer qu’il comprenait bien.


    Quelqu’un l’aida à enlever son casque, mais il garda sa combinaison.


    L’homme en face de lui semblait vraiment impatient:


    — Qu’en est-il du générateur d’impulsion? Demanda-t-il.


    — Il est détruit. Il a eu le temps de tirer, mais je l’ai quand même neutralisé.


    — Pourra-t-il être réparé?


    — Non, impossible, il est détruit.


    — Pourra-t-il être à nouveau fabriqué?


    Lob ferma les yeux. Pas seulement à cause de la lumière du jour à laquelle il avait encore du mal à s’habituer, mais aussi parce qu’il éprouvait le besoin de s’isoler pour réfléchir à la question qui venait de lui être posée. Un nom lui venait en tête: Roger. Il éprouvait des difficultés à le situer dans ses souvenirs, mais il savait que cet homme là avait probablement la capacité de fabriquer un nouveau générateur. Il se revoyait travaillant avec lui, faisant des essais. Ceci dit, sans comprendre pourquoi, il avait l’intime conviction que Roger était mort. Pourtant, il ne se souvenait pas du bombardement de l’institut, pas plus qu’il n’envisageait que l’homme ait été parmi ceux qu’il venait de tuer, en arrosant d’aiguilles explosives l’intérieur du réduit où se trouvait le générateur. Non, c’était une intuition. Une de ces intuitions dont on sait qu’elles sont parfaitement exactes. Personne ne pourrait donc fabriquer un nouveau générateur, sans compter que, suite à l’impulsion électromagnétique, les pièces nécessaires seraient introuvables pendant de longues années.


    Il fit part de son sentiment à son interlocuteur et lui expliqua ensuite en détail tout ce dont il souvenait.


    — Vous avez fait du bon travail, lui dit ce dernier d’un ton admiratif.


    — Je ne sais pas trop, j’ai des soucis de mémoire.


    — Oui, votre implant a été affecté par l’impulsion, mais ce n’est pas grave, nous allons vous l’extraire, le remplacer par le modèle le plus récent, et nous y graverons une copie de sauvegarde récente. Vous retrouverez ainsi pratiquement tous vos souvenirs.


    Lob fronça les sourcils, soudain contrarié.


    — Je vous suis reconnaissant de vouloir m’aider, dit-il, mais ça m’ennuie beaucoup de découvrir que vous possédez une copie de mes souvenirs. Vous vous rendez compte, n’importe qui peut donc lire dans mon esprit.


    — Oh non, pas du tout, nous sommes seulement capables de reproduire la configuration mémoire de l’implant. Seul votre cerveau peut décoder ce qui y est écrit, car vos souvenirs sont toujours encodés à cheval entre l’implant et votre mémoire organique. Ce qui est écrit dans l’implant est totalement illisible et sans logique apparente. L’organisation de cette mémoire dépend vraiment du cerveau hôte, c’est lui qui en a la clé.


    — Ah…


    Lob avait compris et il était satisfait, mais il cherchait ses mots. Il réussit à dire:


    — je me rappelle quand même de beaucoup de choses, mais il y a comme des blancs.


    — Ce n’est rien et c’est très bien que vous ayez encore une bonne partie de vos souvenirs. Sinon, après l’impulsion, vous n’auriez jamais pu détruire le générateur parce que vous ne vous seriez même pas souvenu du thème de la mission. Nous avons, depuis longtemps, constaté que si nous posons un implant à une personne adulte, une bonne partie des données nouvelles reste dans la mémoire organique. C’est un réflexe de défense de l’organisme. C’est une des raisons pour lesquelles nous ne pouvons pas prélever des enfants trop âgés sur les planètes que nous visitons. Vos deux camarades, Lionel et Hukem, qui ont survécu en imitant votre stratégie de chevaucher un robot réparateur, ne sont même plus capables de parler. Nous avons dû envoyer des volants pour les taser parce qu’ils ne comprenaient rien et tiraient sur quiconque essayait de les approcher. Tous deux ont reçu l’implant très jeunes et contrairement à vous, leur cerveau y stockait naturellement, par facilité, le gros de leurs souvenirs.


    — Vous allez pouvoir les aider?


    — Oui, bien entendu. C’est très gentil, de votre part, de vous soucier d’eux. Nous allons leur faire subir la même opération que vous. Après, ils n’auront probablement absolument aucun souvenir de leur expédition dans l’ascenseur, mais ce n’est pas bien grave, tout le reste sera de retour.


    Lob regarda son interlocuteur dans les yeux:


    — Si vous ne pouvez pas lire dans l’implant, comment faites-vous, lors des migrations, pour n’effacer qu’une partie des connaissances d’un individu.


    — Lorsque quelqu’un migre du niveau 1 vers un autre niveau, nous effaçons systématiquement tout, deux mois avant son départ. Nous lui réapprenons ensuite ce qui lui servira dans son futur domaine d’activité. L’expérience montre qu’on réapprend alors beaucoup plus vite que la première fois. Les ancrages sont, en effet, toujours présents dans la mémoire organique, le nouvel apprentissage ne fait que les réactiver. Sinon, souvent, quand la migration se fait à partir d’un niveau autre que le 1 ou le 2, nous gardons la mémoire intacte. Quand vous avez quitté le niveau 7, nous ne sommes pas intervenus.


    Lob se garda bien de rappeler qu’ils n’avaient pas vraiment suivi la procédure habituelle. Il demanda:


    — Quand se font ces sauvegardes?


    — Quand vous êtes branchés à une unité mémorielle.


    — Mais… je n’en ai pas souvenir…


    — Non, et ce n’était pas intentionnel de notre part, mais quand vous avez travaillé sur simulateur, pour apprendre à manœuvrer avec les propulseurs, le robot a automatiquement effectué une sauvegarde. C’est une mesure de sécurité au cas où un élève subit un traumatisme pendant la simulation qui est, vous en conviendrez, assez réaliste. Et ce n’était rien, lorsqu’il s’agit d’apprendre le maniement des armes, les simulations sont encore plus éprouvantes.


    — Ah… vous n’avez donc pas d’autres sauvegardes.


    — Non, pas que je sache. Je vous l’ai dit, il faut que vous soyez connecté à une de nos machines.


    — Ce n’est pas trop mon truc…


    — Non, mais vous présentez, vous et votre amie Esméralda, des qualités remarquables.


    — Ah bon?


    — Oui, vous êtes particulièrement aptes à survivre. Votre idée, par exemple, de vous agripper à un robot réparateur était absolument géniale.


    — Ce n’était pas prémédité, je ne savais même pas que l’état d’apesanteur allait être supprimé.


    — Quelque chose en vous le savait.


    — Si vous le dites…


    — Pareil pour votre compagne, elle savait, contre toute logique, que vous étiez encore en vie et elle a su nous obliger à intervenir.


    Lob sourit. Il n’avait pas envie de discuter, il voulait juste retrouver Esméralda. Il en fit part à son interlocuteur qui s’empressa de lui confirmer qu’il serait avec son amie dans moins de quatre heures, le temps de s’occuper de son implant déficient.


    — Je préférerais retrouver ma compagne tout de suite, protesta Lob.


    — Il vaut mieux la retrouver avec tous vos souvenirs intacts, vous ne croyez pas?


    Lob hésita.


    — Vous serez ainsi le même homme que lorsque vous l’avez quittée. Peut être que votre mission sera un peu plus floue dans votre esprit, mais si je peux vous donner un conseil, l’important, avec celle qu’on aime, c’est de ne pas oublier ce que l’on a vécu ensemble.


    Lob acquiesça, convaincu, puis il demanda:


    — Je serai endormi?


    — Oui, bien entendu, c’est une opération délicate, il faut enlever la partie endommagée de l’implant sans toucher aux connexions avec votre cerveau. Votre tête est parfaitement immobilisée.


    Lob soupira. Il se demanda, une fois de plus, ce qu’ils allaient devenir avec Esméralda. Il regarda son interlocuteur, décidé à jouer franc jeu.


    — Nous ne sommes pas très heureux dans votre monde.


    — Je sais.


    La voix était tellement compréhensive.


    — Vous ne pouvez pas nous renvoyer sur Terre?


    — Non, un processus est activé que nous ne pouvons pas interrompre, mais je vous promets que nous vous avons réservé un bien meilleur sort. Nous vous devons bien cela.


    — Vous êtes sûr de savoir ce que nous désirons?


    — Non, on ne peut jamais être absolument sûr d’une chose, mais disons à 99,99%, dit l’homme en souriant.


    — Nous pourrions retourner à bord de la Vigilante 211.


    — Nous allons bientôt entrer dans la trame de l’espace-temps, vous ne serez pas en sécurité à son bord, même si, en toute franchise, nous n’avons jamais fait cette curieuse expérience de voyager avec un vaisseau accroché à notre coque.


    — Oh, mais c’est que nous avons encore du monde à bord!


    — Oui, nous récupérerons tout le monde, du moins ceux qui le veulent bien. Il n’est pas question de laisser mourir qui que ce soit. Ce ne serait pas conforme à l’enseignement des Architectes.


    


    Le dénommé Lanvain n’avait pas menti. Le dirigeable rejoignit une clinique de Centre-Monde où l’on prit immédiatement Lob en charge. On le mit sur un lit flottant et il glissa jusqu’à une salle d’opération. Il ne s’aperçut même pas qu’on l’endormait.


    


    Quatre heures plus tard, à son réveil, le premier visage que Lob aperçut était celui d’Esméralda. Il n’apprendrait que plus tard, par l’intermédiaire de Lana, que sans sa compagne, il serait mort d’asphyxie dans l’obscurité totale de l’ascenseur.


    Le Comité Directeur n’était jamais à la hauteur quand il s’agissait de soutenir ceux qui jouaient leur jeu. C’était là un gros défaut. Toutes les armées du monde savent pourtant qu’il ne faut jamais abandonner un homme sur le terrain.


    Pour Lob, retrouver sa compagne était vraiment tout ce qui comptait. Il réalisa plus que jamais qu’un homme n’était rien sans celle qu’il aimait.


    

  


  
    CHAPITRE 31


    


    L’Amiral Necker s’étira avant d’entrer dans le bureau du Président Hossman. Dès qu’il l’aperçut, ce dernier s’exclama:


    — Oh, Amiral, entrez vite, venez vous asseoir, vous avez sûrement des nouvelles fraîches.


    L’Amiral soupira. Il entra dans le bureau tandis que le garde du corps du président s’éclipsait discrètement. Il était une des rares personnalités que le Président Hossman accueillait ainsi, sans protection rapprochée. Il s’assit, refusa un verre de Whisky, puis expliqua:


    — Je crois que nous venons de recevoir le dernier message de la Vigilante 211.


    Le Président Hossman s’assit, le visage soudain sombre.


    — Je ne comprends pas, que s’est-il passé?


    L’Amiral haussa les épaules:


    — L’équipage a choisi son camp.


    — Comment cela? C’est une mutinerie?


    — Non, je me suis mal exprimé, sans doute parce que je suis un peu amer. En réalité, on ne peut pas vraiment parler de passage à l’ennemi puisqu’ils n’ont pas trop le choix


    — Expliquez-moi.


    L’Amiral Necker respira profondément avant de se lancer:


    — Comme vous le savez, l’Ingénieur a réussi à rétablir la communication avec nous. C’est ainsi que nous pouvons, depuis quelques jours, leur donner des consignes. Évidemment, j’avais à cœur, comme tous les scientifiques qui participent à l’étude du transporteur, d’en apprendre plus sur les prouesses techniques des Architectes. Nous avons fourni une liste de questions et de demandes de précisions. Malheureusement, il est désormais clair que nous n’obtiendrons aucune réponse.


    — Pourquoi cela?


    — Parce que le transporteur est sur le point d’entrer dans ce qu’ils appellent la trame de l’espace-temps. Il sera, si j’ai bien compris, alors capable de continuer son voyage dans un espace parallèle à la composante du temps.


    — C’est incompréhensible, qu’en disent les scientifiques?


    — Je leur ai posé la question. Imaginez un espace à trois dimensions. Vous pouvez y définir le plan horizontal passant par une altitude donnée. Dans ce plan, tous les points ont la même altitude. Imaginez maintenant un espace à quatre dimensions avec une quatrième coordonnée qui est le temps. Dans un espace parallèle à cette quatrième composante qui est le temps, vous vous déplacez dans l’espace à trois dimensions sans que le temps soit modifié.


    — Je vois vaguement, dit le Président Hossman. Comment font-ils cela?


    — Je n’en ai pas la moindre idée, et c’est une des questions que nous avions, évidemment.


    — En quoi est-ce si grave qu’ils voyagent ainsi?


    — Eh bien, ils vont voyager à temps constant, vous comprenez bien, dès lors, que plus aucun échange ne sera possible. Nous ne savons pas communiquer instantanément. Personne ne sait faire cela.


    — Mais, que va devenir l’équipage?


    — Oh… C’est assez simple, Lob et Esméralda ont rejoint le niveau 11.


    — Le niveau 11?


    — Oui, fit l’Amiral, nous savions qu’il,existait, mais nous ne savons toujours pas à quoi il correspond. La seule information que nous ayons est qu’il s’agit du niveau le plus précieux du transporteur.


    — Bon… Et les autres membres d’équipage?


    — L’Ingénieur et sa femme sont désormais dans un des niveaux. Pas le 10, mais pas non plus le 1. Un niveau ordinaire semble-t-il. Les qualités d’Irina, la femme de l’Ingénieur, seraient grandement appréciées, et elle devrait, normalement, être déjà dans le niveau 11, mais elle refuse de se désolidariser de son compagnon. Nous supposons que ce dernier doit faire ses preuves. Il a, en tous cas, accepté de recevoir un implant.


    — Sa femme aussi?


    — Non, Irina est une «Induite». Elle a la faculté de s’insinuer dans un esprit humain et d’en établir une sorte de carte mentale. Son cerveau est très spécial, très sensible et très évolué.


    — Nous aurions bien besoin d’elle ici, plaisanta le Président Hossman.


    Il ajouta:


    — Ils l’accepteraient donc, sans implant, dans leur niveau 11.


    — Oui, parce que les «Induites» sont une branche à part de l’espèce humaine. Ils sont l’aboutissement de l’évolution. Ils n’ont nullement besoin d’un implant.


    Le Président Hossman resta un moment silencieux avant de dire:


    — On nage en pleine science-fiction.


    L’Amiral sourit amèrement:


    — Oui, mais c’est pourtant ce qui se passe réellement.


    — Bien. Et notre homme sans implant, Gilbert.


    — C’est avec lui que nous communiquons ces derniers temps. Pour le moment, il refuse de rejoindre le transporteur. Maintenant qu’il est seul, il peut, en se servant des caissons de sommeil artificiel, tenir 50 ans à bord sans difficulté. Il a la serre et les rations pour lui tout seul. Mais je suppose qu’il rejoindra le transporteur quand la communication sera rompue.


    — OK, il sera implanté et deviendra alors un zombie, comme les autres.


    — Je ne pense pas que les Architectes contrôlent vraiment leur esprit. Cet implant me fait plutôt penser à une espèce de prothèse.


    — Ah oui, j’ai lu ça quelque part. Une synthèse de notre ami le professeur Silas. Il voit, avant tout, dans l’implant un moyen d’éduquer les humains.


    — Oui, ce n’est pas une opinion partagée par tout le monde, mais bon…


    Le Président Hossman prit un ton soudain compatissant pour demander:


    — Vous confirmez que notre planète est désormais classifiée comme «condamnée de niveau 0»?


    Il savait que c’était le sujet qui fâche. L’Amiral grimaça, comme si ce qu’il allait dire lui faisait physiquement mal:


    — Oui, tout à fait. Apparemment, ils considèrent que même nos jeunes enfants ne sont plus dignes de les rejoindre.


    — C’est sûrement exagéré, mais tant mieux, dit le Président en souriant, nous ne serons donc plus attaqués. Tout va pour le mieux.


    — Et tant pis pour ma flotte, dit l’Amiral d’un ton amer.


    — N’exagérons rien, l’assemblée des États-Réunis vient de voter le maintien d’une flotte de dix croiseurs. Maintenant que nous savons que nous ne sommes pas seuls dans l’univers, nous avons besoin d’une force susceptible de nous défendre.


    — Oui, j’aurais préféré disposer de 50 croiseurs, et du maintien des Vigilantes.


    — Il faut être réaliste, nous ne pouvons pas, financièrement, armer une flotte plus importante. Vous réussirez sans doute à obtenir de conserver une vingtaine de Vigilantes pour escorter vos croiseurs, mais la surveillance du système solaire sera désormais confiée à des sondes automatiques.


    L’Amiral grogna. En réalité, il avait fait depuis longtemps une croix sur ses ambitions pour la flotte, mais il ne parvenait pas encore à le reconnaître ouvertement.


    — Nous avons gagné, dit le Président Hossman d’un ton exagérément enthousiaste, les pirates ne reviendront plus. Que nous importe désormais leur destination et leurs projets contre nature.


    L’Amiral songea à la discussion qu’il avait eu, tôt ce matin, avec le professeur Silas. Ce dernier considérait que la rupture prochaine du contact avec les Architectes (le professeur détestait qu’on continue à qualifier ces derniers de pirates) était une catastrophe pour l’humanité. Nous aurions pu tant apprendre, lui avait-il dit, tant sur le plan scientifique que dans le domaine social. Nous allons nous retrouver seuls dans ce putain d’univers.


    L’Amiral comprenait la position du scientifique, mais d’un autre côté, il ne regrettait pas d’avoir su montrer aux Aliens que l’humanité savait se défendre. Les terriens faisaient des bêtises sur leur planète, à n’en pas douter, mais ils étaient fiers et courageux. Ils avaient su préserver leur indépendance, leur liberté, leurs valeurs. Rien, absolument rien n’était plus important que le libre arbitre. Personne n’apprendrait jamais aux humains comment disposer de leurs ressources, personne ne leur imposerait un code de conduite ou des valeurs morales.


    Si, un jour, l’humanité devait changer, ce serait de sa propre initiative.


    Le Président Hossman sourit:


    — Nous allons désormais pouvoir financer de grands projets de développement économique et scientifique, dit-il d’un ton rêveur.


    L’Amiral ne répondit pas, mais il approuva. L’humanité allait montrer à tous ce dont elle était capable.


    


    Vêtu d’une simple chemise de nuit, Esméralda se moqua en apercevant Lob dans le même appareil.


    — Tu es habillé comme une fille, dit-elle.


    Lob sourit, il n’avait pas vraiment eu le choix.


    — Tu es prête, demanda-t-il d’un ton sérieux.


    — Prête pour quoi?


    — Ben pour aller dormir dans le niveau 11.


    C’était le choix que tous deux avaient fait. Pas question de vivre dans un des niveaux, ils n’étaient pas faits pour cela. Ils allaient donc dormir en attendant qu’on ait besoin d’eux. Tobi les avait encore assurés que le grand projet arriverait bien assez vite pour leur donner une bonne raison de vivre.


    — Je préférerais, dit Esméralda, savoir ce qui nous attend à notre réveil.


    — Le grand projet.


    — Oui… Tu parles!


    — Si Tobi dit vrai, le Comité Directeur est reconnaissant envers nous et c’est pour cela qu’il nous laisse choisir notre avenir.


    — Attends, s’offusqua Esméralda, on ne choisit rien du tout! Moi, je voulais retourner sur Terre, pas dormir dans le transporteur dans l’attente d’un grand projet dont on ne sait rien du tout.


    — Lana, elle aussi, m’a encore assuré ce matin qu’à notre réveil, nous serions comblés.


    Esméralda n’était pas du genre à se contenter de promesses. Elle acceptait d’être maintenue en vie suspendue uniquement pour ne pas se voir imposée une vie sans saveur dans un des niveaux. Dormir était une solution transitoire, un moment de répit. Car elle craignait fort de savoir en quoi consistait le grand projet. Selon elle, les Architectes étaient en train de les formater pour une vie à bord du transporteur selon le modèle qu’ils avaient choisi. Tous ceux qui se conformaient à la norme, le port de l’implant faisant partie des règles imposées, étaient endormis dans le niveau 11, en attendant, peut-être, que les autres niveaux soient réorganisés pour les recevoir, et surtout que leurs habitants meurent de mort naturelle.


    C’était là un bon point à mettre au crédit des Architectes, certes ils s’arrogeaient le droit très contestable de sélectionner des humains, mais ils respectaient la vie de ceux qu’ils écartaient, leur permettant de vivre une vie dans le niveau qui leur correspondait le mieux.


    Esméralda avait discuté récemment avec Lana, dont le bébé allait naître d’un jour à l’autre dans le niveau 1. Malgré l’enseignement intensif de l’implant qu’elle avait souhaité, l’approche du moment d’accoucher la perturbait. Elle lui avait d’ailleurs confié que si elle avait pu, elle serait allée, elle aussi, dans le niveau 11. Mais ce n’était pas possible, un femme enceinte ne pouvant en effet pas subir, sans risques importants pour la santé du fœtus, les contraintes du processus de mise en vie suspendue.


    L’attitude infantile de Lana faisait sourire Esméralda. La future maman, malgré son prétendu enthousiasme pour le grand projet, n’était toujours pas acquise à l’idée de confier son bébé à une «famille d’accueil», comme elle les appelait, au lieu de «famille d’éducateurs». Elle savait trop bien que rien ne remplaçait l’amour d’une mère. L’implant avait beau lui faire découvrir des études montrant que le système en place dans le transporteur permettait de rendre les enfants plus humains, plus éveillés, moins égoïstes, elle refusait encore d’accepter ce modèle qu’elle trouvait contre nature.


    Esméralda comprenait parfaitement son amie. Pourtant, Tobi leur répétait que des parents biologiques aimants transmettaient à leur enfant la conviction d’être le centre du monde, d’être unique. Il les poussaient, par amour, par peur de les perdre, à apprendre comment s’imposer, plus tard, vis à vis des autres, ce qui était totalement négatif. Au contraire, il fallait enseigner aux enfants, dès leur plus jeune âge, à communiquer, à respecter l’autre, à ne pas le voir comme un adversaire.


    Esméralda considérait, pour sa part, que l’amour des parents renforçait toujours la capacité des enfants à survivre. Il s’agissait de l’ordre naturel des choses. Rien n’était plus fort que l’instinct maternel. En voulant changer cela, les Architectes jouaient aux apprentis sorciers.


    — Tu es encore avec moi? Demanda Lob, l’interrompant dans ses pensées.


    — Oui, bien sûr.


    — Je me disais juste que Lana nous rejoindra peut-être, après son accouchement.


    — Je suis curieuse de le savoir.


    — Tu penses déjà au réveil n’est-ce pas?


    — Oui, évidemment, tout le temps.On va s’endormir et, comme toujours, le réveil est, sur le plan du ressenti, pour, dans quelques instants seulement.


    — Beaucoup de choses auront changé, je pense.


    Esméralda sourit: si Lob se mettait à réfléchir maintenant!


    — Oui, dit-elle, on verra en particulier si Lana, qui aura eu son bébé, soutiendra toujours l’organisation en place et si elle aura, ou non, rejoint le niveau 11.


    — Ou si les guerriers auront réussi à conquérir tout le transporteur.


    — Si la Terre sera encore visible.


    — Si on s’aimera encore, dit Lob du bout des lèvres.


    Esméralda s’approcha et elle l’embrassa.


    — De ce côté-là, il n’y a pas de raison que mes sentiments changent, lui souffla-t-elle dans l’oreille.


    Elle adorait ce côté adolescent chez son compagnon.


    


    La suite des événement fut plutôt pénible puisqu’ils durent se séparer. Mais tout se passa assez vite. Avant de perdre conscience, Esméralda réalisa qu’en choisissant de s’endormir ainsi, elle se comportait finalement assez lâchement. N’aurait-elle pas plutôt dû se battre pour ses convictions? Une nouvelle fois, elle se laissait imposer des choix qui n’étaient pas les siens et auxquels elle ne croyait pas. Pendant qu’elle dormirait, les Architectes allaient façonner une civilisation qui ne correspondrait pas du tout à ses convictions. Elle se demanda comment elle faisait pour se faire sans cesse manipuler, que ce soit par l’Amiral ou par les Architectes.


    

  


  
    ÉPILOGUE


    


    Le réveil se révéla des plus sereins. À la limite, plus paisible que celui de tous les jours. Pourtant, en se redressant doucement, Esméralda vit la date sur l’écran virtuel en face d’elle, à côté de ses constantes vitales, et son esprit, encore un peu embrumé, mit plusieurs secondes à réaliser qu’elle avait dormi presque 30 ans!


    Une voix, l’implant en fait, lui expliqua qu’elle devait se lever sans chercher à forcer et rejoindre par elle-même le réfectoire où un premier repas lui serait servi.


    Esméralda ne s’étonna guère de savoir où se trouvait ce réfectoire dans lequel elle n’avait pourtant jamais mis les pieds. Pendant son sommeil, l’implant avait dû travailler dur.


    Elle regarda autour d’elle. Elle se trouvait dans une des salles de réveil du niveau 11. Une vingtaine d’autres patients obéissaient, comme elle, à la voix. Au-dessus de chaque lit, étaient suspendus toutes sortes d’appareils qui avaient dû servir à les sortir de leur état de vie suspendue.


    Esméralda se sentait un peu confuse, comme si une partie de sa mémoire avait été effacée. Mais bon, elle se dit qu’il s’agissait sans doute d’un effet secondaire du long sommeil dont elle sortait tout juste. Elle se leva, et, après quelques pas timides, elle sortit de la pièce en même temps que les autres. Elle avait l’impression de rêver, que rien de ce qui l’entourait n’était vraiment réel. Elle s’engagea comme une somnambule dans la coursive qui menait au réfectoire.


    


    Le repas fut absolument sans saveur, mais Esméralda se dit que manger était vraiment le dernier de ses soucis. Son système digestif accepta en tous cas sans protester cette nourriture, sans doute bourrée de toutes sortes de produits destinés à la remettre sur pied.


    L’implant lui demanda ensuite de sortir du réfectoire et de gagner la salle d’habillage.


    Malgré sa réticence, elle se sentait si bien assise, Esméralda trouva la force de se lever de table. Elle marcha jusqu’à une salle composée de multiples petits box. L’un d’entre eux était le sien, elle le savait. Rien ne le distinguait des autres, mais elle se dirigea pourtant naturellement vers lui, comme si elle était programmée pour le faire. Elle croisa de nombreuses autres personnes à demi-endormies qui, comme elle, venaient s’habiller ou repartaient, dans des tenues très diverses.


    Dans le box, qui ne faisait guère plus de deux mètres carrés au sol, elle trouva une tenue de camouflage, comme celle des soldats, et des chaussures souples qui montaient bien au-dessus des chevilles, presque des bottes finalement.


    Esméralda s’habilla avec des gestes mécaniques, sans trop chercher à comprendre. Elle n’avait pas envie de bouger, mais se sentait impliquée dans un processus complexe qu’elle ne voulait surtout pas perturber.


    Alors qu’elle se préparait à sortir du box, l’implant lui signala qu’elle oubliait son fusil. Esméralda se retourna et aperçut, fixé au mur, un fusil à aiguilles plus compact que celui qu’elle connaissait, ainsi que deux chargeurs de rechange.


    Elle prit l’arme, la passa en bandoulière, et mit les chargeurs dans une des poches de sa tenue.


    Alors qu’elle sortait du box, elle vit qu’un bras manipulateur mettait en place une nouvelle tenue, sans doute pour la personne suivante. Elle reporta son attention sur les gens autour d’elle. Contrairement à elle, la plupart portaient des combinaisons de couleur et pas d’arme, tous semblaient fatigués, mais très concentrés, aucuns ne parlaient. Elle se dit que tous ces humains ressemblaient à des robots, mais elle n’était pas vraiment choquée, comme si tout cela était parfaitement normal.


    L’implant lui demanda de se rendre au hangar pour embarquer sur la navette 2.


    Cette fois, le déplacement lui prit une dizaine de minutes. La circulation était fluide, mais elle dut emprunter de nombreuses coursives et l’ascenseur de service. En débouchant sur la plate-forme au-dessus des navettes, elle aperçut, sur sa droite, trois caissons qui lui semblèrent familiers, mais elle ne parvint pas à en déterminer la raison. L’impression était des plus bizarres, comme si ces caissons faisaient partie d’une autre vie, qu’elle avait vécue. Elle remarqua aussi ce qu’elle savait être une antenne relai, mais là encore, elle ne voyait vraiment pas d’où lui venait cette connaissance. Elle se convainquit que ces impressions étaient sans importance.


    Elle suivait maintenant docilement la file d’hommes et de femmes qui descendaient vers le sol de l’immense hangar où les navettes étaient stationnées, la porte de leur soute grande ouverte.


    En approchant de la navette numéro 2, Esméralda se sentit minuscule. Elle se demanda combien de personnes pouvaient prendre place dans sa soute, des centaines sans doute. Elle dut enjamber le bord de la rampe d’accès pour ensuite pénétrer dans la navette. Comme dans la salle d’habillement, elle se laissa guider par l’implant jusqu’à son siège. La soute ressemblait à une salle de spectacle, mais sans écran. Elle appuya sur un contact invisible sous son siège et se sentit aspirée par le dossier. Elle agissait sans réfléchir, comme si elle prenait la navette tous les matins pour aller au travail. Elle savait pourtant que ce n’était pas le cas.


    À une époque, la situation l’aurait révoltée et elle n’aurait pas manqué de protester, de se rebeller même, mais aujourd’hui, elle ne ressentait pas la moindre colère, elle était impliquée dans le grand projet et le reste était assurément sans importance.


    Elle ne chercha même pas à tourner la tête pour apercevoir ses voisins immédiats. À quoi bon consacrer du temps à de telles futilités? Il lui tardait seulement, malgré sa fatigue, de se mettre au travail, de se montrer digne des espoirs que les Architectes plaçaient en elle.


    La soute se remplit rapidement. Chacun suivait les directives de son implant, sans se poser de questions. Tout était parfaitement organisé, chaque mouvement optimisé.


    Son fusil entre les jambes, Esméralda se dit qu’elle avait enfin trouvé sa raison d’être. Il lui tardait qu’on lui dise quoi faire, qu’on lui donne des ordres. Pour le moment, elle avait l’impression désagréable de perdre son temps, d’être un poids pour la communauté du transporteur.


    Des noms lui traversèrent l’esprit, souvenirs éphémères d’une époque où elle n’avait pas encore trouvé sa voie, où elle doutait: Lob, Lana, Tobi, Laure, Gilbert, Mira, Loïs, Abil… Que de temps elle avait dû perdre!


    Le temps s’écoula, Esméralda ne pensait plus à rien maintenant. Elle se concentrait, réfrénant son impatience de servir. Elle ne vit pas la porte arrière de la navette se refermer, mais elle sentit l‘accélération lorsqu’ils décollèrent, franchissant le sas, se positionnant dans l’espace pour entamer leur descente.


    C’est alors que les parois de la soute devinrent totalement transparente et tous les passagers, Esméralda y compris, poussèrent une exclamation qui traduisait leur émerveillement.


    Une planète venait d’apparaître, étrangement bleue comme la Terre, avec des océans, des continents et des nappes nuageuses blanches qui la masquaient en partie. La vue était vraiment grandiose. L’Implant expliqua:


    — voici Archi1023, votre planète. Elle n’était, comme beaucoup d’exoplanètes, qu’un grand caillou sans atmosphère, mais à la bonne distance de son étoile, dotée d’un noyau en fusion, et donc parfaitement apte à abriter la vie. Comme tous les éléments nécessaires étaient présents dans le système auquel elle appartient, notamment l’eau, nous avons pu la terraformer. Ce fut un long processus. Pour résumer, nous avons d’abord remorqué et placé dans son orbite de gigantesques blocs de glace prélevés en orbite d’une planète géante, à quelques milliards de kilomètres. Cette glace est progressivement descendue jusqu’au sol, pour fondre et former les océans. La croûte terrestre étant riche en métaux divers, la température idéale, il ne restait plus qu’à utiliser des catalyseurs minéraux et biologiques, pour activer l’apparition des premières cyanobactéries. Elles ont saturé l’océan d’oxygène. Ce dernier, se libérant, a ensuite formé l’atmosphère d’Archi1023.


    Grâce à notre technologie, cette terraformation n’a nécessité qu’environ dix mille ans et aujourd’hui, la planète ne demande qu’à abriter un population humaine motivée et respectueuse de son habitat.


    Vingt transporteurs participent à cette opération d’ensemencement qui va se dérouler sur 10 ans environ. Nous sommes le deuxième vaisseau de colonisation à aborder Archi1023 et nous allons y déposer le contenu entier du niveau 11, soit presque un million d’humains, formés et possédant toutes les qualités requises.


    Une fois au sol, vous serez entièrement libres de créer la civilisation que vous souhaitez. Nous espérons seulement que les enseignements que nous vous avons dispensés vous permettront de respecter la nature et vos semblables, contrairement à ce qui se passe sur vos planètes d’origine.


    N’oubliez jamais que vous nous devez ce nouveau monde et qu’en conséquence, vous appartenez à la fédération d’Archimède. Vous êtes la 1023ème planète de la fédération.


    La fédération vous protégera d’éventuels ennemis, ils sont nombreux dans l’univers, mais elle attend en retour de vous des relations commerciales exclusives. C’est par l’union que nous sommes en mesure de survivre dans un univers qui se montre souvent sans pitié. Nous créons des mondes pour renforcer la civilisation humaine.


    Rien n’a été laissé au hasard. En particulier, certains d’entre vous ont été formés pour diriger Archi1023. Le contact direct de ces dirigeants avec le Grand Conseil sur Archimède, leur permettra de prendre les bonnes décisions et d’obtenir, si nécessaire, le soutien de la fédération.


    N’oubliez jamais que cette planète est désormais la vôtre. Elle n’est certainement pas accueillante pour le moment, la terraformation ayant fait apparaître des espèces que vous jugerez peut-être indésirables, mais vous allez devoir apprendre à vivre avec elles. Je vous rappelle que l’extermination des autres espèces n’a jamais été une solution raisonnable sur le long terme.


    Appliquez l’enseignement qui vous a été donné. Donnez-lui une chance avant de vous perdre dans des dérives qui vous conduiront inéluctablement à l’extinction, comme dans vos mondes d’origine.


    Parmi les planètes que nous avons ensemencées, certaines ont, malgré nos conseils, voulu essayer d’autres modes de fonctionnement, abandonnant notamment l’implant. Aucune, jusqu’à présent, n’a réussi à élaborer un système viable. Elles sont, à notre grand désespoir, sorties de la fédération pour devenir des planètes condamnées.


    C’est triste, car le modèle en place dans le transporteur, lorsqu’il est porté à l’échelle d’une planète, donne des résultats extraordinaires. Vous n’aurez pas de niveaux, vous n’en avez plus besoin, notamment du niveau 10. À vous, donc, de voir ce que vous ferez avec les incontournables déviants qui refuseront le système.


    Un monde vierge vous est offert, respectez-le, faite le prospérer, soyez-en digne, et participez au développement de la fédération car, même si un jour vous oubliez que c’est elle qui a crée votre monde, rappelez-vous que c’est de l’union que nait la force.


    La voix changea de ton:


    — Archi1023 abrite actuellement 850 000 personnes environ. Elles ont beaucoup travaillé pour vous accueillir. Vous allez à votre tour travailler pour accueillir le transporteur suivant. Nous sommes en orbite depuis deux mois, une partie d’entre vous est donc déjà au sol. Ils vous accueilleront dans moins d’une heure maintenant. Écoutez les conseils que vos futurs amis vous donneront. La planète est, pour le moment, un environnement sauvage, il va vous falloir lutter pour la dompter.


    L’implant se tut. Esméralda sourit, elle avait soudain l’impression qu’elle s’était depuis toujours préparée pour ce moment-là, pour le grand projet. Elle avait du mal à concevoir que d’autres aient pu refuser de jouer le jeu. Involontairement, elle serra son arme contre elle. Jamais elle ne laisserait qui que ce soit gâcher la chance qui leur était offerte. Elle défendrait Archi1023, elle défendrait la Fédération d’Archimède.


    


    La descente vers le sol fut un moment de grande émotion. Ils survolèrent d’immenses étendues d’eau, aperçurent des îles couvertes de végétation, traversèrent finalement une couche de nuages pour se positionner à une cinquantaine de mètres au-dessus d’un grand édifice entouré d’une épaisse forêt. Esméralda comprit, avec émerveillement, que dans ce monde qu’elle allait découvrir, la nature était omniprésente. Ils allaient devoir vivre en harmonie avec elle.


    L’implant intervint à nouveau pour leur demander de rejoindre l’un après l’autre, un compartiment à l’avant de la navette d’où émanait une lueur orangée.


    Esméralda se leva, confiante. Lorsque vint son tour, elle pénétra dans le compartiment qui n’avait pas de plancher, et se laissa descendre vers le sol, les yeux à demi-fermés. Sa seule crainte était que tout cela ne soit pas réel, qu’il s’agisse d’un des nombreux rêves qu’elle avait dû faire pendant sa longue période de vie suspendue.


    Le contact avec le sol la rassura. Elle ne rêvait pas. Elle se trouvait au sommet de l’édifice aperçu depuis la navette.


    Elle se laissa guider par l’implant jusqu’à un ascenseur gravitationnel et se retrouva dans une espèce de patio, dont les murs étaient couverts de ce qui ressemblait à du lierre, mais avec des feuilles plus grandes. Un bassin, entouré de roche brute, ornait un des coins, il était alimenté par une cascade. Le bruit de l’eau qui coulait était apaisant.


    Esméralda serait bien restée sur place, mais l’implant la guida jusqu’à un long couloir. Elle se sentait comme chez elle, comme si elle avait toujours connu ce lieu.


    Elle passa devant une grande baie vitrée qui donnait sur la forêt. La vue était féerique, des massifs de plantes semblaient jaillir du sol, montant à l’assaut des troncs des arbres. Le sol était couvert de feuilles mortes et de mousses.


    Malgré son émerveillement, elle ne s’arrêta pas, empruntant un escalier qui la mena jusqu’au rez-de-chaussée. Encore quelques pas et elle se retrouva dehors, dans la forêt qu’elle avait aperçue depuis la baie vitrée. Immédiatement, des senteurs inconnues l’assaillirent. Après tant de temps passé à bord du transporteur, dans son univers étriqué et artificiel, elle ne pensait plus respirer de nouveau de telles odeurs. Elle se sentit comme enivrée.


    Elle n’était pas au bout de ses surprises. Un animal de la taille d’un éléphant, mais sans trompe, attendait là, couché sur le sol, la tête dodelinante, il semblait l’attendre.


    Esméralda s’arrêta. L’implant ne lui suggérait plus aucune action, la laissant soudain livrée à elle-même.


    C’est alors qu’elle entendit une voix familière derrière elle:


    — Bonjour Esméralda.


    Elle se retourna, dévisagea l’homme qui s’adressait à elle et ce fut soudain comme un choc.


    — Lob? Demanda-t-elle d’un ton ébahi.


    — Oui, bien sûr, tu ne me reconnais pas?


    Dans les secondes qui suivirent, ce fut un peu comme si elle se réveillait. Tous ses souvenirs lui revinrent en bloc Ce fut comme une cascade de sensations. Elle encaissa tout, parfaitement lucide, solide.


    — Oh… Dit-elle.


    Lob s’approcha et ils s’embrassèrent doucement, comme deux amoureux qui auraient été séparés pendant des années, et qui auraient chacun peur de blesser l’autre. C’était d’ailleurs tout à fait cela, n’avaient-ils pas dormi 30 ans?


    Esméralda mit toutes ses forces, toute son énergie dans ce baiser langoureux. Lorsqu’ils s’écartèrent, elle vit que son compagnon la regardait avec étonnement.


    — Ben quoi, dit-elle d’un ton ironique, tu croyais être débarrassé de moi?


    Lob éclata de rire:


    — Non, bien sûr que non, je suis là depuis un mois et je t’attendais avec impatience.


    — Bon Dieu, mais c’est quoi ce monde merveilleux?


    — C’est Archi1023, notre nouvelle planète.


    Esméralda ferma les yeux. Elle était soudain tellement heureuse qu’elle sentit sa tête tourner sous l’afflux des sensations. Elle avait toujours autant de mal à réaliser qu’elle ne rêvait pas.


    — Alors, Tobi, Lana… Ils avaient bien raison quand ils disaient que ce qui nous attendait nous émerveillerait.


    Lob sourit:


    — Et tu n’as encore rien vu, dit-il.


    Puis, montrant du doigt l’espèce l’animal qui attendait toujours, impassible, il ajouta:


    — Je te présente Lanira, elle est notre moyen de transport pour rejoindre le village où nous allons momentanément vivre.


    Esméralda resta muette de surprise.


    — Il ne faut pas traîner, continua Lob, nous avons au moins six heures de route.


    — Oh… Tu as vu, ils m’ont donné un fusil à aiguilles.


    — Oui, ça vaut mieux, car tous les animaux qui vivent sur Archi1023 ne sont pas domestiqués comme Lanira. Certains sont particulièrement dangereux et ils n’ont pas encore peur des humains. Notre village est à la périphérie de la zone colonisée, loin des centres urbains et des futurs espaces de culture.


    — Mais… on va faire quoi?


    — Pour le moment, notre rôle à tous les deux est d’explorer toujours plus loin cette partie de la planète et de protéger les habitants des villages avancés en nous efforçant de respecter la faune. On nous a donné une fonction en accord avec la perception que le Comité Directeur a toujours eu de nous.


    Le visage d’Esméralda se ferma.


    — Des guerriers? Dit-elle d’un ton las.


    — Oui, enfin, plutôt des débrouillards courageux au service des autres. Les guerriers, eux, n’ont jamais quitté le niveau 10 du transporteur.


    Esméralda sourit.


    — Je préférerais travailler sur un ordinateur, mais bon, du moment que nous sommes ensemble.


    — Ce monde est totalement vierge tu sais, tout reste à développer. Coloniser une exoplanète, même viable, n’est pas une mince affaire. On manque de tout malgré les apparences. Attends de voir. De fait, dans un premier temps, chacun doit participer, en fonction de ses compétences reconnues. Avec le temps et l’arrivée de millions d’autres colons, la situation changera sûrement et nous aurons la possibilité de nous épanouir dans un autre métier. Pourquoi pas dans la flotte spatiale qui se créera un jour? L’implant et sa capacité à enseigner permet d’envisager toutes les possibilités.


    — L’implant… Commença Esméralda d’une voix qui trahissait son appréhension.


    — Il nous permet d’apprendre, d’être informés, de communiquer, de se souvenir. Tu finiras par t’y habituer. L’important, comme tu viens de le dire, c’est que nous soyons ensemble. Je n’ai jamais rien voulu d’autre.


    Esméralda sourit. À vrai dire, elle avait désormais tout ce à quoi elle aspirait depuis le début de leur aventure: un compagnon qui l’aimait sincèrement, qu’elle aimait, et une planète immense, où il fallait juste ne pas recommencer les mêmes erreurs que sur Terre.


    Elle réalisa soudain que, si le temps s’était figé pour elle et pour Lob dans le niveau 11, il s’était écoulé 30 années dans le monde du transporteur.


    — Et les autres? Demanda-t-elle brusquement.


    — Oh… c’est une longue histoire.


    — Je veux savoir.


    Lob sourit. Il retrouvait l’Esméralda têtue qu’il aimait tant. Il sut qu’elle ne bougerait pas tant qu’il ne lui aurait pas répondu.


    — Bon, un résumé alors, parce que nous devons nous mettre en route. En plus, comme pour moi, l’implant t’informera, dans les semaines qui viennent de ce que sont devenus tous ceux que tu connaissais.


    — Oui, d’accord. Raconte.


    — Lana a eu son enfant quelques jours après que nous ayons été placés en vie suspendue. Son garçon a 26 ans aujourd’hui et il a été admis dans le niveau 11. Ill descendra, lui aussi, sur Archi1023, comme nous.


    — Et Lana?


    — Oh, elle a plus de 50 ans aujourd’hui. Elle a choisi de rester dans le niveau 1 et d’éduquer des enfants.


    — Le grand projet… dit Esméralda en souriant un peu tristement.


    — Oui, elle y a consacré sa vie. Beaucoup de ses enfants sont passés dans le niveau 11, après un séjour plus ou moins long dans les niveaux.


    — Elle nous rejoindra?


    — Je ne crois pas non. Elle aime sa vie à bord du transporteur.


    Esméralda ne put s’empêcher de ressentir de la tristesse.


    — Et Loïs? Demanda-t-elle.


    — Il n’est pas resté dans le niveau 1 c’est sûr, il n’a pas non plus été admis dans le niveau 11, il est parti vivre dans un autre niveau, je ne sais pas lequel.


    — Oh… et Gilbert?


    — Tu ne vas pas me croire, il est toujours dans la Vigilante 211!


    — Hein?


    — Oui, il n’a jamais voulu passer dans le transporteur et a continué à informer, tant qu’il a pu, la Terre. Mais bon, quand nous sommes passés dans la trame de l’espace-temps, tout contact a été définitivement rompu avec l’Amiral. Aujourd’hui, nous sommes à des centaines de milliers d’années-lumière.


    — Mais, il sait pour Archi1023?


    — Non, il ne sait que ce que Lana, qui a gardé le contact avec lui, a bien voulu lui dire. Pour Gilbert, comme pour la Terre, les transporteurs sont des micro-mondes où les humains enlevés vivent en captivité, dans les niveaux qui leur correspondent. Ce sont des zoos


    — Oh… Elle ne lui dira jamais la vérité?


    — Je ne sais pas. Gilbert est devenu un peu fou tu sais. Il ne sort de son caisson que pour manger, entretenir la serre, parler avec Lana.


    — Le pauvre. Et la Vigilante 211 ne s’est pas décrochée alors, le câble a tenu.


    — Oui, il faut dire que l’incroyable distance parcouru dans l’espace, le feu de mille soleils, la rencontre de millions de poussières cosmiques, ont formé une carapace autour de notre petit vaisseau et figé ses bras d’arrimage dans la coque du transporteur.


    — Mais, Gilbert doit bien voir Archi1023?


    — Oui, mais il croit probablement qu’il s’agit encore d’un des ces mondes sur lequel le transporteur prélève des enfants.


    — Le pauvre…


    Esméralda trouvait que l’histoire était loin de se finir comme elle l’aurait voulu.


    — Et Irina, et l’Ingénieur, ils sont restés à bord de la Vigilante 211 eux aussi? Demanda-t-elle.


    — Oh, non, et leur sort a longtemps été un sujet de discussion au sein du Comité Directeur. Si Irina est très précieuse et a évidemment sa place sur Archi1023, l’Ingénieur, lui, est capable du pire. Normalement, il aurait dû finir sa vie dans le niveau 10 ou, au mieux, dans un niveau normal. Mais ces deux-là s’aiment, ils sont inséparables. Pendant 5 ans, l’Ingénieur ayant accepté de recevoir un implant, ils ont vécu dans le niveau 4. Ensuite, et jusqu’à aujourd’hui ils ont été mis en vie suspendue dans le niveau 11. Il va donc s’ensuivre, dans les prochains jours, un nouveau débat au sein du Comité Directeur. Au regard du comportement de l’Ingénieur au cours des années passées dans le niveau 4, soit ces deux-là resteront dans le niveau 11 en attendant un jour hypothétique où il sera possible de les ramener dans leur monde, qu’ils ne reconnaîtront plus car des dizaines de milliers d’années se seront écoulées depuis leur départ, soit ils descendront sur Archi1023.


    — Oh, c’est triste pour Irina s’ils ne nous rejoignent pas.


    — Oui, mais ne soyons pas pessimistes, elle viendra peut-être avec l’Ingénieur. Elle est exceptionnelle, peut-être le seul être humain à bord ne nécessitant pas d’implant.


    — Et Mira?


    — Elle est dans le niveau 11, elle descendra.


    — Ce serait amusant de les retrouver tous.


    — Oui, mais ce n’est pas possible. En plus, tu vas très vite faire de nouvelles rencontres sur Archi1023. Tu verras que les gens sont très différents ici. Tu ne verras ni cupidité, ni méchanceté et beaucoup d’entraide. Rien à voir avec ce que nous avons connu sur Terre.


    — Ah, fit Esméralda d’un air songeur, alors, ça marche le modèle de société que les Architectes nous imposent.


    — Tu veux dire, qu’ils nous proposent. Oui, ça fonctionne, parce que ceux qui sont en train de coloniser Archi1023 ne sont pas comme la majorité des gens sur Terre. Ils ont en eux les qualités requises pour bâtir un monde meilleur.


    — Avec l’implant.


    — Oui, avec l’outil que constitue l’implant.


    — OK, dit Esméralda en se souvenant du discours de l’implant dans la navette. Toi, tu es heureux ici?


    — Je ne sais pas encore. Il est difficile de porter un jugement après seulement un mois sur place, mais la première impression est vraiment excellente. La vie est rude, mais les gens sont merveilleux.


    Esméralda sourit. Si en plus les gens étaient gentils…


    — Pour le Comité Directeur, j’avais raison non? Ce sont les Architectes.


    — Je pense oui, mais je ne sais pas. Tu as perturbé Tobi à ce propos jusqu’à la fin de sa vie.


    — Ah, il est mort? Demanda Esméralda.


    Elle se surprit à ressentir de la tristesse pour cet homme qu’elle ne connaissait pas en fait. Ils n’avaient fait que se croiser.


    — Oui, il y a 2 ans je crois.


    — C’est triste, mais je suppose que, comme Lana, il a éduqué plein d’enfants.


    — Oui, bien sûr. Il a eu une vie heureuse et bien remplie. Mais c’est aux vivants qu’il faut penser maintenant, ainsi qu’à l’avenir. Nous avons un monde à bâtir.


    — OK, dit Esméralda d’un ton enthousiaste, et si tu me présentais à ta nouvelle copine, Lanira.


    Lob éclata de rire.
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